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Paris, Janvier, 178S. . 

■Lettre de la chevalière d\Eon à M. le comte de 
Maurepas (1). 

<c Monseigneur, je désirerais ne pas inter* 
" rompre nu instant les momens précieux que 
€C vous consacrez au bonheur et à la gloire de .la 
u France ; mais animée du désir d'y contribuer 
" moi-même dans ma faible positionne suis forcée 
tc de vous représenter très-humblement et très-for- 
cc - temept que Tannée de mon noviciat femelle étant 
<4 entièrement révolue, il m'est impossible de passer 
" à la profession. La dépense est trop forte pour 
€i moi, et mon revenu est trop mince. Dans cet 
.*' état je ne puis être utile ni au service du roi, ni à 
€S moi, ni à ma famille, et la vie trop sédentaire 
'* ruine l'élasticité de mon corps et de mon esprit. 

(1) Cette lettre est datée du 8 Février, 1779» et aurait dû être 
insérée dans notre secoud Volume. 

TOME III. B 
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9 MÉMOIRES HISTORIGIUES, . 178S 

" Pfcphis h&&, jeunesse, j'ai toujours mené une vie 
u "'fort agitée, soit dans le militaire, soit dans la poli- 
4f tique ; le repos me tue totalement. 

" Je vous renouvelle cette année mes instances, 
Ù Monseigneur, pour que vous me fassiez accorder 
" par le roi la permission de continuer mon service 
*' militaire ; et comme il n'y a point de guerre de 
" terre, d'aller, comme volontaire) servir sur la 
" flotte de Ml le comte d'Orvîlliers. J ai bien pu, 
" par obéissance aux ordre* du roi et de .ses mi- 
" nistres, rester en jupes en temps de paix, mais 
" en temps de guerre cela m'est impossible. Je suis 
u malade de chagrin et honteuse de nie trtmtér en 
" telle posture dans un temps où je puis servir mon 
€€ roi et ma patrie a^ec Je zèle, le courage et l'ex- 
" périence que Dieu et mon travail m'ont donné. 
" Je suis aussi confuse que désolée de manger pai- 
€€ siblement à Paris, pendant là guerre, la pension 
éi que le féu roi a daigné m'accorder. Je suiis tou- 
" jours prête à sacrifier pour son auguste petit- fils 
** et ma pension et ma vie. 

" Àidez-moï, Monseigneur, à sortir de Pétat 
f< léthargique où Ton m'at plongée, qui a été l'a- 
" nique cause de mon mal, et qui afflige tous mes 
" amis et protecteurs guerriers et politiques. Je 
" dois encore vous faire observer ici qu'il importe 
(€ infiniment à la gloire de toute la maisoti de M* 
u le comte de Guerchy de me laisser continuer mon 
" service militaire, du moins c'est la façon dp peu» 
" ser de toute l'armée, de toute la France, et, j'ofce 
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€ * dire,, çleteatePBtTrn^e i*fc{Hrf«é; '[{fito&oânite 
c * contraire fiait le sujet tléS iïrfëtpfétâtfaôs les plus 
*/ fâcheuses et dbnne matière Ù la tofttîce des côn- 
€€ -'t dations du public.» J'ai toujôuîfe jfensé et agi 
* doitùne. Achille r Je » ne fais point là guerre Wwi? 
V Mttrtsj etj&ne iue fes-mparw que forsquils iîCat- 
"tafiKU& /«r <preakiér$j>' Vous ^outaa à cet égard 
" prendre jiar éctft ma parole d'hbtfttéur s*r inà 
" cMidnite présente et fattire. l Vofir grandes oc- 
" eupation^ vons^citit ftfit oublier, Moriieigtteur, qu'il 
ê * y a plus 6e quinze inois cjde vous m'ïftefc ddtfné 
c f ^otrfe parole que jet serais beuréfcse et contente 
** quand j'aurais ohtëi au, roi en reprenant itaes babits 
" de fille. J'ai obéi complètement, je dois espérer 
'* <Tun ministre apçsi grand et aussi bon que M. le 
" comte de Maurepas, qu'il daignera tenir sa pa- 
" rcfle et faie remettre in statu quo. Il ignore que 
" c'est moi qui soutiens ma mère €t ma sœur, et 
*' de pins mon beau-frère et trois neveux au service 
€t du roi ; que j'ai encore à Londres une partie de 
** friësdéttes, ma WWiottiéque entière, mes papiers, 
u !èt Woù appartement qui me coûte 24 livres de 
^ iùfkk 'ptalr semaine, tandis que je ne suis pas en- 
* 4êTë' fUyée ici de 4 ce qui me reste légitimement 
" dft pairlà cour ; qu'après avoir servi le feu roi 
^ à won gfé en guêtre et en politique depuis ma 
u jeviiess* jusqu'à sac mort, je ne Suis pas encore en 
€€ état dé' meubler ma mâisdn paternelle en Bour- 
^ fogwtiîponr lallèr habiter. M. le comte deMau- 
«*; yepdb 4oft feeâtir que mon obéissance silencieuse 

b 2 
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u 4$l Wdii* «il grand mérite à Ses yerar; tp*e dans 
"tna. position femelle je suis dans la misère avec 
ir les bienfaits du feu roi, qui suffiraient pour un 
u capitaine de dragons, mais qui sont insuffisant 
u pour l'état qu'on m'a forcé de prendre. Il doit 
cc - surtout comprendre que le plus sot des rôles à' 
'* jouer est celui de pucelle à la cqmy taiidîjqutf 
"■ je puis jouer encore celui delîon à Paroiée; Je 
<c suis revenue ^eïi France .sous nos àoqrieës^MiMi* 
" seigneur, ainsi je recommande avec confiance 
H mon sort présent et avenir à votre généreuse 
c : f , protection, et je serai toute ma vie avec la plu* , 
iÇ scrupuleuse reconnaissance, Monseigneur 

" votre, etc.: . ;'..' » l.:" T . ..■.** 

" SigUé 1* efcevalière JBdiC ' 

Lettre d'envoi de la chevalière (FEon à plusieurs 
grandes dames, de la cour. •*• 

• - • ■ •••(•■ Vi ■ i.- ^ 

"- Madame la duchesse, . 

" Je vous supplie instamment de pro^gipr ga* 
" près, des ministres du roi le succès dqiUjesde- 
" mandes énoncées dans la copie de lalett^ci*- 
" jointe à M. le comte de Maurepas, pour aller 
" servir comme volontaire sur la^ flotte de M. le 
" comte d'Orvilliers, prévoyant qu'il y aura, encore 
" moins de guerre sur terre cette année que lader- 
cc nière. Vous portez, Madame, un néta familia- 
" risé avec la gloire militaire ; conjipe femme, vont 
" aimez celle de notre sexe. J'ai tâché de la son- 
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44 tenir pendant la dernière guerre en Allemagne, 
" et en négociations dans les différentes cours de 
" l'Europe pendant vingt-cinq ans» Il ne me reste 
* c plus qu'à combattre sur mer avec la flotte royale. 
" J'espère m'en acquitter d'une façon que vous 
" n'aurez nul regret de protéger la bonne volonté 
" de celle qui a l'honneur d'être, avec un profond 
€ç respect, etc. 

€i Signé la chevalière étEon? 

Mademoiselle d'Eon ayant donné à ces deux 
lettres une publicité fort indiscrète, et ayant fait 
paraître en même temps une généalogie de sa mai* 
son où elle n'a pas craint de compromettre plusieurs 
familfes illustres qui sont peu curieuses de son al- 
liance, a été exilée dans son château près de Ton- 
nerre. 



La pièce de vers suivante» dont il court des 
copies manuscrites, est certainement d'un auteur 
exercé ; mais elle excite la curiosité autant par la 
licence des idées que par le talent qui s'y fait re- 
marquer* 

Les Paradis. 

L'autre monde» Zelmis, est un monde inconnu 

Où s'égare notre pensée. 
D'y voyager sans fruit la mienne s'est lassée , 

Pour . toujours j'en suis revenu. 

J'ai tu dans ce pays des fables 
Les divers Paradis qu'imagina l'erreur : 

Il en est bien peu d'agréables; 
Aucun n*a satisfait mon esprit et mon cœur. 
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. . •• f Vous pourez, rfousçjit Pythagpre? ,,.,;,. ( 
Mais sous un autre nom vous renaissez encore» 
Et ce globe à jamais est par vous habité. -' ; ' * } 
Crçisj-tu uqu s [C^q sole rptrc&tçiMe mensonge,, » • 
Philosophe imprudent et jadis trop vanté ? - , j s , 

Dans un nouvel ennui ta fable nous replonge* 
Meus à notre avantage, ou dis la vérité. 

Celui-là mentit avec grâce 
\Quï créa l'Elysée et les eaux du L^theV ; ' 

Mais dans cet asile enchanté - ; ' l 

Pourquoi l'amour peureux nVt-il pas une place? 
Aux douces voluptés pourquoi l*a-t-on fermé? 
Du calme et du repos quelquefois oti se* lasse j - - 
On ne-se lasse point d'aimer et d'être aimé. 
1 s < Le Dieu de la Scandinavie* ; -' 

-i vO#n,p^urpl^eàse*guerrieïf f ; 

■ . Leur promettait dans l'autre vie 
ï)es armes, des combats et de nouveaux lauriers. . 
! J : J Attaché dès l'enfance aux drapeaux dé feellône» : ] : ' 
- r ; J^hoapre U valeur, à d'Estaing jiapplaudis j ;: < i 

Mais je pense qu'en Paradis , f , 

On ne doit plus tner personne. 

Un autre espoir séduit le nègre infortuné 
•-,.. . Qu f on marchand arracha dea diserts de l'Afrique^ 
I ; : \ Çourbéapus un jpug despotique, . , - ; > 
Dans un long esclavage il languit enchaîné. 
' Mais quand la mort propice a fini ses misères. 
• ^l revolp joyeux au pays de ses pères, 
Et cet heureux retour est suivi d'un repas. . - K .> 
Pour moi, vivant ou mort, je reste sur vos pas* 

Non, Zehnis, après mon trépas, 
Je ne chercherai point les bords qui m'ont vu naître S 
Mon Paradis ne saurait être 
Aux lieux où vous ne serez pas. 

Jadis au milieu des nuages 
L'habitant de l'Ecosse avait placé le sien. , • 

Il donnait à son, gré le calme eu les orages, j 
Des mortes verbeux il cherchait l'entretien. . 
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Entouré de vapeurs tHriUsates, 

Couvert d'une robe d'azsw, 
Il aimait à glisser sous le ciel le plus pur. 
Et se montrait souvent sous des formes riantes. 

Ce passe-temps est assez doux ; 

Mais de ces sylphes» entre nous» 

Je ne veux point grossir le nombre; 
J'ai quelque répugnance & n'être plus qu'une ombre , 
Une ombre est peu de chose, et les corps valent mieux ; 
Gardons-les, Mahomet eut grand soin de nous dire 
Que dans son Paradis on entrait avec eux. 

Des houris c'est rbeuxeux empire , 

Là, les attraits sont immortels ; 
Hébé n'y vieillit ppipt , la b*l)e Cythérée, 
D'un hommage plus doug cpnstamment honorée» 
Y prodigue aux élus des plaisirs éternels. 
Mais je voudrais y voir un. maître que j'adore, 
L'Amour qui donne seul un charme à nos désirs» 
L'Amour, qui donne seul de la grâce aux plaisirs. 
Pour le rendre parfait, j'y conduirais encore , 

La tranquille et pure Amitié, 
Et d'un cœur trop sensible elle aurait )a moitié. 

Asile d'une paix profonde, / 
Ce lieu serait alors le plus beau des séjours ; 

Et ce Paradis des Amours, 
Si vous vouliez, Zehnis, on l'aurait ep ce monde. 



Chanson sur le Printemps, par M. de Géruttu 

Le printemps, ma Glycère, 
Vient ranimer ces lieux pour nous 
Profitons, ma bergère, 

D'un moment si doux. 
A sa première aurore 
Le ciel semble être encore» , 
Sur le monde euchanté 

Descend la beauté 

Et la volupté. 
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L*Amour les suit» 
Son flambeau luit, 
El tout se reproduit. 
■ ? L'habitant du hameau 
Reprend son chalumeau $ 
Le faune dans les bois 
Fait retentir sa voix. 
D'un antre profond 
.L'écho répond 
Et l'interrompt, - 

Les torrens des montagnes 
Cessent d'inonder nos travaux j 
Le fleuve des campagnes 
< Roule en paix ses flots. • 
Le cristal des fontaines 
Se divise en nos plaines. 
Il partage aux vallons 
Ses fertiles dons» ' l 

: Ses germes féconds. '■ 
. '-■■■ »'< Vers nos séjours » ; "- 
Par cent détours 
Ir'art dirige leur cours. 
Nos jeunes arbrisseaux 
; 6'iibreuvent de leurs eaux. 
Le roi de la forêt» * 
•* ■ Le Vieux chêne renaît» 
Sa sève je vit. 
Son front verdit 
Et rajeunit. « 



. > 



.Parés- de leur feuiHage» 
Ornés de fleurs» de fruits naissans» 
Nos vergers sont l'image 

9e nos jeunes ans. 
Aux yeux de l'espérance 
Ils montrent l'abondance. 
Entourés de soutiens» 

Exempta de liens» 

Us versent leurs biens. *-■* 



«* ! 
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« ' I*ur liberté ' • 
" Fait leur beauté 
* Et leur fécondité. • 

' Dans nos bois à l'écart 
Le sauvageon,' sans art» 
Pour lé pauvre clés champs 
Prépare 'ses présens. 



A bon Chat bon Rat, fable allégorique. (1.) 

Un chat brillant, pour augmenter son lustre. 
Tout près d'un rat qui n'était pas trop rustre, 
Se rengorgeait, se léchait,- miaulait». .... 
Faisait gros dos, dressait et queue et griffes 

(1) Pour deviner ce mauvais calembour, il faut savoir que ...... 

capital e en survivance des gardes de Monsieur, piqué de ne plus 
trouver de place au balcon Je jour, ôV l'ouverture de U, nouvelle 
salle, s'avisa fort mal-à-propos de disputer la sienne à un honnête 
Procureur. Celui-ci, maître Pernot, ne voulut. jamais désem- 
parer.— Vous prenez ma place.— Je garde la mienne.!— Et qui êtes* 
tous?— Je suis monsieur Six francs..... (c'est le prix de ces places)* 

—Et puis des mot* plus vifs, > des injures, des coups de coude. Le 

jcomte de poussa l'indiscrétion au point de traiter le pauvre 

Robin de voleur, et prit enfin sur lui d'ordonner au sergent de service 
de s'assurer de sa personne et de le conduire au corp%«là-garde. 
Maître Pernot s'y rendit avec beaucoup de dignité» et n'en sortit que 
pour aller déposer sa plainte, chez un commissaire, r Le redoutable 
Corps 4oot ila l'honneur d'être membre n'a jamais voulu consentir 
qu'il s'en désistât. L'affaire vient d'être jugée au Parlement. M. de 
...... a été condamné à tous; les dépens, à faire réparation au Pro- 
cureur, à lui payer ;c\eux mille écus de dommages et intérêts, appli* 
cables de son consentement aux pauvres prisonniers de |a Çoncier r 
gerie; de plus, il est enjoint très-expressément audit Comte de ne 
plus prétexter des- ordres du Roi pour troubler le spectacle, etc. 
Cette aventure a fait beaucoup de bruit» ri s'y est mêlé de grands 
intérêts: toute la rotye a cru être insultée cjans l'outrage fait à, un 
homme de sa livrée ; le Parlement, qui prétend à la grande police, 
a'a pas été lâché d'avoir à juger une affaire de ce genre. Cependant 
• . ; < • ■','■■■' ■ - •■ --'tf 
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Nod de ces rats rongeant frqmaj^e et lait» 
Et qu'à bon droit on. appela escogriffes» 
Mais de ces rats qui sont fort p*U.roBf$urs 9 
Tels que Ton voit^ 4'j(^>PQètes procureurs. 
Le rat, craignant Ja^ pâte meurtrière ( 
De ce gros chat fanfaron, de gouttière, ; 
Pour se sauver se tapU clans un coju, 
Pour l'en tirer on redouble de soin» 
On l'en arrache» on ie traîne en ratière» 
. On l'y retient» malgré les plus grandes cris» 
On le maltraite» et voilà là matière 
D'un grand procès jugé par tout Paris. ' 

Le rat sera maintenu dans s'a placé» ' ' 



Et le matou, par un: -vilain verni» 

De chat brillant devient un chat terni. 



Vers de M. le comte deTres$m aux Vieilhrds 
ineè contemporains* 

• :.i . .• r\. . ■■ r .; : • / *-., . - r ' >■ . *. < v » • .-•;.-■. 
<> r. -, !• ; Lw fau^nonjeljement gloses ; 
Ont encpr pour, moi 4esappas«.. . 
. Eloignez ces cyprès, apportea^nioi des roses» 

Disait le vieillard Bènlétaa. : , . ..... -. 

. ; .. ,: ; , Cher* eitfsns» conduises mes pas 

Aux treilles de Bàccbus» aux rive» du Permesse» 
Et même aux bosquets de Paphos. ! 
> • La vieillesse n*es«^u'ub repos.;.. 
Mais....il faut l'animer.. ...le* jeux de la jeunesse» 1 

on a voulu éviter la question qui pouvait s'élever, dans cette circons- 
tance» sur les droits respectifs de là Cour ettlu maréchal de f Bîron» 
Obargé» eti quaHté de commandant du régiment dès Garde», dé 
veillera la sûreté dés spectacles ; on à senti aussi quels ménagement 
r©n devait à un homme attaché aussi particulièrement au frère dm 
Bol. Toutes ces considérations ont déterminé les fonfces de Parrèt 
doni on vient de rendre compte. M. de ... . ., pouf faire oublier 
sou aventure» est -allé chercher des lauriers au camp de Saint-Roch. 
11 ne pouvait mieux faire» a-t-ondit ; car on ne peut douter de son 
talent pour emporter les places de haute lutte. 
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SespUisirs.sesriansprQpq» 
Emousseront pour moi le ciseau d'Atropos, 

Je jouirai d'un jour de fête j 
Des lilas de Tempe, des pampres de Naxos 

On y couronnera ma tète. 
Vieillards ! fuyez les soucis, les pavots; 
Chantez Bacchus, l'Amour et le dieu de Délos: 
Sachez que sur le Temps et sa faux qui s'apprête 
Uq jour heureux de plus est un jour de conquête 

Et le prix des plus longs travaux, 

: 

Tout le monde sait que la maison de Rohan 
a prétendu depuis long-temps au titre de maison 
souveraine. On parlait devant madame la du- 
chesse de Grammoiït de la banqueroute effroyable 
de M. le prince de Gnemené, banqueroute qui 
paraît surpasser en effet et l'audace et les ressources 
des plus riches et des plus illustres particuliers de 
l'Europe, Il faut espérer, dit madame de Gram- 
mont, que dest là du moins la dernière prétention 
de la maison de Rohan à la souveraineté. 

Madame la princesse deGuemené, en quittant 
1^ Cour et en recevant les adieux de sa belle-fille, 
madame la duchesse de Montbazon, lui dit : Je me 
flatte que, malgré cet événement^ vous rien serez 
pas moins heureuse du nom que vous portez* — Non, 
Madame, si M. de Montbazon est un honnête 
homme.— C'est elle qui, ayant appris que les diamans 
et les bijoux qui lui avaient été donnés le joqr de 
son mariage n'étaient pas encore payés, les a rendus 
tous au marchand qui les avait fournis, en lui pro* 
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mettant de le dédommager de là pettë que ces effets 
pouvaient avoir' éprouvée. ... Et c'est une jeune 
femme de dixrhuit ans qui s est imposé elle-même ce 
généreux sacrifice ! « - 



M- le duc de Frohsac, entendant ses deux 
médecins, MM, Lorrï et Barthès, se réùvoyet ma» 
destement l'un à l'autre la gloire de sa guérison, leur 
cria dp fend de ses rideaux ; Asinus asimrni fricot. 
A cettp , J^tte, grossièreté ]Sf . Barthès répondit sim- 
plement, mais avec la vivacité de son pays : Làis- 
gez-nons faire, 3%, Iq Duc, nous vous frotterons 
ftyofcetçur. k 

ti r } Après, les pertes irréparables que notre Litté- 
rature a faites depuis quelques années, il n Vn est 
presqu'aucune qui puisse- nous paraître indifférente ; 
nous croyons cependant devoir nous bornera ne 
donner ici qu'une notice très-abrégée des hommes 
de lettres qui nous ont encore été enlevés dans le 
cours de Tannée dernière. 

t Jça^n-Baptiste Bourguignon d* Anyille, premier 
géographe du Roi, de l'Académie des Inscrip- 
tions et Belles-Lettres, de la Société des Anti- 
quaires de Londres, adjoint géographe de l'Acadé- 
mie des Sciences, né à Paris le, 11 Juillet l697> 
mort le 28 Janvier 1782. 

. Il posséda bien plus l'érudition de la géographie 
qu'il n'en possédait la science ; il savait peu de géo- 
métrie, encore moins d'astronomie ; c'est prinei- 
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paiement à la lecture . dès Auteur* grecs et rémain* 
qu'il drtt : la pios grande partie de ses décotrvtertei) 
Les différentes cartel qu'il nous a données de l'Italie 
çt delà Grèce sont autant de chèfs-dœnvre <d**iiot 
titude et de précision. Il avait rassemblé une im* 
mens^dolieétioii de cartes; le: Roi en fit l'àcqiésitioc»; 
3 y ^quelqoèa années, en lm en lamant 1*l geuisH 
sance le reste de sa vie. Le soin de iùetirei<mté 
collection en ordre a été le dernier de ses travaux. 
Quoique son caractère fut modeste et do»*, il sop- 
portaitavec.peihe la plm légère contradiction suif 
l'objet dont il s'était occupé uniquement depuis si 
plus tendît jeunesse ; mais on sent qu'un amour* 
propre atojsi concentré ne devait pas trouver sciu* 
vent To^castDU>ni de blesser Jes antres, ni <f en ^tre 
hkssé-lni-JDaéme. ;* / •> ï: -: : °'i 

Gabriel-François Coyer, né à Beaume-les^ 
Damfes en Franche-Comté, le 1S Novembre tyOT* 
mort. le 18 Juillet ifSS; ; - 

: L'abbé Coyer avait fait ses études chez les Jet 
Mites'; il quitta cette Compagnie en 173&, ' après y 
a^oir passé huit ans. Ses Bagatelles mot aies, ses 
Dissertations sur le vieux mot Patrie^ la Noblesse 
commerçante, le Roman: de .Chinki, lui donnèrent 
quelques -momens de. vogue* Sa vie de Jean Sto» 
bieskineut pas lçs menées succès. Ses Voyages 
d'Italie^ et Angleterre et dç Hollande ne sont que 
de fastidieuses compilations ; c'est la critique de 
nos moeurs et surtout de la frivolité qui a fourni 
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feifoods te ses meittrais &rîfe, Wté&ràêtirwi&i 
(felafmcrfité ^tidiate tl'w fiât 6é^éHfl|îitflâfriaiéifUI 
qileilës Livres ttè^friwles. , Lë^ prértïieîs £»*&* 
F«t xiu moias écrite ai^eû Ufl^ sorte ^ feg^ret^y 
safti**mttë légèreté tfétmttyoinfc db tcïutM* eawi&* 
t^cerialTirti des ouvrit ; ^<^ftVe4^alte*i fot to*i 
jowr»ipOTbine et ^émble, «a <m£ dtMflatf Oûvragefe 
«9i#oi^bkaC beaucoup trop à sa coûver&atiori. i - 

. ;[ , Jucq^efl d© VwicaœOn, de l'Académie f»yii$è 
4ftS jfcieitées^ est ami! à Paifia lb 22 Novtemf 

.•;:.. ,SeSi^fom^*«taoaunémei«3^ 
fcw lui /assurent k répètation dta»idesifiis''ijgéf 
^iwx,:«^daiiicdcitt8 detiotaPe siède ; ei^cw /prddig*! 
ne forent en quelque sorte que les j«UK dei ^cw*É* 
fance. Il a fait une application plus utile et de ses 
ooftn&iastBfès et de son géèie dam Ht ebrfffaiction 
cfe, moulas établis pair M à Aubenas et aiHetaty 
pour simplifier la dépense de lfc mafo-dWvt* et 
parfoctiouber la préparation des or^nstes— On 
sait qu'il avait encore «venté un métier a*ec focjàëi 
up en&ot pouvait exécuter nos pltts tiettes étttft* 
4e Lyôft, et que ks ouvriers de cette ville & réVôf- 
tà*eflfc lorsqu'ils en viterrt l'expérience/ trop àëoêô* 
utique pour leurs intérêts. Nous tkdfi^ cette artéd^ 
date d'une lettre de madame de MeyrtièreS ati» 
auteitrs du Jmrnal de Paris. u 



• <; • r 
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' Depuis lôfa^-tëmps fl^a'gèièM ! édflé 'tM^Sffii 
ûotttéllfei dans téiàombte riiêtùé de cMletf ^^otf- 
vaient le plus détalent, qui ne servît à èoHflM^ttliè 
ôbs^rvatioûqtf ùù a pxt se t^èler^^'ll'iemë^is en 
patcoùràflt ûùà dïiférens théâtres.; tf&l^ë&èèiklh 
l 8è èôiribîôàisbtïs : tfôùt iidtrë ^sy^êitï^ara^qtfè^ 
rdt : ^ceptîbie est înftnîttént *bi#, jqde^fe 
Source* feu sertit ëpû23é&, 'et qtrttèst pèuùëtie itiè* 
possible au génie l ihèâié ftobtetûïètâbïk tttfjbuit 
dirai qùeMiëS 4ttccé& dâtïèf ; dette dafKèffe, 1 "Suis'tty 
fraye* deé itouteS âbsûbiiiatent 'tiiMviâliés.' 'Si^ilf .^Ehr- 
ds, gtrîdë* pat Sôpbdfck, TaHit déjà terité^askefc 
lieàréus^èhttfaîis sbn l Œkipé èkez Xdtnàe?àp$^ 
étfrShakApekr, îTvi&it d^l^ëntrépreridï^av^e^itfs 
de barcffetfse encore dâtis sern ifof Léù^. )% guelfe 
idée «d ëfibt pltis ekt^ôïdrnàire que' ctéttë ftàsèr 
présenter ôW ïa scène française te tafbleatf d\m R6i 
dépôdllé par ses propres etifatis, et que Ses malheurs 
et éori dë^bïtônt réûcfe tou^-tourîtîibédflfë et 
furieux ! ' Quelques reproches qu'on puisse fai/e 
d'ailleurs au plan et à là côhduité ^e f ouvrage p'ôtfr 
inéf itetf riotré admiratîotf,tie serait-ce point assez 
d'être parvenu à nous intéresser par un tableau êi 
neuf, él hasardé sans doute, niais tout à-ïa-fbiô si Vraî, 
sr profondément tragique ? tfo tel jugement pourrait 
être niai jttètïfié par banalise de ce singulier ouvrage ; 
ifcais en Montrant là pièce dépouillée de l'illusion 
qui peut seule en 1 faire supporter les invraisem- 
blances, les disparates, les absurdités même/ nous 
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nous efforcerons cependant de donner une idée de 
rhn pression qu'elle nous a, para faire, malgré tant 
de défents, sur ton* les cœurs, sur toutes le^ imagi- 
nations sensibles. .,, , • : ) , v , / . 
f Cette fra^die, don^jéç à, laCon^, Je jeudi l6> 
j& é^i^)rés^t.ée,.pour k premi^fpi5 f à Paris, le 
lundi, 20. La scène, an premier actç, est *lan$ un 
çhàtçati du dec de Cornouailles., M, -pflçis a re- 
jeté dans l'avant-scèpe tout ee qpi tiçn{ ^ jL'açtipii 
principale du premier aç^e de la pièce anglaise. I^e 
roi Lear a déjà partagé son royaux ^qtresqs 
deux filles, Volnérille et Régane, ;; La première 
.est inariée au duc d'Albanie? Ja, T apço^^ 
duc de Cornouailles ; la- troisième,, qu'il & dés- 
héritée, n'épouse point, con^me dans Shakes- 
peûr, , le roi de France ; persécutée par j&ou père, ^t 
.par ses soeurs, elle n'a d'autre asile que te cabane d'tm ^ 
vieux ermite, habitant la forêt voisin du château 
où le duc de Cornouailles est venu s'établir avec te 
duc d'Albanie, pour observer de plus près le mou- 
vement des rebelles rassemblés, dit-on, dans cette 
contrée pour favoriser l'invasion dont Ulrich, 
roi de Danemarck, menace leurs états. , Cet Ulrich 
est Tépoux que Lear destinait à sa fille Elmonde. 
On lui fit craindre les suites dangereuses que cet 
hymen pourrait avoir pour le repos de l'Angleterre; 
et le projet de cet hyménée ne fut pas plutôt rompu, 
qu'on accusa Élmonde d'avoir conservé avec ce 
Prince des relations secrètes et perfides* C'est cette 
calomnie qui servit de prétexte à l'exil de la Pria* 
cesse, et qui fut la cause de tous ses malheurs. 
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On ne reproche point à M* Ducis d'avoir sup« 
posé tons ces événemens antérieurs à l'action du 
Foëme ; on lai reproche encore moins d'avoir cher* 
ché à donner à l'injustice de Lear envers Elmonde 
un motif moins frivole et moins puéril ; niais ce 
qu'on a de la peine à lui pardonner, c'est l'ei£$arras 
d'une exposition qui, sans un degré d'attention peu 
commun, ne saurait être entendue, et qui, suivie 
même avec cette grande attention, n'en paraît en- 
core à beaucoup d'égards ni plus claire, ni plus inté- 
ressante. 

Il serait sans doute très-inutile de faire observer 
combien Je dénouement est romanesque et forcé; 
combien la conduite générale de l'ouvrage est 
vicieuse; combien les différentes parties en sont 
mal liées. La pièce de Shakespear, chargée d'épi- 
sodes, infiniment plus compliquée, infiniment plus 
extravagante encore, est cependant plus claire et 
plus rai vie* Si, dans cette singulière production, 
tout ce qui exigeait de l'esprit et du jugement a paru 
aussi mal exécuté que mal conçu, il faut avouer aus- 
si que presque tout ce qui ne supposait que du génie, 
de la sensibilité, et cet instinct dramatique dont la 
réflexion ne saurait atteindre les sublimes élans, 
est fort au-dessus de tout ce que nous avions vu 
depuis long-temps au Théâtre. M. Ducis ne sait 
point combiner un plan ; il ignore l'art d'enchaîner 
heureusement toutes les circonstances qui peuvent 
constituer une action intéressante et vraie ; mais son 

TOME III. C 
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talent s est fait des ressources indépendantes de cet 
$rt ; il les a trouvées dans eue sensibilité douce, viv^ 
et pïofoade. S'il dispose mal les événemens de 11 
scène, il en prépare admirablement bien les impre*^ 
sions; le spectateur se trouve entraîné comme mal? 
gré lui à recevoir celles qu'il veut lui faire éprouve?, 
çt ce secret, M. Dueis ne Feût-il appris que de soi} 
propre cœur, vaut bien tous ceux d'Aristpte et dç 
l'abbé d'Aubigriac. Les plus belles scènes d# second, 
du troisième et du quatrième actes, peur êtfe ittdi* 
quées dans Shakespearien sont pas moins à lui j 
les développemens de la dernière lui appartiennent 
pour ainsi dire en entier, et sont, sasts doute uûe de* 
conception les plus originales qu'on ait ja«*f& han 
tardées sur la scène française* 

Il tfya que deux rôles dans cette pièce; celui 
de Jt-ear et d'Elmonde, w, pour mk*x dii#, il fc'y 
en a qu'un, c'est le premier, et celui là est rend* pa« 
le sieur Brizard d'une manière étonnante ; lé carats 
tère de sa voix si noble et si* naturelle, là simplicité 
de son jeu, sa belle tête et ses beaux cheveux blancs, 
tout contribue à en augmenter l'intérêt, à caaseiwej? 
même aux traits les plus naïfs je ne sais quoi d'au* 
guste et d'imposant. Madame Vestrîs, qui joué le 
rôle d'Elmonde, nous a paru faire surtout un grand 
effet dans la dernière scène du troisième acte. 

La pièce a eu beaucoup de succès à la ville et à 
la Cour. On a demandé Fauteur, mais* sans trop 
d'empressement, le dernier acte ayant moins réussi 
que les autres ; Fauteur a cependant eu la faiblesse 
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de paraître, et même au moment où personne ne 
songeait pins à lui ; car l'acteur chargé 'd'annoncer 
la seconde représentation de là pièce venait d'appren- 
dre an public que la paix était signée. 

Ponr ajouter au ridicule d'une présentation que 
l'usage a déjà si fort avilie, le sieur Dugazon en a 
fait la parodie dans la petite pièce ; il y avait ajouté 
un impromptu de sa façon sur la paix. Le parterre 
l'ayant applaudi, et en ayant aussi demandé l'auteur 
il se retira bien vite dans la coulisse, et reparut aus- 
sitôt appuyé sur un de ses camarades, avec tous les 
lazzis d'un auteur modeste et confus de sa gloire. 



Impromptu de M. Imbert à M. Mole. 

Dieu ! quel mot enchanteur a frappé nos oreilles! 
Notre Roi nous apprend qu'il nous donne la paix 
Aux lieux où le génie étale ses merveilles ; 
Ainsi l'humanité déclare ses bienfaits. 
Mais sans vouloir ici par un jaloux langage 
Offenser le génie et flétrir ses attraits, 

Mole, tu ne nous vins jamais 

Annoncer un si bel ouvrage «* 






L'Académie française, dans son assemblée du 
l6 janvier, a donné aux Conversations d'Emilie, de 
madame d'Epinay, le prix d'utilité fondé par le ci- 
toyen anonyme dont tout le monde sait le nom, 
M. de Monthïon, chancelier de M. le comte d'Artois. 
Différent ouvrages avaient paru d'abord partager 
l'attention des juges : un livre de M. Daubenton sur 
les Moutons ; un autre de M, Parmentier, sur les 

Pommés de terré ; Adèle et Théodore, de madame 

c 2 



Digitized by 



Google 



20 MÉMOIRES HISTORIQUES, 4 178$ 

de Genlis ; Y Ami des enf ans, de M. Berquin, etc.; 
mais il fut bientôt décidé que les Moutons et les 
Pommes de terre n'étaient pas du ressort de l'Aca- 
démie française, et devaient être renvoyés à l'Acadé- 
mie des Sciences ; l'ouvrage de madame de Genlis 
et celui de madame d'Epinay restèrent, pour ainsi 
dire, seuls en concurrence. Ce dernier méritait de 
l'emporter sans doute, et comme plus utile, et com- 
me pins original. Nous avons de meilleurs Traités 
d'éducation que le Roman d'Adèle ; nous n'avons 
aucun Livre à mettre entre les mains des enfans qui 
puisse être comparé aux Conversations d'Emilie, et 
par les vues dans lesquelles l'ouvrage est conçu, et 
par la manière dont il est écrit. Traduit avec suc- 
cès dans plusieurs langues, cet excellent ouvrage 
avait déjà le sceau de l'approbation publique ; il 
avait obtenu le suffrage le plus auguste ; Catherine 
II. l'avait mis au nombre des Livres élémentaires 
destinés à l'instruction des jeunes personnes, dont 
elle ne dédaigne pas de surveiller elle-même l'éduca- 
tion. Sa Majesté en a témoigné, Tannée dernière, 
sa satisfaction à l'auteur de la manière la plus sensi- 
ble et la plus flatteuse, en lui envoyant pour sa jeune 
élève, la comtesse Emilie de Belzunce, sa petite-fille, 
son chiffre impérial dans un médaillon garni de 
diamans ; distinction accompagnée de toutes les 
grâces qui donnent aux bienfaits de cette grande 
souveraine, quelque multipliés qu'ils soient, un inté- 
rêt toujours nouveau. 

Le jugement de l'Académie n'a étonné que ma- 
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danie de Genlis, qui ne comprenait pas, du moins if 
y a quelques mois, qu'on pût se dispenser de donner 
le prix d'utilité à l'ouvrage qui contient tous les prin- 
cipes relatifs à V éducation des Princes 9 des jeunes 
personnes et des hommes^ au sublime Roman ft Adèle. 
Elle se console aujourd'hui de cette petite disgrâce 
en ne l'attribuant qu'à l'indiscrétion qu'elle a eue de 
parler trop bien de la Religion, et trop légèrement 
des philosophes. 11 y a lieu de croire en effet que 
la philosophie n'a pas été fâchée de trouver une si 
belle occasion de rabattre un peu l'orgueil de mada- 
me, de Genlis, et de lui apprendre qu'on ne manquait 
pas impunément de respect pour ses oracles ; au 
plaisir d'être juste, il est doux de pouvoir joindre 
encore celui de se venger. Mais comment cette 
vengeance philosophique pourrait-elle atteindre la 
haute piété de notre illustre gouveïnante ? Quand 
on a renoncé à la toilette, au rouge, à tous les plai- 
sirs, à tontes les vanités de ce monde, regretterait-on 
encore de frivoles, de profanes lauriers ? 

Sur les dix-huit juges qui composaient l'Aréo- 
page académique, madame d'Epinay a eu dix ou 
douze voix ; madame de Genlis trois on quatre ; M, 
Berquin deux; M. de La Croix, pour «es petites 
Réflexions sur V Origine de la Civilisation^ une ; 
M. Moreau, pour son Traité de la Justice, ce fasti- 
dieux Commentaire de V Histoire de France à lusage 
de nos Rois> encore une. Ce qui est trop digne du 
caractère soutenu de M. de Tressan pour être oublié, 
c'est qu'après avoir sollicité de maison en maison les 
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suffrages de ses confrères erç faveur de ça cousine, 
madame de Genlis, il a fini par ne loi donner lui- 
même qu'une demi-voix. On a su qu'il avait été do 
petit nombre de ceux qui ont proposé au scrutin «Je 
partager le prix entre Adèle et les Conversations. 

Madame la duchesse de Grammont dit avec 
sa franchise accoutumée u qu'elle est ravie que ma- 
" dame (FEpinay ait eu le prix, d'abord parce 
f qu'elle espère que madame de Genlis en mourra de 
" dépit, ce qui serait une excellente affaire, pu 
* f qu'elle se vengera par une bonne satire contre le& 
f philosophes, ce qui. serait encore assez gai ; çn^ 
" suite parce qu'elle est bien aise que tout le monde 
* 1 voie ce qu'elle soupçonnait depuis long-temps l 
u que l'Académie tombe en enfance. ' * ;î * 

Un grand scandale pour la philosophie et pour 
les philosophes, le voici: M. Tabbé de Mably vient 
Ae recevoir le plus glorieux dé tdùs les hommages» 
auxquels un homme de lettres puisse prétentfrei 
Messieurs Franklin et Adams î ont requis, au nom 
du Congrès des Etats-Unis de l'Amérique, de vou- 
loir bien rédiger un pityet de Constitution pour là 
Nouvelle République. A en juger par le ton de son 
dernier ouvrage, il n'est pas à craindre au* moins que 
ce moderne Solon rende nos bons alliés trop polis. 
Si Ton pouvait espérer qite les Américains tofalité- 
sent se soumettre aveuglément à ses lois, leur a^bft 
indiqué un pareil législateur, serait sans doute de 
notre part un trait de la plus profonde politique; 



Digitized by 



Google 



1JT83 LITTiltAIBES ET ANEC0OTIQUES. 35 

cûn, en suivant les admirables Tues développées 
dans son Traité de la Législation, que leur recom- 
mandera-t*il ? de cultiver la terre, d'être pauvres et 
sans ambition . C'est assurément ce qui convient le 
mieux aux intérêts de la France, au repos de l'Eu- 
ropeent^re. 

Doutes sur différentes opinions reçues dans la 
Société, petit in-1 2. Ce petit Recueil de Pensées déta- 
chée* est dédié aux ipànes de M. Saurin. Il est de 
mademoiselle de Sommery, une vieille demoiselle dd 
condition, qui s'est occupée toute sa vie de l'étude 
des hommes et des lettres, mais qui n'avait encore rien 
publié jusqu'ici. Tous ceux qui fréquentent lés as- 
semblées publiques de F Académie française la cou* 
naissent; elle n'en a jamais manqué une seule, et sa 
figure est remarquable;- c'est une grande brune 
presque noire, des sourcils fort épais, de grands 
yeux pleins d'esprit et d'attention. Son Livre 
prouve combien elle s'est nourrie de la lecture tjtes 
Maximes de La Rochefoucauld, et plus particuliè- 
rement encore des Caractères de La Brut/ère. On 
y troutè à la vérité beaucoup de pensées communes, 
mais dont l'expression a presque toujours de la finesse i 
de l'élégance et de la précision. L'article qui nous 
a para renfermer le plus d'observatioris neuves et 
piquantes est celui de la Société ; nous ne pouvons 
nous refuser au plaisir d'en citer quelques morceaux» 

" Le bon ton est le ton du grand monde ; il se 
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sent mieux qu'il ne se définit; c'est une facilité no- 
ble dans le propos, une politesse dans les expressions, 
une décence dans le maintien, une convenance dans 
les égards, une manière de rendre qui ne confond ni 
les rangs, ni les titres, ni les états, ni les personnes : 
un tact qui nous avertit également et de ce que nous 
devons rendre aux autres et de ce que les autres nous 
doivent rendre." / 

, " Qqelqne frivole qu'on puisse estimer le bon 
ton, il n'est homme ni ouvrage qui puisse s'en 
passer.* . 

a On pourrait demander peut-être où se trou- 
ve la grande Compagnie ; je ne sais i s'il est Une 
maison qui puisse en donner une idée complète." 

" Causer avec un petit esprit semble aussi dif- 
ficile que de voyager à pied avec un cul- de-jatte." 

u Les gens abonnes intentions sont ordinaire- 
ment si gauches et malheureux si constamment* 
qu'ils feraient naître l'envie d'essayer ceux qui en 
ont de mauvaises/' 

Que de gens ont la réputation d'être méchans, 
avec lesquels on serait trop heureux de passer sa 
yie!" 

u L'homme d'esprit est facile à séduire. On 
ne séduit pas un sot, on le dompte." 
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Les Jeunes gens du siècle, vaudeville 

Sur TAir ; Aveçks jfiwÀ0$9 Je village. 

f beautés qui fuyez la licence, 
Evitez tous nos jeunes gens; ... 
L'Amour a déserté la France 
A l'aspect de ces grands enfans. 
Ils ont par leur ton, leur langage, 
Effarouché la volupté, 
Et gardé pour tout apanage 
L'ignorance et la nullité. 

I Malgré leur tournure fragile, 
. A courir ils passent leur temps ; 
Ils sont importuns à la ville, 
A la Cour ils sont importans. 
Dans le monde en rois ils décident, 
Au spectacle ils ont l'air méchant. 
Partout leurs sottises les guident $ 
Partout le mépris les attend. 

Pour eux les soins sont des vétilles 
Et l'esprit n'est qu'un lourd bon sens. 
Us sont gauches auprès des filles, 
Auprès des femmes indécens. 
Leur jargon ne pouvant s'entendre, 
Si leur jeunesse peut tenter, 
Cenx que le besoin a fait prendre, 
L'ennui bientôt les fait quitter, 

Sur leurs airs et sur leur figure 
Presque tous fondent leur espoir; 
Ils font entrer dans leur parure 
Tout le goût qu'ils pensent avoir. 



(1) Cette pièce, attribuée à M. le chevalier de Boufflera, est de 
M. de Champcenetz le fils ; il l'avoue du moins, et c'est à. la pointe 
de l'épée qu'il s'en est assuré la gloire, s'étant battu fort bravement» 
ces jours derniers, contre un de ses camarades du régiment des Gar- 
des, qui avait osé soutenir que l'auteur d'une pareille chanson 
itâit un homme à jeter parles fenêtres. 



* 
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Dans le cercle de quelques belles 
• Us vont s'établir en vainqueurs $ 
Maïs ils ont toujours auprès d'elles 
plu#d T ftisaiiee^tte de faveurs. 

De toutes leurs bonnes fortune» 
Ils ne se prévalent jeûnais: 
Leurs maîtresses sont si commune», 
Que la honte les rend discrets y" '' ' 
Us préfèrent, : 'dans Tettr ivresse; ' ' ' * ' 
La débauche aux plus doux plaisirs; 
Us goûtent sans délicatesse J# 
Des jouissances sans désirs. - ' L 

Puissent la Volupté, les Grâces 
Les expuUer loin deléftr cour, 
Et favoriser en leurs places 
LaGaîté, l'Esprit et T Amour ! 
Les déserteurs de la tendresse' 
Doivent-ils goûte* ses douceurs? 
Quand ils dégradent la jeunesse» 
En doivent-ils cueillir les fleurs } 

février 178S. 

Quel parti la plaine d'aï* Le Sage n'eût-elle 
pas tiré de l'anecdote suivante ! La maison de M. de 
La R...... continu^ d'être l'auberge la plus distin- 
guée des gens de qualité. M, le chevalier de N*** 
avait désiré d'y être reçu; il engage quelques 
femmes de ses amies à demander au maître de la 
maison la permission de, lui être présenté. Celui-ci 
commence par refuser fort sèeheraent, c'es| soo 
psagej on insiste, il s'obstine. "Non, ze ne veux 
" pas, le zevaliir de N*** fait de6 épigrammes et 
** des zansons ; z'en fais bien aussi, mais elles ne 
u sont pas piquantes. Ze ne veux pas..." Le Ien* 
demain il reçoit un billet de M* de N** # , qui lai 
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demande jib; r0nâ0z-yous d'u#e manière assez simple 
à la vérité» mwb trop pressante poçr ne pas l'ihtri* 
gBer Jtftfwwipv " Aamit?oii tau l'indiscrétion de 
?. lui apporter ce qwe z ai dit hier ? " Il se consul^ 
te ait ee ses amis; L'affaire est délicate ; on décide 
qu'il est impossible de refuser le rendez-vous ; mais 
pour rassurer notre amphitryon, on lui promet de 
ne pas. l'abandonner dans une circonstance si em- 
barrassante. L'heure est donnée, et. M* de La 
R. . •.*. «a grand soin de $e faire entourer de ses 
meilleurs amis. Il est dans {^attente la plus, pénible 
lorsqu'il voit çntrer dans sa cour une chaise de poste 
avec heauptmp de bruit et de fracas, c'est le cheva* 
liqr de N?** qni ea sort, qui arrive danjs le salon^ 
tout poudreux, en frac gris, les c&eieux défait^ uri 
grand chapeau à la main, nue énorme brétte a$ 
eété ; cet aspect n'était pas propre à raturer. Il 
s'approche dç M. de La R . - . . . .., devenu plus 
pâle (pie la mort : Monsieur, j'avais demandé à vous 
parler en particulier ; je ne m'attendais pas à trou- 
ver ici ces Messieurs ; vou1ez>wu9 bien que nous 
passions daus votre cabinet . .. . ? Le crnci cornent 1 
On cède, et -c'est l'excès même du trouble qui fait 
faii* ce dernier effort de codage. Bâfré danf le 
eabiaet, le* portes bien fermier, M. le chevalier de 
Nfc**r tire.*., un grand, papier de sa poche et lui 
dit: Monsieur, c'est le Mémoire dW homme pour 
qui je m'intéresse infiniment ; il sollicite un emploi 
au bureau de» Postes ; son sort dépend de vous . • . 
Bavi^d'en être quitte à si bon marché, M. de La 
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K . • . • • . Fassure que, quelque faible que soit soif 
crédit* il ne négligera rien pour faire réussir l'àf£ 
feire: ï cc Mes zevafux «ont mis, ze cours m'en» o£cu~ 
per ••«>" Ainsi finit cette action si chaude, et la 
meilleure chanson n'eût pas couru plus prompte-*' 
et la ville et la Cour que cette cruelle facétie» 



Il y avait des siècles que M. de L n'a- 
vait été à F Académie des Sciences ; il y fut der- 
nièrement: Messieurs, dit^il à ses illustres con- 
frères^ je nie suis fait cultivateur ; il faut toujours 
en revenir là. Entre beaucoup d 'expériences que 
j'ai élé àî portée de faire à la campagne, en voici 
une dont je érois devoir vous faire part. J'ai coupé 
la tête à une demi-douzaine de canards qui na^- 
geaient dans mon vivier ; sur-le-champ je les ai re- 
mis à l'eau; sans tête ils ont encore nagé long- 
temps. Ce fait m'a paru d'autant plus curieux 
qu'il pourrait bien servir à expliquer comment vont 
une infinité de choses en France. — Mais, mon- 
sieur le Comte, lui dit M. de Condorcet, ces ca- 
nards, quoique sans tête, conservaient le mouve- 
ment de leurs pâtes ? — Assurément. — Eh bien ! 
ils pouvaient donc signer ; tout n'est-il pas éclair- 
ci ... ? — S'il y a du mérite à renchérir sur les ex-* 

travagances de M. de L , est-ce le secrétaire 

philosophe qu'on en eût soupçonné ? 

Le grand Vestris, informé des dépenses ex* 
cessives de son fils, a convoqué une assemblée de 



Digitized by 



Google 



1/83 LITTERAIRES ET A NBCPOTICIU ES. $f 

parens devant laquelle il doit avoir adressé au jeune 
hoipme le discours suivant avec cet accent et cette 
dignité qui lui sont propres : " Auguste, on parle 
't, dans le monde do mauvais état de vos finances,; 
u d^ dit que vous, avez un emprunt ouvert chez tour 
Ci tes les marchandes de modes; que vous abusez de 
€€ la confiance qu'inspire le nom que je vous, ai pep~ 
" mis de porter. Si vous ne. mettez pas ordre à, vos 
<c affaires, je ne souffrirai pas que vous le portiez 
4C plus lopg-temps. Nous nous sommes toujours 
" soutenus avec honneur. Entendez-vous, Auguste, 
V e je ne veux point de Guemené dans ma famille. " 

Mademoiselle Laguerre est morte des suites de 
la maladie que M. le chevalier de Codernaux a 
nommée si ingénieusement la maladie anti-sociale* 
Elle n'a brillé que sept ou huit ans sur le Théâtre 
de l'Opéra, et laisse, dit-on, environ dix-huit cent 
mille livres : on a trouvé dans son portefeuille sen- 
femént sept k huit cent mille livres en billets de la 
caisse d'escompte. 

Les Quatre Saisons de Farinée, sous le climat de 
Paris, Poëme cTun seul vers ; se trouve gra- 
tis, à Paris, dans le porte -feuille dun Gentil- 
homme fantassin. 

Note préliminaire de l'Auteur. 

" N'en déplaise à MM. Ifhomson et Saint* 
Lambert, dont je révère les talens, j'ose être per* 
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«uadé qu'il n'y a jamais eu de véritable Prmtëfôp* 
dans dette partie de l'Europe que nous habitons. 

" Le charme de cette saison n est connu que 
dans l'Asie mineure, dans l'Archipel et sur les côté* 
de la Méditerranée. Lee Grecs non* ont appris à 
chanter le Printemps, m la tempête hûnwdé et g!a- 
v ekde qui règne assidûment sur nos tètes nô$d ap-' 
prend à nous en passer. 

"Le rossignol ae chante point dans lès en- 
viron* de Paris ; il *géitoit d'effroi et tf^ëâhéfiléfaf: 
CdftMWêbt pourrait-il parler d'à&éui* dans des ntfits 
venteuses et gibouleuses, <jni détruisent presque tou- 
jours la majeure partie de nos fruits, et de ijos plai- 
sirs printaniers î 

" L'Eté n'est sons cette zone tempérée qn'uner 
tempête de feu et de poussière. L'Automne, qu'on 
veut vairter, est aride ou orageux, et permet* à ' pehfte 
au peuple agriculteur de recueilHr les moissons 
échappées au caprice destructeur du climat* A l'é- 
gard de THiyer, cestà mes lecteurs à joger si mou' 
Poème dit la vérité. 

" Au reste, si mon ouvrage ne plaît pas à tout 
le monde, j'ose me flatter du moins qu'il aura le mé- 
rite de n'ennuyer personne. w 

CHANT PREMIER ET DERNIER. 

De la Pluie et du Vent, du Vent ou dû la Pkiïh. 

Ce chef- d'oeuvre e^ de M. le Cothté de La 
Touraille, gentilhomme de S. A. S. Mgr. le prince 
de Contfé. Il le limita à un de ses àtitisf qui tfitat^ 
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le goût très-difficile. Vous ne le trouverez pas du 
moins trop long> lui dit- il.. Pardonnéz-moi, lui 
répondit l'ami Sévérus* il est trop long de moitié. 
Du vent et de la pluie, disait tout* 

— -. 

C'est à M. Cérutti,. ci-devant jésuite, et auteur 
de l 1 y Appel à la Raison, la pi as célèbre apologie des 
jésuites, que nous devons la brochure intitulée 
¥ Aigle et le Hibou, fable écrite pour un jeune 
Prince que ton osait blâmer de son amour pour les 
Sciences et les Lettres ; avec cette épigraphe : Un 
Prince philosophe est un être divin. A Gtascou % , 
et se trouve à Paris, chez Praudt. Brochure in-8vo, 
imprimée avec beaucoup de soin. 

Si la fiction de M. Cérutti n'est pas d'une con- 
ception heureuse, si les idées et les images en sont 
souvent mal assorties et mal liées, si sa versification 
n'a pas en général des formes assez variées et assez 
faciles, il n'en est pas moins vrai qu'on y trouve non 
seulement beaucoup d'esprit, mais encore une gran- 
de énergie d'expression, une hardiesse ingénieuse et 
de très-beaux vers. 

Nous ne citerons pas tons ceux qui nous ont 
paru dignes d'être remarqués ; mais en voici quel- 
ques-uns qu'on ne peut guère oublier. 

En parlant de Catherine II, il dit: 

Minerve de son siècle, elle anime, elle éclaire, 
Elle suit tous les pas qne fait l'esprit humain. 
L'édifice des lois fut orné de sa main. .. 
Sa main prépare un temple aux màues de Voltaire » 
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&main des Grecs un jour peut changer le destin. , { 

Le Ciel tonne de loin sur le peuple stupide 
Qui des arts foule le berceau, 
• ' Qui parcourt d'un 031I sec les rives de l'Àulièe, • ' *■ 

Qui transforme en déserts les plaines de FËltde». . . . < 

Qui de Socrate même ignore le tombeau, 
Qui de Lycurgue et d'Aristide 
. Mutile la nuaeintrépide, » ■ 

( - Fait de Sparte un sé>ail et d'Athène un hameau. 

Qn a remarqué dans le portrait de l'Aigle de 
Berlin uoe recherche d'antithèse assez spirituelle, 
mais froide et monotone. 

'- Au milieu de la paix il instrui t son armée. 

Au milieu des combats il instruisait les arts. 

De la philosophie il illustra l'empire •, 

Il agrandit le sien de deux puissans états. 

Maniant à son gré le tonnerre et la lyre, 

Il sut faire des vers et créer des soldats. 

Des forces du génie il sut armer Bellone, 
* Il sut du fanatisme éteindre les volcans, : 

Enihi il sut placer la raison sur son trdne, 

L'amitié dans sa Cour et la gloire en ses camps. 

a Nous: citons ce morceau comme très-propre à 
caractériser la manière de M. Cérutti. , La réforme 
de la jurisprudence criminelle dans les États de 
l'Empereur lui a inspiré un vers qui nous -parait 
sublime. Il vent, dit-il, 

Il veut que le coupable expie 
Un long cours de forfaits d'un long cours de travaux yr* 
Il aggrave sur lui le fardeau de la vie, 
JSt ferme aux scilirats V asile des tombeaux* ' 

Quelque esprit que M. Cérutti ait dans ses 
vers, il en a bien plus encore dans sa prose, et 
quoique son esprit ne soit jamais exempt de recher- 
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cîie, il est aisé de voir que ce dernier genre d'écrire 
lui est beaucoup plus familier que 1* autre. Les no* 
tes qui sont à la suite du petit Poërae occupent les 
deux tiers de la brochure, et il n'y a, pour ainsi dire 
pas une seule page de ses notes qui n'offre plusieurs 
traits à retenir. On y trouve avec profusion ce 
qu'il faut chercher dans d'autres ouvrages, et l'on 
n'est embarrassé que du choix* Nous tâcherons 
de saisir ce qui semble appartenir plus particulière* 
ment au caractère de l'auteur. 

. — 

" Trois choses contribuent le plus à élever 
C€ Fesprit national ; les grands hommes, les grands 
cc événemens et les grands rois ; ils se trouvent 
ctf pour l'ordinaire ensemble.'* 

" Messieurs d'Alembert et Diderot ont donné 
" à ce siècle une impulsion vive et rapide qui a 
<c fait avancer tous les bons esprits. On peut ap- 
€i pliquer à ces deux philosophes ce que Mon- 
c f taigne a dit de Plutarque et de Sénèque : Lïun 
" nous conduit et Vautre nous pousse" 

— 
ci Les ouvrages de Jean- Jacques pourraient 
u être comparés à des pendules détraquées, mais 
" enrichies d'un carillon magnifique et juste. Il 
" ne faut pas écouter l'heure qu'elles sonnent, mais 
" l'air qu'elles jouent/* 

TOME. III P 
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.. î ^.Dn.^H-^giMter ; ^YaliU^I^yiial«itiiDéK 
" (à tf utiles ventés deaerreui^rcpréliensibleB et des 
"déclamations téméraires» Làreqd'iih fénérà! ro~ 
" snoia voiulaît i conquérir uni p*ys$ il o'iosultaitf 
*' pas le» Dqeux qui en étaient ' les protecteurs ; il 
u leur offrait des sacrifices et les priait de passer 
* dans son armée.*' 
, r • • , .■■•..* ,•— *i ■ »'■■'■■ -•*• ''•'•• 

" L'Histoire de M. Hume pourrait Vkttitakit 
" V Histoire des Passions- Anglaises par la raison 
(i humaine" , ,. • fl / - 

" L'enthousiasme est le père des , 
* c ses. Lorsque Jupiter, enfanta Minerve, ce fat, 
i€ selon la Fable, Vulcaîn, le dieu du Feu, qui, 
" ouvrant la tête de Jupiter, aida la Sagesse à 
,c éclore toute armée. C'est l'emblème dePenthou- 
<f uasme* Rien de divin n'est- produit à froid. M. 
u Lôvesque, dans son Histoire de Russie, blâthe 1» 
u Czar d'être venu de si ïcrin chercher la lutiiière; 
u il n'avait, dit-il, qu'à la faire venir elle-même. 
" Mahomet commanda, en présence de son armée, 
" à des montagnes éloignées de s'approcher de lui ; 
" comme elles demeuraient immobiles, il ajouta t 
u Puisque vous refusez d'avancer vers mpi, ç'e»Ê à 
" moi d'avancer vers vous* Il marcha et son pr* 
" niée suivit." 

u Le commerce du monde a fait sur les gens 
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u de lettres ce que le cardinal de- Richelieu fit sur 
u les seigneurs de châteaux ; ceux-ci ont Èeau&rap' 
€t perdu en sortant de lenrs tërres > fet>ccto:*-làf eil sor- 
n ttUit de leiir retraite. : ^ • s ^ ; f 

'Pieufrêtre n*à-t-ori rien écrit dé plus spécieux^ 
en fiftfeài- dès Chinois <pte ce qu'en dit M'. €éi<att£ 
dans tiiiè de ses notés. Nous ri'ehtrép*Wd*dnr 
point d'aiMySérîci toutes les raisons par lesquelles 
il justifie reloge de 'de peuple, qui* appelle tfèë~pôé* 
tïqueraentle peuple' 'aîné du globe; rtoùs nous con^ 
tenterons d'bbservefr qu'une grande partie des titrée' 
qui fondent son enthousiasme* pûur ce peuple se' 
trouve détruite par les dernières relations que nous 1 
avotas Vues de ce pays. Ce qui nous explique la lôii« : 
gue rfnrée dti gouvernement chinois sert à nous pfoù* 
ver eh inême téirtps tout ce que ce gouvernement 
laisse à désirer pour le bonheur des peuples qui lui 1 
sont souniis. La langue, les usages et les coutumes* 
les plus propres à borner l'essor et les progrès de 
l'esprit ont fait vieillir cette Nation dans une longue 
enfance, et c'é9t pour ainsi dire TitopossibAké d'é- 
tendre les limites de sa puissance et de sa prospérité 
qui Ta fait tribmphéjr ôîtisi de la ré^atiotf dés 
temps 1 et de l'nitonstaûce désf choses humaine*. Qtu 
ne voudrait être ni Juif, ; ni Spartiate* BïChirtc|is<; 
mais qui n'adtoirerait pas la législation de Moïse, » 
céllië de tycurgue et celle du peuple chinois coitutie 
autant' de ipi k ddîge& du pouvoir législatif, comme' 
autant de monuiiiens mémoraMé^ de' ft&fife <\*& fa 
fei peut exercer et sur la nature de lTïômiiifc ôt 

d 2 
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s'il est permis de le dire, sur la Chaîne même <le ces 
destinées ! ■ v , .* 

Revenons encore un instant à M. Cérutti. Il 
n'y a point de souverain philosophe» il n'ya pojnt 
d'hotame de lettres célèbre qui n ait reçu de hp un 
tribut d'hommages distingué. Félicitons la philo- 
sophie de voir l'apologiste des jésuites devenir au- 
jourd'hui le panégyriste des sages du siècle, yanter 
le progrès des lumières, et conseiller aux Rois de 
n'avoir pour confesseur que leur conscience, de 
bons ouvrages ou quelque poëte philosophe. Tout 
cela n'est peut-être, pas si loin d un jésuite qu'on 
le dirait bien. Quelle que soit l'intention de l'au- 
teur, sa brochure nous a fait grand plaisir ; les dé- 
fauts même qu'on lui reproche sont d'un' esprit fin, 
d'une imagination vive et brillante ; ce sont des dé- 
fauts dont nous n'avons guère à nous plaindre ; ils 
sont devenus moins communs que jamais. 



Avril 178$. 
M. D. . . . vient de justifier enfin les titres de 
la pension de douze mille livres qui lui fut accordée 
par M. Turgot, pour être revenu de Pologne en 
poste, prêt à rendre à sa patrie, sous de si heureux 
auspices, toutes les lumières que. nous avions os<* 
méconnaître jusqu'alors, et dont son juste, dépit 
allait enrichir à nos dépens une puissance étran- 
gère. Il serait difficile au moins de ne pas conve- 
nir que cette pension lui est bien justement t acquise, 
aujourd'hui par toutes les peines, et surtout .par le* 
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•prodigieux calculs qu'a dû lai coûter un écrit inti- 
tulé Mémoire sur ta Vie et les Ouvrages de Mi 
Turgot <> Ministre (F Etat ; un volume in-8 # , avec 
cette épigraphe: Le germe le plus fécond des 
grands hommes est dans la justice rendue à la 
mémoire des grands hommes qui ne sont plus. Phi- 
ladelphie, 1782. 

Cetpri concerne la personne de M. Turgot 
dans le Mémoire de M. D. ...nous a paru plus 
digne d'être remarqué que tout le détail fastidieux 
de sa vie publique. Nous rassemblerons ici diflë- 
Tens morceaux de cette partie de l'ouvrage, dont 
l'ensemble, à quelques exagérations près qu'il n'est 
pas besoin d'indiquer, nous a paru former un por- 
trait assez ressemblant. 

u .M. Turgot était d'une ancienne noblesse at- 
tachée aux ducs de Normandie en 1281 ....Un 
caractère qui n'est pas commun a toujours distin- 
gué les Turgot, et ce caractère est une bonté douce 
et courageuse qui unit le charme de la bienfaisance 
à la sévérité de la vertu . 

* c Sortant à vingt-troisans de Sorbonne, plein 
de connaissances profondes, formé par des études 
sérieuses, ayant même beaucoup de goûts litté- 
raires (l), M. Turgot était cet homme d'esprit un 

(1) Il avait fait dès-lors plusieurs dissertations théologiques, 
beaucoup de vers blancs et quelques ouvrages de philosophie et de 
géométrie. Il a traduit de F allemand le commencement de la 
Messiadt de Klopstock, la plus grande partie du premier Chant de 
la Mort d'Abri, et une partie du quatrième ; le commencement du 
Premier Navigateur et le premier livre des ItylUs de Gessner, qui 
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.peu neuf dan6 la société, que les gens /dtt iriondp 
font éclipser dans la conversation, même av*c très* 
peu de fonds réel. £pt incojivéçietit, léger en lui- 
même, a peut-être influé d'une maafeijea&£z grwre 
sur le destin de sa vie. N'aimant à développer ses 
pensées et n'y réussissant bien qu'avec *& amw in- 
times, il n'y avait queux qui lui rendissent , jt$)|q». 
Tandis qu'ils adoraient sa bonté, sa raispj^lumi* 
neuse, son intéressante sensibilité, il paraissait froid 
et sévère au reste des hommes ; ceux-ci par consé- 
quent se contenaient eux-mêmes ou se • masquaient 
devant lui. Il en avait plus de peine à les connaî- 
tre ; il perdait l'avantage d'en être connu, et cette 
gêne réciproque a dû lui nuire plus d'une fois. - 

" L'âme de M. Turgot était si heureaseniewt 
constituée, que tous lés sentimens bous* nobles 
et hQnqêtes, même ceux qui semblent les piW in- 
compatibles, y régnaient à-]a-fois 5 et que aul . des 
autres n'y pouvait trouver place. Il joignait la 
sensibilité d'un bon jeune homme et la {pudeur 
d'une femme estimable au, caractère d'un /législa- 
teur fait potir réformer et constituer des Empires 
et pour changer la face dû monde . . • . (substituer 
la poste aux messageries et les vers bl^nca à la 
la rime.) 

" Sa figure était belle, s^ taijlp fiante jft pro- 

a été imprimé sous le nom fie M» Hufcer, «vefi k» flutre* boggie* 
4u même anteur, dont npus de.yojis la .tr^uçtio» à M* Ifjul^er. i& 
jyéface générale de, cette Traduction & j&çsstwrest aui$i J'OM Y^ge 
4e M. Turgot. -, --...j ; j ;.- » % ' t \ » . ,.-; \ 
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partionoée; ennemi de tout» affectation, il ne se 
tenait paa fort droit. Ses yeux, d'an beau brun 
clair, exprimaient parfaitement le mélange de fer- 
«été et de douceur qui faisait son caractère. Son 
front était arrondi, élevé, ouvert, noble et serein, 
ses^traits prononcés, sa bouche vermeille et naïve, 
tés dente blanches et bien rangées. Il avait eu sur- 
tout dans sa jeunesse un demi-spurire qui lui a fait 
*Qrt, parce que les gêna qui ne le connaissaient pas 
y croyaient presque toujours "voir . l'expression du 
dédain, quoiqu'il ne fut le plus souvent que l'effet 
de la- naïveté et d ? ûA peu d embarras ; il s'en était 
«rrigépar degrés en vivant dans le monde, et l'é- 
tait totalement Vers la fin de son ministère. Ses 
cheveux étaient bruns, abondans, parfaitement 
beaux;; il les avait tous conservés ; et lorsqu'il était 
vêtu en fiiagistcat, sa manière de porter la tête 
les répandait &ur se? épaules avec une sorte de grâce 
naturelle et négligée. Il avait la couleur assez vive 
sur un teint fort blanc, et qui trahissait le§ moin- 
dres mouvemjpfls de $ou âme. Jamais homme n'a 
été, au physique et au moral, moins propre à ' dissi- 
muler; il 1 rougissait avec une facilité trop grande 
et de toute espèce d'émotion* soit d'impatience ou 
de sensibilité. Ses mœurs étaient infiniment régu- 
lières. Il ainjatf la société des femmes, et avait 
presqu'autant d'amies que d'amis ; mais son res- 
pect pour elles était celui de l'hA#n0teté, deiat Tac- 
cent diffère un peu de celui de la galanterie. Il a 
tnaûqué gatts doute aobonhètir de M»Turgot, dont 
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tous les sentimens étaient rapprochés de la nature^ 
et qui regardait, la famille, comme le sanctuaire 
dont la société est le temple et la félicité doraesti* 
que comme la première des félicités ; il lui a maa*> 
que une épouse et des enfans. C'est une espèce de 
malheur pnhlic qu'il n'ait point laissé de postérité; 
mais M. Turgot wait une trop haute idée de la 
sainteté du mariage, et méprisait trop la façon dont- 
on contracte parmi nous cet engagement, pour être 
facile à marier . • • . M (Facile à marier !) 



* Quoique la parodie Roi, Lir ou Lear, en un 
acte et en vers, du sieur Parisau, représentée avec 
succès sur le théâtre des grands Danseurs du Roi, 
toit en général une assez mauvaise chose, ^on y a 
cependant remarqué quelques saillies heureuses. 
Là manière dont le parodiste a travesti la tçrrible 
imprécation du second acte est passablement comi- 
que. Nature ! s'écrie le Roi Lu* 

Nature, à ces époux dont tu connais les crimes, 
Ravis tous les plaisirs, jusques aux légitimes. 
Verdrille, qu'au mépris de tes jeunes appas 
Le Duc à tout moment vieillisse dans tes bras y 
Et si jamais le sort, démentant mes promesses, 
D'un enfant à tous deux accordait les caresses, 

(A LA pkïftCESSE,) 

Qu'il insulte sans cesse à ton attachement j 

(au duc.) 
Qu'il t'appelle son père et mente effrontément 



Chassé du palais au milieu d'une nuit orageuse, 1» 
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Roi paraît errant dans la forêt, tenant un parapluie 
dont il ne se sert pas. Après Pavoir laissé quelque 
temps seul pour rendre le. tableau plus touchant, 
son ami Kinkin vient le rejoindre. Philosophons, 
lui dit alors le Roi, philosophons à Pair sur ce ter- 
rible orage, — On est Roi.— C'est égal.— Tu vois. — 
II pleut sur vous. . . . —Il débite encore quelques 
réflexions de la même sublimité : Je rCai pas un 
ami, cependant fêtais Roû- — A ce mot, Kinkin 
s'aperçoit que la tête se perd.—~Eh / je remarque 
une chose, dit Lu : 

C'est en pleine raison que f ai fait cent folies. 
Depuis que je suis fou je disserte en Caton, 
Et je fais de l'esprit en oubliant won nom .... 

Le jeu de théâtre, pendant* lequel les soldats du 
Duc vainqueur se rangent du côté de Deségards 
qu'on vient d'enchaîner sous leurs yeux, est encore 
assez burlesque. Passez, leur dit Deségards, je 
vous attends. — Le duc. Moi, je les en défie. — Un 
Soldat. J'embrasse ta défense.— Deségards. Et 
d'un. Nous sommes deux contre dix mille au 
moins. — Un autre Soldat. Et moi donc . * ? — Le 
Duc se couvre le visage, et ses soldats filent tous 
sur la pointe du pied en regardant si le Duc ne les 
aperçoit pas .... Au dénouement, Remonde dit au 
Roi: 

Restez auprès de nous; soyez toujours un père 
Cher à ses deux en fan s et des siens respecté j 
Soyez Lu bien long-temps. 

LE ROI. 

Lu p non» mais écouté . • . • 
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Çfâfytmrç* Broçburf avec cettç épigraphe; Le» 
gifa, Centof&i crim&i amQm abetf. Cette bro- 
cfc«irç ne contient que des lieux communs de la mo- 
rde la plts v^ue et une critique de ttofri&oeurs aussi 
frivole qu'insipide ; l'auteur a cependant eu la sa- 
tisfaction d'en voir la première édition entièrement 
épuisée en moins de huit jours. Il faut bien expli* 
quer les raisons d\m -si bçau succès. Lautear de 
ce chef d'œuvre est M. de La R »•;»•» le fila; il avait 
donné, quelques joprs avant de le pt^liçr, un couper 
dont l'extravagance était devenue la &Mq de tout 
Paris. Tout lé monde imagina que la brochure se- 
rait marquée a!u même coin, tout; le moud* fut cii- 
rieux de la voir* et jamais curiosité n'a étendus cou*» 
plèteœent trompée ; ainsi donner une idée de ce 
fameux souper, c'est développer tout le rùérite de k 
production dont il a fait le succès 

M. de La R ..... . avait choisi ses coavivéa doits 

tous lés rangs de la société pour en forma 1 une Wr 
gimire heureuse de gens dé lettres, db garçons 
taiHetors, d'artistes, de militaires, de gens, de ïoha, 
d apothicaires, de comédiens, etc. 1I> avait fait im- 
primer ses billets d'invitation dans la fçrme d'un 
billet d'enterrement, et en voici le modèle copié 
fidèlement d'après l'édition originale dont Sa Majes- 
té n'a pas dédaigné' de faire encadrer xm exemplaire 
pour la rareté du fait. H Vous êtes prié d'assister 
" au souper-collation de Me. Alexandre-Balthazard- 
" Laurent G. d. L. R., écuyer, avocat au Parlement, 
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" membre de l'Académie des Arcades de Rome, 
*' associé libre du Musée de Paris et rédacteur de 
" la partie dramatique <|u Jqurnal de Neufchdtel, 
" qui se ferg. en son domicile, rue des Champs-E}y r 
" sées, paroisse de la Madeleine-l'Evêque, le jour 
" du mois d' 178 . On fera son possible, pour 
" vous recevoir selon vos mérites; et, sans se flatter 
" encore que vous soyez pleinement satisfait, on ose 
<c vous assurer dès aujourd'hui que du côté de l'huile 
" et du cochou vous n'aurez rien à désirer- On 
" s'assemblera à neuf heures et demie pour souper 
" à dix. Vou? êtes instamment supplié 4e n'ame* 
" ner ni chien ni valet, le service devait être fait 
<f par des servantes ad hoc" — En arrivant à la porte 
4e l'hôtel, le suisse demandait an convive à voir son 
billet, y faisait une marque, et l'adressait à un autre 
suisse, lequel était chargé de lui demander si c'était 

M. de La R sangsue du peuple, ou spn Fils le 

défenseur de la veuve et de l'orphelin, qu'il désirait 
de voir; sur la réponse du convive, on le faisait 
monter un escalier au hatit duquel il ^tait reçu par 
un savoyard vêtu comme les anciens hérauts d'aripes, 
avec une halebarde dorée à la main. Tout le monde 
rassemblé dans le salon, le maître dn festin, en 
habit de palais et avec le maintien le plus grave, 
pria toute l'assemblée de passer dans une autre pièce 
où il n'y avait pas une seule lumière ; 01) y retint les 
convives près d'un qqart d'heure, 1§S portes soi- 
gneusement fermées ; elles s'ouvrirent enfin, et l'on 
passa dans une salle à manger éclairée de mille hou* 
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gies. La balustrade qui entourait la table était 
gardée encore par deux savoyards armés à l'antique. 
Quatre enfans de cbœtir étaient placés aux quatre 
coins de la salle ^avec leurs encensoirs. " Quand 
'* mes parens donnent à manger," dit le maître du 
festin à ses convives, " il y a toujours trois ou quatre 
H personnes à table chargées de les encenser ; vous 
u voyez, Messieurs, que j'ai voulu vous épargner 
u cette peine ; voici des enfans qui s'en acquitteront 
€C à-merveille... " Le souper était composé de vingt 
Services de la plus grande magnificence ; mais le 
premier tout en cochon.—" Messieurs, comment 
u trouvez- vous ces viandes? — Excellentes. — Eh 
*' : bien ! je suis fort aise de vous dire que c'est un 
" de mes parens qui me les fournit ; il se nomme un 
€€ tel, il loge dans tel et tel endroit ; comme il m'ap- 
" partient de fort près, vous m'obligerez fort de 
€€ l'employer lorsque vous en aurez besoin."— A 
trois heures du matin, tout le monde, très-fatigué 
dé cette ennuyeuse facétie, cherchait à se retirer ; 
mais on trouva toutes les portes fermées à double 
verrou. 4 Quelques convives s'échappèrent par un 
escalier dérobé ; mais on ne s'en fut pas plutôt aper- 
çu que le passage fut gardé par deux suisses, et l'on 
ne put sortir que vers les sept heures du matin. 

Cette ridicule scène a fait à M. et à madame 
de La R. .... ♦ tout le chagrin qu'on peut imaginer. 
M. de La R. . . , . . fils leur avait demandé la per- 
mission de donner à souper à quelques ^mis, dont 
il avait eu soin de faire une fausse liste, et avait ob- 
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tenu de leur complaisance qu'ils iraient souper ee 
jour-là en ville pour lé laisser disposer de la maison 
à sa fantaisie ; il est aisé de concevoir leur surprise 
lorsqu'eft entrant chez eux ils y trouvèrent cette 
belle mascarade. Madame de La R. se mon- 
tra un moment dans la salle du festin. M. Le Bailli 
de Breteuil, qui passe pour lui rendre les' soins > les 
plus assidus, lui donnait la * main ; comme 1 elle» il 
est fort grand et fort maigre ; notre jeune fou dit 
tout haut en les regardant de côté : ; . } 

Et ces deux grands débris se consolent entre eux (1). " :< 
Un autre trait de son respect et de sa piété fi- 
liale est ce qu'il répondit il y a quelque temps à une 
personne qui lui demandait pourquoi avec tant de 
fortune il n'avait pas préféré d'acheter une charge 
de conseiller, à rester simple avocat. " Pourquoi ? 
** Cest que, en qualité de juge, j'aurais fort bien pu 
" me trouver dans le cas de faire pendre mon père; 
" an lieu que dans l'état où je suis je conserve au 
" moins le droit de le défendre. • . . " Mais c'est 
nous arrêter trop long-temps à des folies dont le 
principe est encore plus révoltant que l'expression 
n'en est originale et bizarre* 



Mai 1783. 

Le Tombeau âïEucharis. 

Elle n'est déjà plus, et de ses heureux jours 
J'ai tu s'évanouir l'aurore passagère. 

Ainsi s* éclipse pour toujours 

Tout ce qui brille sur la terre. 

il) Vers du Poème des Jardins, chant IV» vers 9& 
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. , Toi que son cœur connut, toi qui fis son bonheur, 

Amitié consolante et tendre, 
De cet objet chéri viens recueillir la cendre. 

Loin d'un monde froid et trompeur, 
Choisissons à sa tombe un abri solitaire. ' 

Entourons de cyprès son tune funéraire 5 
ôue la jeunesse en deuil y porte, avec ses pleurs, 

Des roses à demi fanées, 
Qae les Grâces plus loin, tristes et consternées, > 

S'enveloppent du votfe, emblème des douleurs. 
Représentons l'Amour, l'Amour inconsolable, 

Appuyé sur lé monument ; 
Ses pénibles soupirs s'échappent sourdement, 
Ses pleurs ne coulent pas, la tristesse l'accable. 

Eucharis ! ô courroux du sort ! 
Dieux injustes, c'est nous que vos rigueurs poursuivent. 

Passant, ne pkure point sa mort, 

Pleure sur ceux qui lui survivent.* • - 

Impromptu de mademoiselle de Sivry^ âgée de huit 
an$ f à madame de Montesson, qui jouait le prin- 
cipal râle dans une nouvelle Comédie de sa com- t 
position, intitulée fHôtesse de Marseille, ou fHô- 
tesse coquette. 

U Hôtesse coquette est la pièce 
Que l'on devait jouer ce soir : 
Xétais chez une aimable hôtesse» 
Mais dans elle je n'ai pu voir 
Une beauté fausse et légère 5 
Son âme démentait son rôle et ses discours. 
Je croyais voir celle qui cherche à plaire» 
J'ai vu celle qui plait toujours. 



L'Impératrice - Reine, étant enceinte, avait 
gagé avec le comte de Dietrichstein qu'elle accou- 
cherait d'une fille ; le Comte avait parié pour un ar- 
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chidue. Pour le bonheur de la France, l'Impéra- 
trice mît au jour Marie- Antoinette, et fit dïre au 
Comte qu'elle ressemblait à sa mère comme deux 
gouttes d'eau. Le Comte, pour s'acquitter avec 
l'Impératrice, fit faire une petite statue de porce- 
laine qui le représentait à genoux, et offrant d'une 
main les vers suivans à F Impératrice : 

Io perdez, Vaugusta Figlia 9 
A pagar mi a condmrnato ; 
Ma i' è ver che voi semiglia, 
Tuttû il mundo a guadagnato. 

La retraite d'un de nos ministres vient de faire 
revivre le calembour qu'on fit à la mort du cardinal 

deFleury: 

Floruit sinejructut ; 
Qefloruit sine.Iuctu* 

1 

Juin 178$. 

Epigramme impromptu sur M, de Rochefort, qui a 
fait une fort ennuyeuse Traduction en vers de 
f Iliade et de fOdysée. 

Quel est ce triste personnage ?.... 

C'est un Grec 
Qui fit Homère à son image, 

Maigre et sec. 

*. 
La demoiselle Olivier (l) partage ses bontés 
entre M* de Lassonne, médecin, et le sieur d'Azin- 

(1) Une des plus jolies, mais aussi Tune des plus médiocres ac- 
trices de la Comédie française. 
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court, qui dopfykt Préville dans le* rôles de Crts^hu 
Elle yflept d'accoucher ; ces deqx Messieurs se sont 
disputé, fort vivement l'honâênr detre le père de 
r^qfant^ Des arbitres, choisis pour examiner leurs 
droits et leurs titres respectifs, ont jftg^.que le mcfl-t 
leur moyen de les concilier était d'^ppelier l'enfant 
Crispin-Médecin. r ; Cette décision ' : ^ .paru ' dune 
équité rare. 

Il y a près de quarante ans que le bon M. de 
La Place sollicite une reprise[de sa tragédie de Venise 
sauvée. Ce qui le consola long-temps de ne pou- 
voir l'obtenir, c'est là ferme persuasion où il fut que 
les Comédiens ne lui refusaient cette satisfaction que 
par égard pour M. de Voltaire, qu'il croyait trop jai 
loux du succès que l'ouvrage eut dans sa nouveauté 
pour ne pas avoir employé toutes les ressources de 
«on crédit à le faire oublier, La pièce, remise 
enfin avec beaucoup de peine le 10 du mois dernier, 
n'a fait qtte peu d'effet; on a trouvé des beautés danà 
le premier et dans le quatrième actes ; mais tous h# 
autres ont paru languissans. Le coup de cloche qui 
annonce à Jaffier la mort de ses complices est si 
mal préparé, qu'il n'a excité que le rire et les huées ; 
le dénouement même a peu réussi ; quoique marqué 
par un de ces .vers qui semblent faits pour laisser un 
long souvenir ; Jaffier, perdant tout espoir de sauver 
son ami Pèdre, l'attire sur le devant du Théâtre^ 
l'embrasse, le poignarde, et se tue en disant : . 
Embrassons-nous.,..., meurs libre..— et sois vengé d'un traître. : 
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Quelques journalistes se sont avisés de reprocher 
à M. de Là Place que sa pièce n'était que limitation 
d'une tragédie anglaise d'Otway, qui n'était elle- 
même que l'imitation d'une tragédie nationale cons- 
tamment estimée, malgré ses défauts, du Manlius 
de La Fosse. Il leur a fort bien répondu a que La 
cc Fosse n'ayant donné son Manlius qu'en I698, il 
€€ n'est guère possible de prétendre que la tragédie 
t€ d'Otway, donnée en \6f2 ou 1673, puisse avoir 
" été calquée sur celle de La Fosse, qu'il est plus 
u naturel de supposer que cest au contraire Fauteur 
iÇ anglais qui pourrait avoir fourni à La Fosse le 
<c plan, l'ordonnance et une bonne partie du fonds 
" même de sa tragédie. La Conjuration de Venise 
€$ par l'abbé de Saint-Réal, ne parut qu'un ou deux 
€€ ans après la pièce d'Otway.,.." Cette réponse 
semble péremptoire, mais ne serait-il pas permis 
d'observer à M. de La Place que, puisque nous 
avions une assez bonne imitation de la pièce anglaise, 
il était inutile de nous en donner une qui, pour être 
plus exacte, en a paru moins raisonnable et moins 
intéressante î La conduite de Manlius est tout à-la- 
fois plus régulière et plus dramatique que celle de 
Venise Sauvée; les caractères en sont mieux conçu» 
et plus fortement prononcés ; quoiqu'inculte, le 
style de La Fosse brille de beautés mâles ; il a sur- 
tout ce qui manque trop souvent aux vers de M. de 
La Place, de la force, de l'élan, de la verve tra- 

TOME III. E 
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Les voyages de Rosine, représentés, pour la 
première fois, p#r les Comédiens italiens, le 20 ck| 
mois dernier, étaient d'abord en trois actes ; on les 
a réduits depuis en deux. Quoiqu'ils ^ient par» 
anonymes, personne n'ignore que ce nouveau cbefh 
d'oeuvre en vaudevilles est de MM. Piis et B^ijé, 
Au lieu d en faire l'analyse, il vaut mieux s?ras doute 
renvoyer le Lecteur au joli conte de Piron qnilbur 
en a fourni le sujet ; ce conte est, comme oq suit, 
l'inverse de celui de la Fiancée du Roi de Qarbe, et 
n'est assurément ni moins gai ni moins, moral* 

Un des couplets qu'on a, le plus applpudis esfr 
celui où les vieux insulaires représentent en chœur 
à Rosine que tous les babitans de l'île doivent ^yoir 
les mêmes droits à ses bontés, (sur l'air du Déser- 
teur) : Tous les , hommes sont bons* Une . scènç 
vraiment jolie est celle de Rosine avec Luci le, dé- 
guisée en homme, et qu'elle choisit fort maladroite* 
ment parmi tous les insulaires qui briguaient l'hoo-r 
neur de ce choix, à cause du rapport qu'il y avait, 
entre ses traits et ceux de son amant ; l'embarras de v 
Lucile et l'humeur de Rosine forment le sujet; d'iip^ 
duo tout-à-fait piquant, et qui l'a paru d'autant plus, 
qu'il est sur l'air dont toute la France raffole^jepuis, 
trois mois, sur le fameux air de Marlbrough s 9 envat;. 
en guerre. Il n'est pas aisé de deviner quelle est kj 
circonstance qui a mis cette vieille ch$n$on si fort. ai 
la mode ; mais ce qu'il y a de certain, c'est que cette 
folie ne le cède guère à celle des pantins ; nos boires, 
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nos chapeaux, nos rubans, nos boucles, nos habits, 
tout est à la ftfarlbrough, nos processions même. 
Je Viens dis vbir celle du Suisse de la rue aux Ours (1), 
le gigantesque mannequin est vêtu à là Marlbrough; 
ithe tietat à rien que nos juges ne prononcent leur9 
arrêts siir l'air de Marlbfôugh. Est-ce à la chanson 
du page de- M. de Beaumarchais, est-ce au goût que 
madame PbitHne a pour bercer monseigneur le 
Dauphin ave£ cette itigéiiiédse musique qu'on doit 
fiure honneur d'une si bonne folie ? C'est ce que 1 
nous nous proposons d ? ëclaircir très-incessamment 
et avec toute l'attention que la chose mérite. 



H y' a environ trois mois que les Comédiens 
français reçurent Tordre d'apprendre, pour le ser- 
vice de Versailles, le Mariage de Figùro, au la 
Suite du Barbier de Séville. Comme on avait ouï ( 
dire ci-devant qu'après avoir lu la pièce, le Roi avait 
déclaré lui-même qu'elle était injouable, on ne fut 
pas peu surpris qu'un ouvrage, qui n'avait pas para 
assez décent pour le Théâtre de la ville, fût demandé 
ptftflr celui delà Cctar ; on supposa que l'auteur y 
avait fait des change m en s considérables, et Ton se 
flattait bien que, justifiée par le sufccès qu'elle ob- 
tiendrait à Versailles, la pièce ne tarderait pas à 
être donnée à Paris ; grand mystère cependant et 
8tt* le temps et même sur le lieu oh cette comédie 
devait êttre représentée pour la première fois. Le 

(1) Cest l'aniversairc d'un sacrilège commis par un Suisse sur 
l'image de la sainte Vierge. 

£ 2 
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brait se répandit d'abord que ce serait dans les petit* 
appartenons, ensuite à Trianon, à Choisy, à Baga- 
telle, à Brunoy. Les premières répétitions se firent 
fort secrètement à Paris, sur le Théâtre des Menus ; 
il fat décidé enfin que ce serait sur ce même Théâtre 
des Menus qu'on jouerait la pièce ; mais pour quels 
spectateurs, par Tordre, aux frais de qui ? Au lieu* 
de s'éclaircir, ce secret parut s'envelopper de jour en 
jour de nouveaux nuages ; on avait admis néanmoins 
assez de monde aux dernières représentations. La 
veille même du jour fixé pour la première représen- 
tation (1^, toute la Cour en parlait ouvertement ; ft 
en fut même question dans les carrosses du Roi ; les 
billets étaient distribués, et ces billets étaient les plus 
jolis du monde, car c'étaient des billets rayés à fa^ 
Marlbrough. Il n'y avait que M, Le Noir, lieute- 
nant de police, et M. le maréchal de Duras, premier 
gentilhomme de la chambre, qui n'avaient pas l'air 
d'être dans le secret de la fête, " J'ignore," disait le 
matin même M. Le Noir," par quelle permission 
" Ton donne ce soir la pièce de M. de Beaumarchais 
" aux Menus ; ce que je crois bien savoir, c'est que 
" le Roi ne veut pas qu'on la joue,.../* Ce ne fut 
qu'entre midi et une heure qu'on reçut et aux 
Menus et à la Police un ordre exprès du Roi d'ar- 
rêter la représentation. Le lendemain, les acteurs 
delà Comédie française et de la Comédie italienne 
furent mandés par M. le Lieutenant de police, et il 

(1) Vendredi 13. 
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leur fat expressément défendu, de la part de Sa Ma- 
jesté de représenter la pièce en question sur quelque 
Théâtre et quelque part que ce puisse être. Nous 
ne sommes pas assez initiés dans les secrets de M. 
Caron de Beaumarchais pour révéler les ressort? 
cachés de cette singulière aventure ; mais ce qui nous 
a été assuré positivement, c'est que le poëte négociant 
et négociateur a payé seul tous les frais qu'ont 
exigés les répétitions de son ouvrage ; frais qui se 
montent à dix ou douze mille livres* C'est donc 
sur un Théâtre appartenant à Sa Majesté que le 
sieur Caron a tenté de faire représenter une pièce 
que Sa Majesté avait défendue, et fa tenté sans 
autre garant de cette hardiesse qu'une espérance 
donnée, dit-on, assez vaguement par Monsieur ou 
par M. le comte d'Artois qu'il n'y aurait point de 
contre-ordre. 

Nous n'avons vu que la dernière répétition de 
ce fameéx ouvrage ; elle fut fort lente et fort tu- 
multueuse. 

Nous ne pouvons, d'après une telle représenta- 
tion, juger que très-imparfaitement de l'ensemble de 
l'ouvrage. Les fils dont l'intrigue de cette pièce est 
tjssue sont si fins, si déliés, quelquefois aussi telle- 
ment embrouillés, qu'il en est plusieurs sans doute 
Tju'il nous a été impossible de bien démêler ; nous 
croyons cependant avoir remarqué des situations qui 
ont fait beaucoup de plaisir et qui nous ont paru en 
effet d'un comique ingénieux. Ce drame n'est pas^ 
H est vrai, d'une morale très-pure ; la Comtesse est 

13 
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un peu tentée d'effleurer l'éducation dp petit Page j 
le Comte a grande epvie d'user avçç Suzette d'mi 
ancien f àiqiX qw blesse également Ja puffew et la 
sainteté du lien conjugal ; mais que de comédies o? 
voyons-nous pas to*us les jours au Tjkéâtre dont lep 
moçurs ne sont pas plus ^pnuêjtes, et dpnt le I$flg9g9 
#st encore moins décent ! Les traits de çjritfq^e 
et de satire répandus dans tout le, cours dp l'ouvr^gs, 
çt surtout dans le troisième et daps le çuiqnièpnç 
4<?te9, ont probablement contribué heaucçpp plu? 
que le fonds même de la pièce à en faire dé^&pdre la 
représentation. Le dialogue drç Mariage dç Figaro 
rassemble à eplui du Jîarbier de Sévilfe ; on y courf 
après le trait ; la réponse est souyent le seul motif 
de la question ; ce trait nVt quelquefois qu'uqç 
pointe, un proverbe retourné, u# $Baqvai$ çalepi* 
bour ; en voici quelques échantillons: Tmt va Iq 
cruche à l eau.... qu a la fin elle s emplit.... Gaudeant 
hene mti ; fiw, gaudeant $çne nmtfa->l&v$QW* 
dit le Comte à Suzette, ri est que le roman du cœur^ 
if est le plaisir qui en est F histoire.... Toutes ces 
choses, ou déplacées ou de mauvais goût, n'empê* 
chent pas que l'ouvrage ne soit écrit en général W$ 
beaucoup d'esprit et de gaieté ; mais c'est dans h 
manière dont l'intrigue est conçue et dans la manière 
dont elle est conduite que l'on a cru voir le pluft 4f 
talent et de verve vraiment comique. 

Les Merveille* du Ciel et de l'Enfer tt 4ftf 
Terres planétaires et australes, par Emrmnvçl 4* 
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^kihweâ&ribùrg, â> après le témoignage de ses yeux et 
de ses oreilles ; traduit du latin par A. J. JP* 
Deux volumes m-8°. A Berlin, chez Decker, im- 
primeur du Roi. L'auteur commence par nous as- 
surer que tout homme embrasé, à l'instant ée sa 
mort, de l'amour céleste monte droit au ciel ; il nous 
raconte ensuite très-sérieusement que lui-même a 
fiant ce voyage de son vivant ; il entre datas les dé- 
tails les plus circonstanciés sur les habitations des* 
tiriées dans le inoride spirituel aux Anglais, aux 
Hollandais et nommément aux Parisiens. Toutes 
céë visions sont loin de valoir celles de Virgile et 
iTHtfmère ; elles sont fort au-dessoti$*de celles de 
FArioste et de l'auteur de la Pucelle ; ainsi Ton est 
beaucoup moins tenté de croire aux révélations di- 
vines de M; de Schwededborg qu'à celles d'Homère 
et de ses rivaux. Ce qu'il y a de plus extraordinaire 
dans les Merveilles du Ciel et de V Enfer et des 
Terres 1 planétaires et australes, c'est que ce monu- 
ment de délire soît l'ouvrage d'un homme distingué 
non-seulement par sa probité, mais encore par ses 
connaissances et par ses lumières. On voit dans 
l'Eloge imprimé à la tête de ces deux volumes, 
Eloge prononcé à l'Acadéfme de f Stockholm par M* 
dé Satidel, que notre prophète suédois, fort différent 
de la plupart des prophètes ses devanciers, avait 
approfondi les parties les plus importantes de la 
philosophie, qu'il savait beaucoup de physique, 
d'histoire naturelle, de géométrie, de chimie, d'ana- 
fémie, etc. On a de lui un grand nombre d'ou- 
vrages très-estimabke ; un recueil de vers composé* 
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dans sa jeunesse, Ludus Heïiconius, Dœdalus Hy- 
perboreus ; un projet de fixer la valeur de nos mon- 
naies, et de déterminer nos mesures, de manière à 
supprimer toutes les fractions pour faciliter les 
calculs ; un Traité de la position et du cours des 
planètes ; différens Traités de minéralogie. 

Le trait le plus singulier de son talent pour la 
devination, et le plus inexplicable sans doute parce 
qu'il est le mieux constaté, le voici : a La Reine de 
" Suède lui demanda un jour s'il pouvait savoir le 
" contenu d'une lettre qu'elle avait écrite à son 
€C frère le Prince de Prusse défunt, contenu dont 
" elle était assurée que personne au monde n'avait 
" connaissance que ce frère. M. de Schwe^enborg 
" lui répondit qu'il lui ferait le récit du contenu de 
" cette lettre dans peu de jours : il tint parole ; 
" car, ayant tiré Sa Majesté à part, il lui dit mot 
Ci pour mot le contenu de la dite lettre." 

Ce fait est confirmé par des autorités si respec- 
tables qu'il est impossible de le nier ; mais le moyeu 
d'y croire.... ! 

Essais philosophiques sur les mœurs de divers ani* 
maux étrangers, avec des Observations relati- 
ves aux principes et usages de plusieurs peu-' 
pies, ou Extrait des Voyages de M. *** en 
Asie ; volume in-8vo, avec cette épigraphe : 

Usus et impigrœ simul experientia mentis 
, Pauîatim docuiU — luoret. 

Nous avons cherché jusqu'ici très-inutilement 
à découvrir le nom de l'auteur ; ou sait seulement 
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quil n'est pas inconnu au Gouvernement, dont fl 
croit avoir à se plaindre. > 

Cet ouvrage n'est qu'une rapsodie très-informe, 
mais où Ton trouve un assez grand nombre de faits 
peu connus et quelques observations assez nouvel* 
les : M. de Buffon, à qui l'ouvrage est dédié, les a 
jugées curieuses et très-bonnes. Celle-ci serait-elle 
du nombre ? 

Des médecins arabes, dit notre anonyme, ou 
turcs et même chrétiens, de différentes parties mé- 
ridionales de l'Asie, prétendent que l'on a observé 
dans certaines émanations du corps de l'âne une 
propriété médicale contre une maladie secrète... 
Il est difficile d'indiquer ici ce spécifique singulier 
avec la circonspection convenable... 

La note de notre voyageur anonyme sur les 
danseuses indiennes n'est pas aussi éloquente que la 
peinture qu'en fait l'abbé Raynal ; mais elle n'est 
pas moins curieuse. " L'état de ces danseuses, dit 
le nouveau voyageur, est en lui-même si peu dévoué 
à l'ignominie, qu'un des noms sous lequel elles sont 
très-souvent désignées est^ celui de servantes des 
Dieux. Presque seules entre les femmes de ces con- 
trées i elles apprennent à lire, écrire, chanter, dan- 
ser et jouer des instrumens ; de plus, quelques-unes 
savent trois ou quatre langues. Vivant par petites 
troupes, sous la direction de matrones discrètes, il 
ne se fait point de cérémonies, ni de fêtes, soit civi- 
les, soit religieuses, où leur présence ae soit un des» 
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«OfteitoeBS à-p cn - près nécessaires... Consacrées par 
état à célébrer les louanges des Dieux, elles se font 
m pieux devoir de contribuer aux plaisirs de leurs 
adorateurs, de tribus Eo an et es. L'on en a cepen* 
daut va qui, par raffinement de dévotion se réser- 
vant pour les brames et des espèces de moiaes metr 
cfcam, ont dédaigné tontes offines et tontes caresses 
profanes... C'est à tort que quelques personnes ont 
pnéanmé que les temples profitaient du fruit des 
veilles plus ou moins méritoires de ces danseuses ; 
elles en reçoivent au contraire, dans des temps fixes» 
de modiqnes rétributions en denrées et en argentée 
Quant à la forme de leurs ajnstensens, elle eèt lesté 
et voluptueuse, et néanmoins plus décente que celle 
usitée par la plupart des autres femmes dm pays * 
elle est d'ailleurs fort bien assortie à la couleur de 
leur carnation. Une chose qui peut-être semble im* 
primer à leur physionomie une certaine dureté, c'est 
l'usage très-commun parmi elles d'introduire soos 
la peau de leurs paupières de la poudré d'antimoine 
calcinée; par-là elles prétendent, en fortifiant leurs 
yeux, leur donner plus d'expression/ A l'égard dé 
leurs danses, il faut convenir qu'en public, et sur- 
tout dans les étabUssemens européens, elles ne se 
permettent rien de messéant ; leur grand défaut dans 
ces circonstances est presque toujours une en* 
Bftiyeusc monotonie. Au reste, formées pour plu- 
sieurs sortes de parties, les ballets, qu'en général 
elles exécutent pks souvent, sont moraux ou même 
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guerriers ; dans ceux-ci, Je aabpe et le paigaajd eu 
as^ns, <juciquesHUB^s font preuve d V»e légèieté -ei 
d'une adresse à étonner.... Ce n'est que dans l'iûr 
térieor des tentes ou des maisons que, bien pénétrées 
de Jeur sujet, c'est-à-dire de quelque aventure ga-r 
laute, elles exécutent avec souplesse, prestesse, et 
jprécision les danses les plus lascives.... Les accords 
de vpix et d'insirumens, le parfum des essences et 
celui des fleurs, la séduction même des charmes 
quelles dirigent contre les spectateurs, tout se réu- 
Wt pour porter le trouble et l'ivresse dans leurs 
gens^.. Étçnn^es, puis agitées, palpitantes , elles 
paraissent fuccpjnber sons l'impression d'une illusion 
Jrpp ppiasante.... Grâces à ces prestiges, ce n'est 
point l'impudence, c'est le tempérament, c'est l'a* 
njuour qui d'accord paraissent avoir soulevé le voile 
dç la timide et naïve innocence, etc., etc." 

L'article des chevaux est un des articles de ce 
Recueil qui noijs a pari) le pi as instructif ; c'est 
*YjV>si l'un des .plus étendue On y trouve des dé- 
tiûU asse? approfondis sur les différentes races de 
chevaux tartareç, persans* indiens, arabes, etc., sur 
les soins infiniment recherchés avec lesquels les 
cbevfmx fins sont entretenus dans l'Inde, et sur les 
incoqvénieps qui résultent souvent de ce régime, etc. 
La race de chevaux 1^ plus commune en Arabie est 
appelés hatik. Les négociais n'en amènent dans 
U$ ports de l'Inde que très- peu de race kailhan, sur. 
iopt 4* la première qualité. Les Arabes attribuent 
aux j^mens une telle supériorité, qu'ils donnent 
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par honneur le nom àefarass, qui littéralement sig- 
nifie une cavale, à la monture mâle ou femelle d'un 
homme distingué. 

Jamais boule de savon n'occupa plus sérieuse- 
ment une troupe d'enfans que le globe aérostatique 
de Mrs. Montgolfier n'occupe, depuis un mois, la 
ville et lu Cour ; dans tous nos cerclés, dans tous 
nos soupers, aux toilettes de nos jolies femmes, 
comme dans nos lycées académiques, il n'est plus 
question que d'expériences, d'air atmosphérique, de 
gaz inflammable, de chars Volans, de voyages 
aériens. On ferait un livre beaucoup plus fou que 
celui de Cyrano de Bergerac, en recueillant tous les 
projets, toutes les chimères, toutes les extravagan- 
ces dont on est redevable à la nouvelle découverte. 
J'ai déjà vu nos politiques de café calculer avec une 
douleur vraiment patriotique l'accroissement de dé- 
penses que causerait sans doute l'établissement in- 
dispensable d'une marine aérienne. J'en ai vu d'au-» 
très sourire à l'idée heureuse d'en former un dépar- 
tement très -convenable pour tel ministre qui s'en 
contenterait peut-être, vu son impatience de n'en 
point obtenir d'autre. Toute l'inquiétude que laisse 
at M. Gudin de La Brenellerie le succès d'une in* 
vention si propre à reculer les bornes de la monar- 
chie comme celles de l'esprit humain, c'est que l'An- 
gleterre notre rivale ne s'en empare, ne la perfec- 
tionne avant nous, et n'usurpe bientôt l'empire des 
airs, comme elle- usurpa trop long-temps celui dm 
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Neptune. Notre poète philosophe eût bien désiré, 
je pense, qu au lieu de s'arrêter, dans le nouveau 
traité de paix, à tant de conditions moins importan- 
tes, nos négociateurs eussent plutôt songé à bien 
établir nos titres et nos privilèges relativement à un 
objet dont les suites pourront s'étendre quelque 
jour fort au-delà des limites de notre'petite atmos- 
phère ; mais il a senti combien la chose était em- 
barrassante. Le génie de M. Blanchard, encore 
tout étourdi des huées qu'il avait 1 essuyées Tannée 
dernière, s'est réveillé tout-à-coup au bruit de la* 
renommée de Mrs. Montgolfier ; en combinant sa 
machine avec le secret nouvellement découvert, il 
n'a pas encore renoncé à l'honneur d'être le pre- 
mier navigateur aérien ; nous pouvons donc espé- 
rer d'avoir des voitures de toute espèce, et pour vo- 
guer dans les airs, et pour voyager peut-être même 
de planète en planète. On a déjà prévu que pour 
les courses de cérémonie, pour les équipages ordi- 
naires de la Cour, rien ne serait plus décent que de 
beaux attelages d'aigles ; le paon, Y oiseau de Ju- 
non, serait consacré pour le service de la Reine; 
les colombes de Vénus en seraient trop jalouses si 
elles n'en partageaient pas quelquefois la gloire. 
On perfectionnerait tout exprès la race des hiboux 
et des vautours pour conduire les demi-fortunes des 
philosophes et des médecins. De toutes ces folies, 
celle qui me rit davantage, c'est de s'élever au haut 
des airs à la faveur du ballon aérostatique, d'avoir 
avec soi de bonnes lunettes, et d'attendre tranquil- 
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liment le moment oè l'on* Verrait passer sous ses 
pieda la contrée du globe qu ? on serait tenté de par- 
courir, pour s'y laisser descendre tout doucement, 
presque sans dépense eu sans danger ; on irait ainsi 
le soitfà la Chine, et Fon en reviendrait le lendemain 
matin ♦ Quelque respect que j'aie pour l'antique 
sagesse dès enfans de Confuteée, ce n'est plus au» 
jourd'hui paivlà que je commencerais mes voyages, 
je n'irais, pas si loin. 

Mafe, il' est temps de revenir à* la découverte de 
Mrsw Montgolfier; pour avoir donné lieu à bea»- 1 
coup de foliés, elle n'en est assurément nlmoin* 
réelle, ni moins intéressante. Ce qui tes engage 
dans cette recherche, ce fut le déeir cfimaginfer 
pour le siège de Gibraltar quelque ressource phi^ 
heurtuee q&e, colle dw batteries flottantes?* Ge'dé* 
sir y sans doute assez vague en lui-même/ Mtâv 
animé par l'activité naturelle <te leur industrie et> 
par ^intérêt d'occuper les loisirs que leur laissait W 
soin de leur manufacture, les encouragea à foire- 
beaucoup d'essais, beaucoup de tentatives inutiles, 
sans eu êtïe rebutés. Ils v parvinrent enfin à cons* 
tmiro la machine que noms avons eu l'honneur de 
vous annoncer ; une expérience de Boyle sur la pe- 
santeur de l'air leur en fit) naître la première idée, 
et Fessai qui fut pour eux l'aurore du succès; léP 
voici. Ii en est d'une découverte célèbre comme' 
d'une illustre maison ; on se plaît à refeueilHi'jus^ 
qu'aux- moindres détail* de leur première origine; * 

Uàe pièee de taffetas que Wte. MbntgoHfer 
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avait fait venir de Lyon, pour eR faim tout sîm«* 
plement des doublures d'habit, leur, parut beaucoup 
mieupc employée & des expériences de physique. 
Grâce à quelques coutures, le taffetas prend bientôt 
la forme plus ou moins exacte d'un globe ou d'une 
sphère; ils trouvent le moyen d'y introduire 40 
pieds cubes d'air ; le ballon échappe de leurs main» 
et s'élève an plafond de l'appartement. La joie 
d'Àrchimèdç, lorsqu'il eut trouvé la solution de son 
fameux problème* ne fut pas plus vive que ne le 
fut dans oç moment celle de nos physiciens ;. il* 
s'empressent de ressaisir leur machine et l'abandon* 
nent dans un jardin, où elle s'élève» au-delà de 30 
pted$< De nouvelles expériences ayant assuré ce 
premier succès, ils construisirent la grandes ma* 
chine, qui s'éleva, le 5 Juin* en présence des états 
de la province; et c'est celle dont le procès-verbal 
envoyé à M. le Contrôleur- général a été cemmu» 
mqué.par lui à l'Académie des Sciences., 

Ce globe avait 35 pieds de diamètre*; il était 
de toile enduite de papier collé* On sait aujour- 
d?hui qu'ils s'étaient procuré le gardent ils Pavaient 
rempli par un procédé fort simple et peu dispen- 
dieux, en faisant brûler de la paille humide et dif- 
férente» substances animales, telles que de .la lai&e 
et d'autres matièjfeè de graisse plus ou moins in- 
flammables : c'est à la faveur de cette fumée qu* 
le globes livré à lui*même, s'est élevé àc perte dfc> 
vue à iune hauteur estimée par les uns 50© toises, 
par fes, autres; 1000 ; tt^est redescendu dix minute». 
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après, sans doute parla déperdition du gaz qu'il 
renfermait. Suivant le calcul de Mrs. Montgolfier, 
le globe occupait l'espace d'un volume d'air du poids 
de 2,156 livres; mais comme le gaz ne pesait 
que 1,078 et le globe 500 livres, il y avait un excès 
de 578 livres pour la force avec laquelle le globe 
tendait à s'élever. 

Il ne faut donc qn'un peu de fumée pour opé- 
rer les plus beaux prodiges; et qui pourrait en 
douter? il y a tont lieu de croire que ce secret 
avait été soupçonné depuis long-temps. Qui n'a 
pas entendu parler de la fumée de l'amour-propré, 
de la gloire, de l'opinion ? C'est avec de la fumée 
qu'on élève l'homme au-dessus de loi-même, qu'on 
fait les héros, les poètes, les grands hommes en 
tout genre. Au physique comme au moral, tout 
vient de la fumée et tout doit retourner en fumée: 
des lois de la nature c'est la plus constante, la plu» 
universelle ; mais nous nous réservons d'en parler 
une autre fois. 

Personne, à Paris, ne s'est intéressé plus vive» 
ment à la découverte de Mrs. Montgolfier que Mon* 
sieur Faui^«-de-Saint-Fond, auteur d'une excellente 
Histoire naturelle des montagnes du Vivarais; 
c'est lui qui saisit avec enthousiasme l'idée d'ou- 
vrir une souscription pour faire répéter l'expérience 
à Paris, et qui proposa d'en charger MM. Charles 
et Robert, comme les hommes les plus propres à la 
faire réussir. Ces Messieurs dirent d'abord que 
quarante ou cinquante louis suffiraient pour tous les 
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frais tie Texpérienjeej et ujoas sommes : si accoutu- 
mé^ da^cepays, à des associations et à. des dé» 
penses dé cet ordre, que la munificence de notre 
esjkit public fat toute émerveillée que cette petite 
soranfre eût été trouvée au bout de quelques jours, 
à & livres par personne pour trois billets. 

. A peine le projet de la souscription ent»il été 
accueilli qu'il y eut joue guerre ouverte entre lé& 
commissaires de la souscription et les physiciens 
chargés (Je faire exécuter la machine. Il serait uu 
penltrog d'entrer dans tous les détails de cette iP 
Ittttrel querelle. Un des points les pîus; vivement 
défeattbsi entre fcs deu* partis fut de savoir si Ton 
abandonnerait le globe à sa destinée^ ou si on le 
réserverait pour de nouvelles expériences ; les sons- 
cripteuri «Migèreat absolument qofSrfût livré à lui- 
même; iraâs ils ne l'obtinrent qu'en promettant des 
horioatunés iplus considérables à M. Robert, et cru- 
i$Dt<qtti)s en seraient bien récompensés par le plai- 
sir d^pprendre un jour tout F étonneraient que l'ap- 
parition cie leur globe ne manquerait pas de causer 
aux.hafeitantâ du Mexique ou du Mogoï, peut-être 
m4»e aux philosophes de la lune ou de quelque 
a&feft planète. De si ridicules débats n'otat pas em- 
pêfcbé) heurte uaement que la machine n'ait été exé« 
ctat^epetne Taitétéffart ibiea en taffetas verni de 
cette gommé élastique que Mrs. Robert ont trouvé 
la secret îde dissoudre. Comme on ignorait encore 
le procédé par lequel Mrs. Montgolfier avaient 
rempli la leur, on a employé, pour remplir celle- 

ArOME III. F 
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ci, de l'air inflammable produit par uqe dissolution 
de limaille de fer dans de F acide vitrioliqflue ; fit si 
oe procédé n'était pas plus difficile, plus long* plus 
dispendieux qqe l'autre, il s* rait bien préférable 
aans doute, le gaz qu'il produit étant à l'air atmos- 
phérique comme 13 à 107 ; ausai n'eat-il aucun dé- 
tail de ce procédé dont MM. Faa^as, Robert, £to*rles 
et autres ne &e soient attribué et di&pqté tonr^àr 
tour l'invention. ♦ a , a. 

i . Qaoiiqu il *n toit, le gifete aéw&tuti^w tgmà* 
tiuit par MM. Robert s'est ékt^ majestuopwnwwt 
du Cba«ip-de*Mars» le Bf de ce mois, àcinq heorea 
précises; aux yen* de tout Paris. Xe jour de llax- 
périence avait été indiqué. qaéiqu es jotias dtavoec*; 
ja»ais revue eu Roi n'arâàL attiré w» phwTgnmde 
afflurnce de imonde de ton* état et ^tnnÉrcoqdk 
t«ww Le globe avait environ 1 i pieds Jmàhmètve» 
Qa jrfa pas été (Raccord kir l»^uteur|L ^Italie il 
s'était élevé, la circonstance du mwvaii ^M»qpë M 
a rendu l'appréciation diffidte; mais son ^tit vo- 
lume apparent a fiât Juger qu^eHe devait AtpeeoAêi* 
durable; il a dwpara entièrement an bout Jfe quel- 
ques minutes» M*» vœux et notons admiratio* a«* 
raient voulu le porter jusqu'aux «trémités de l'ww- 
vers ; fi a trwnpé notre attente; «w Um é'dWfef 
étonner les rivages lointains de son auguste p*é» 
*eoce, il a borné mpdestement sa course* à Gopttte; 
village sit*té à quatre lioue* de Paria, et il y f fiait 
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grand'peur aux pajfsatâ qui 1 ont vu s'abattre daiii 
un champ où ils otaieot occupés à travailler. \ 

On ne sera point surpris c^fté, trois: jours après, 
tdut Paris ait été iuaadé (te gravures représentant et 
le départ du globç et soi* ar* b?ée. .,,- * m ■ 

Beaucoup de -gens, .qm'.to-..piqiWDV'do- reste» 
froids au milieu de FentfhQgsiaMae publie, n*enjfc pa$ 
manqué de répéter : Mais quelle utilité xttireparU 
on de ces expériences ? A quoi bon cette découverte 
dont on fait tant de bruit? Le véuérabje Franklin 
leur répond avec sa simplicité accoutumée : Efi! q 
qitoi bon T enfant qui vient de naître? En effet^ 
cet enfant peut mourir au berceau, peu$-èMte Rft 
sera-t-il qu'un ip^bécille, mais peut-être a#ssi 1$ 
verra-t-on quelqqe jpnr la gloire dç son pays,, la 
lumière de son siècle, le bienfaiteur de r^umpjiHté»- 



La s&nce publique de l' académie français^ 
Vest ternie, wivast £usage* h luwU *5» j«Wf de 
Saint^ Louis. M, FArcbevâque d'Ai^r, en qualité de 
I^rçcteur, a annoncé que le prix d éloquence pro- 
P9s4 papx le; meilleur ^Uage de Jfynfenetle avait 4%$ 
jeudis à Tannée procb^^e, auctan de^ HiscopFS qi^i 
ont oquçouçu uVyant entièrement S3tisfeit l'Aca- 
démie. ; 

Les honnes actipns sont ei#ore moin* rares 
qgç les bea^x Discouts^ jpiqsieçr* actes de délité 
et^dç désintére$seweut avaiepti partagé l'atteottiop 
<Ja nouvel Aréopage de vert$ ; ^pjès eç avoir cité 
qqelqqes*QW, |f ,. le Directeur * déclaré quq fc 
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Compagnie avait cru devoir donner la préférence 
an dévouement généreux avec lequel une garde- 
malade avait sacrifié à la persotne confiée à se» 
soins, non-seulement tout ce qu'elle possédait, mais 
encore tout ce que son crédit avait pu lui procurer 
pendant l'espace de deux ans* Cette garde-malade 
est la dame Lespanier, et -l'objet de ses sacrifices, 
madame la comtesse de Rivarol, : fille du sreur Flint, 
maître de langue anglaise, et femme du prétendu 
èomte de f 4R.ivarol, assez connu par ses libelles con- 
tre labbé Delille. C'est cette dame Lespanier qui 
a mérité la première l'honorable prix fondé par M. 
dé Montbion ; présente à l'assemblée, elle a reçu 
avec la médaille tous les applaudissémens dus aux; 
preuves d'un attachement si rare et si digne d'admi- 
ration. II n'y à que la vanité très-humiKée de 
M. et de madame de Rivarol qui se soit avisée de 
lui disputer l'honneur d'une si juste récompense; 
les intentions de la Compagnie notaient pas encore 
publiques, qu'on s'est empressé de lui adresser les 
remontrances, et même les menaces les plus vives 
pour l'empêcher de persister dans son jugement, en 
niant le fait, en s'efforçant d'en altérer les circons- 
tances pour en diminuer le mérite, en déclarant 
enfin qu'on réclamerait hautement contre la surprise 
faite à la religion de messieurs les Quarante. Ces 
Messieurs ont dédaigné les plaintes et les menaces 
de M. de Rivarol ; on a eu seulement la discrétion 
de ne pas nommer l'objet des charités de la garde- 
malade ; on a bien compté que la malignité dp 
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public ne l'ignorerait pas long-temps ; etTabbé De- 
lille n'aura pas été trop fâché sans doute d'avoir 
trouvé, sans la chercher, une réponse si chrétienne 
au vers de la fable du Chou et du Navet. 

Ma feuille t'a nourri, mon ombre t'a vu naître. 

Pour occuper la séance, nos Quarante immor- 
tels ont été réduits à évoquer les mânes de leurs 
confrères. M. le marquis de Condorcet a lu un 
Eloge historique de Fontenette, composé de frag- 
mens trouvés dans le porte-feuille de feu M. Duclos^ 
^retouchés et rédigés par lui. Cet éloge, quoique 
semé d'idées et d'anecdotes piquantes, a paru long ; 
la plupart de ces anecdotes étaient déjà fort con- 
nues. En voici une que nous ne nous rappelons 
pas d'ayoir vue ailleurs. On parlait devant M. de 
Fontenelle du projet de réunir l'église presbyté- 
rienne et l'église anglicane: Ce projet, dit-il, ne 
réussira pas, ce sont des ennemies qui ne se récon- 
cilieront qu'à la mort. 

M. Lemierre a terminé la séance par la lec- 
ture du premier acte de sa tragédie de Barnevelt; 
cet acte a beaucoup mieux réussi que celui qu'il lut 
le jour de sa réception : on y a trouvé des idées 
fortes et brillantes, des vers pleins de chaleur et 
d'énergie; les portraits de Henri IV et de Phi- 
lippe II ont été applaudis avec enthousiasme. Ces 
portraits sont dans la bouche de Barnevelt : 

Quand des rives du Tage aux rives de la Seine 
Philippe encourageait une ligue inhumaine» 
Quand il payait les Seize et leurs noires fureurs 
. Diunème or que jadis, parmi d'autres horreurs» _^ 
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La même violence aveagle et fanatique 

Avait couru ravir aux peuples du Mexique, " * 

Des Harlay, des Potier fascina- 1 -il les yeux ? * 

Ifene virent en lui qu'un sombre ambitieux, 

Qui divisait la France en rcesniomens d'orage, * 

Pour saisir, les débris d'un superbe naufrage. 

Qui voulait régner seul, et réunir enfin 

•Les sceptres cfe l'Europe en faisceau dans sa main. 

• . . «Henri n 'est plus, c'est ta mort qui nous perd* 
Regretté parmi nous comme il l'est dans la France, 
Il manque aux Hollandais que servait sa puissance* 
Le Ciel de ce héros parut avoir fait choix • f 
Pour réconcilier la terre avec les ftois. 
Elevé loin des Cours et le malheur pour maitrê, 
Plus tard il devint Roi, plus il fat fait pour l'être. 
Souverain parie droit, par le cceur citoyen, 
. Il fat son propre ouvrage et nous-mêmes le sien. ••«. 

Il paraît quatre nouveaux volumes du Tabîew 
de Paris; cela ne fait que huit «n tput: après 
cela M. Mèfçier n*a-t-il pas raison de se plaindre 
que l'Encyclopédie est trop volumineuse? On 
trouve dans ces derniers volumes, comme dans les* 
autres, beaucoup de minuties, beaucoup de choses 
de mauvais goût, inais de l'intérêt, une grande va- 
riété d'objets et des vues utiles. Quelqu'un disait' 
avec assez de raison que cet ouvrage était un excel- 
lent* Bréviaire pour un lieutenant de police* 

Septembre I7$8* 

La physique, la chimie fct làftiêeamqué ont pro^ 

duit de nos jours plus de miracles quête fanatisme 

et la superstition n'en avaient Fait croire dans des 

siècles d'ignorance et de barbarie. Il y» long- 
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temps qu'<ta n'avait entendu parler en France du 
eélébre Joueur d'Echecs de M., de Kempelen ; mais 
cette admirable machine était presque oubliée ; Fan* 
teur l'avait même en partie démontée, et peut-être 
n'eût-il jamais songé à la rétablir, si l'Empereur ne 
lui avait pas témoigné le désir de la faire voir a* 
comte et à la comtesse dn Nord, pendant le séjour 
que L. A. I. firent, Tannée dernière, à Vienne» 
Ayfcnt été admirée de ces augustes voyageurs autant 
qu'elle mérite de l'être, on se réunit pour conseiller 
à M. de Kempelen d'aller jouir dans les pays étran- 
gers de toute la gloire de son invention, et l'Empe- 
reur Voulut bien lui permettre de s'absenter à cet 
eièt pendant deux ans ; c'est la circonstance à la- 
quelle nions devons la satisfaction d'avoir vu ce 
€&e£»d'Qèuvre, sans contredit la plus étonnante pro- 
duction qui ait encore paru dans ce genre* On M 
a donàé une description fort détaillée dans une bro* 
chure intitulée Lettres de M* Charles Qottlieb de 
Fîudkehi sur le Joueur d Echecs de M. de Kempe* 
len, traduction libre de F allemand) accompagnée de 
iroà gravures en taille^douce qui représentent, ce fa* 
mçux 'automate ; et publiée pat Chrétien de Méchet* 
membre de V Académie impériale et royale de 
Vienne et de plusieurs autres. A Bdle, chez VJZdi* 
tour 3 178$. Nous nous bornerons au plus simple 
précis. 

L'armoire à laquelle l'automate est fixé a trois 
pieds et demi de large, deux pieds de profondeur, 
et deux pieds et demi de haut ; elle porte sur quatre 
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roulettes, au moyen desquelles elle peut être mue fa- 
cilement d'un endroit à l'autre. Derrière cette ar* 
moire l'on voit une figure de grandeur humaine, ha- 
billée à la turque, assise sur une chaise de boiç 
affermie à demeure au corps de l'armoire, et qui se 
meut avec elle lorsqu'on la promène dans ;Fapparte- 
ment. Cette figure est accoudée du bras droit sur 
la table qui forme le dessus de l'armoire ; de la main 
gauche elle tient une longue pipe à la turque, dans 
l'attitude d'une personne qui vient de fumer. C'est 
avec cette main qu'elle joue lorsqu ? pn lui aôtè la 
pipe. Devant l'automate est un échiquie* fixé sur 
Ja table. M. de Kempelen opvre les portes de de- 
vant de cette armoire et sort le tiroir qui qst au- 
dessous. L'armoire est divisée par une cloison en 
deux parties inégales ; celle qui est à gauche est la 
plus étroite, elle n'occupe guère que le tiers de la 
largeur, et est remplie de rouages, leviers, cylindrée, 
et autres pièces d'horlogerie ; dans celle à droite, on 
voit quelques roues, quelques barillets à ressorts, et 
deux quarts de cercle horizontaux. Le reste est 
rempli par une cassette, un coussin et une tablette, 
sur laquelle l'on voit des caractères tracés en or. 
L'inventeur sort la cassette et la pose Sur une petite 
table près delà machine ; il en fait de même de la 
tablette dont l'usage sera expliqué dans la suite de 
cette description > Les portes de devant de l'armoire 
ouvertes, on ouvre encore celles de derrière, en sorte 
que tout le rouage reste à découvert'; on y porte de 
£lus une bougie allumée pour en éclairer mieux 
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'tous les recoins. On lève ensuite le cafetan de 
l'automate, et on le rabat par-dessus sa tête, de ma- 
nière à découvrir complètement sa structure inté- 
rieure, et l'on n'y voit; également que des leviers et 
des rouages qui remplissent tout le corps de l'auto- 
mate ; - ainsi l'impossibilité d'y cacher aucun être 
▼ivant ne saurait être portée à un plus haut degré 
d'évidence. Après avoir laissé le loisir de tout 
examiner* on referme toutes lès portes de l'armoire 
et on la place derrière une balustrade qui a pour 
objet d'empêcher les spectateurs d'ébranler Ja ma* 
chine ens'appuyant sur elle lorsque l'automate joue, 
et de réseirer libre pour Wnventeur une place asst i 
spacieuse dans laquelle il se promène, s'approchant 
parfois de l'armoire, soit de droite, soit de gauche, 
sans y toucher néanmoins que pour en remonter par 
intervalle les ressorts. Il paraît si difficile d'imaginer 
quelle communication 'il peut y avoir entre la raa- 
-ehine et la table, entre la machine et la cassette à 
laquelle l'inventeur acependant assez souvent recours 
durant le jeu de l'automate, qu'on a été fort tenté de 
regarder cette cassette comme un hors-d'oeuvre em- 
ployé à distraire l'attention des spectateurs ; mais 
M. de Kjempelen assure que cette cassette est si in- 
dispensablement nécessaire au mécanisme de son 
automate, que dans elle il ne pourrait pas jouer, et il 
î^oute qae, lorsqu'il publiera son secret, Von Sera 
convaincu de la vérité de ce qu'il avance. 

1 Si l'automate joue de la main gauche, c'est par 
une distraction de l'auteur, qui ne s en aperçut que 
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fersqdé son travail se tfoftVa trop avancé pour q» il 
fiât possible de rectifier cette petite négligence. 
Lorsqne l'automate a un coup à jouer, son bras se 
lève lentement, mais avec aisance, même avec une 
*orte Ûe grâce, et se dirige sur la case de l'échiquier 
où se trouve la pièce qu'il faut mouvoir ; sa main 
se porte sur cette pièce, se» doigts s'ouvrent pour la 
saisir, la prennent, la transportent et la posent à la 
place qui lui est destinée ; la pièce posée, le bras m 
retire et «e repose sur «on coussin* Lorsqu'il est 
question de prendre une des pièces de soq adversaire, 
il fait les mêmes modvemens pour s'en saisir, la 
placer hors de, l'échiquier* etc. A chaque coup tpf il 
joué, on entend nn bruit sourd des rouages à-peu- 
près comme celui d'un0 pendule à répétition ; $e 
brait cesse Iproqçto le ooup est fini et q*e le bras d$ 
1 automate se retrouve sur le coussin, et t ce n'etf 
qu'alors que son adversaire peut recommencer w 
Nouveau cohpi A 'chaque coup de l'adversaire il 
remue la tèbe, et semble parcourir des yeii&toot 
réehkjmicr. En donnant échec à la Reiile, il àjt- 
dine la tête deux im^ il l'incline trois fois en . àmt- 
riant échec au roi. Fait-on une fausse marche, H 
branle la tète, répare la fiante, et continue à jonâr 
eon coup. On a grand soin de recommander ans 
personnes tjui entreprennent éc jouer contre faut»» 
mate d'avoir l'attention déplacer les pièces juste au 
milieu des cases, 4e peur que sa main ne port» i 
faux et ne souffre du dommage, si l'ion ou l'a«tre de 
ses doigte se trouvait appuyé sur là pièce su lieu de 
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4te on douze coups sans èttrë raboutée. I 

Lorsque tous les étobecs «ont enlevés, un de* 
spfefct&tèâfê pteée tttt Cavalier à v&ionfcé sur un$ case 
^uétcohque ; l'automate y portç aussitôt la âaâin> e{ 
hii fait paw*ëuïlr> eh partant de cette case et en ob* 
sèrWKlt exactement la marche du eavaKer, les soix* 
antè-qttàtre cafees de réchiqoier sans en manquer 
une, et sans revenir deux foîs à la même, ce qui se 
vérifie par fes jetons que l'un des spectateurs place 
lfci-mérafe fcfcr chaque aise qu'a touchée le cavalier, 
en observant de mettre un jeton blanc sur celle doit 
il part, et des jetons ronge* sur toutes celles qu'il 
parcourt ensuite successivement* Philidor luiv 
ïWêtoé téterait peut-être ce tour sans succès. 

La partie d'échecs finie* on place sar Yéchi* 
qtâer la tablette dont nous avons parlé au com* 
n*encen*ettt de notre description . L'automate satis- 
fait aux questions de l'assemblée, en portant 1< 
doigt successivement sur les différentes lettres né* 
eèssairei* ^pour énoncer ses réponses* 
' Nos plus grands physiciens, nos plus habiles 
mécaniciens tnwit pas été plus heareux que ceux 
d'AHeinagne à découvrir l'agent employé à diriger 
les mouvewem de l'automate. Ce qu'il y a de cer- 
tain* c'est qu'on n aperçoit aucune trace sensible de 
Ja ttititoière dont L'inventeur influe sur la machine* et 
ce qui ne Test sûrement pas moins, c'est que la ma- 
chine ae saurait exécuter une si grande multitude de 
monvemens différens, dont la détermination te 
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pouvait: être prévue d'avance, 'sans êtfre soumise à 
l'influence continuelle, d'un être intelligent. On n'a 
pas manqué ici comme ailleurs d'attribuer ce nou- 
veau prodige aux merveilles du magnétisme ; mais, 
pour détruire ce soupçon, M. de Kempelen permet 
à qui voudra l'essayer, de placer sur la machine l'ai- 
mant le plus fort et le mieux monté, sans craindre 
que le mécanisme de cette étonnante machine puisse 
en souffrir la moindre altération. 

M. de Vindisch raconte qu'en 1769 M. de Kem- 
pelen se trouvant à Vienne pour des objets relatifs à 
son service (l), il fut mandé à la Cour pour assister 
comme connaisseur à quelques jeux magnétiques 
qu'un Français, nommé Pelletier, devait produire 
en présence de feu Sa Majesté l'Impératrice ; que 
l'entretien familier que cette fiuguste souveraine 
daigna avoir avec. M. de Kenipelen pendant ces 
jeux ayant entraîné ce dernier à laisser écbapper le 
propos qu'il se croirait en état de faire une machine 
dont les effets seraient bien plus surprenans et Filfci- 
sion bien plus complète que dans tout ce que S. M. 
venait de voir, elle saisit aussitôt cette ouverture, et 
lui témoigna un désir si vif de voir cette idée se réa- 
liser, qu'elle lui fit promettre de s'en occuper saris 
délai ; qu'il tint parole, et compléta, dans l'espacé 
de six mois, l'exécution entière de la machine qu'oit 
vient de décrire, machine qui est pour l'esprit et les» 

(lj M. Wolfang de Kempelen, âgé de 46 ans, est gentilhomme 
hongrois et conseiller aulique de la chambre royale des domaines' 
de Hongrie* 
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yeiix ce qu'est pour l'oreille le Joueur de Flûte àè 
M* de . Vaucanson, mais qui nous paraît à tous 
égards bien supérieure; car, eu supposant même 
que l'agent secret de M. de Kerapelen une fois connu, 
en ne soit plus surpris de l'adresse avec laquelle il 
en dirige tous les mouvemens, que d'admiration ne 
devra-t-on pas encore au mécanisme qui exécute, à 
la volonté de l'inventeur, dix-sept à dix-huit cents 
mouvemens différons, tous déterminés avec la plus 
grande justesse,; sans aucune confusion,, sans le 
moindre embarras, et avec toutes les apparences de 
la plus extrême facilité ! L'automate n'est qu'un 
joueur de la troisième ou de la quatrième classe. 
On demandait au sieur . Bernard, le plus digne 
émule de Philidor, devant une compagnie «om- 
breuse dont était le marquis de Ximenès: De 
quelle force, M* Bernard, trouvez- vous l'automate ? 
U automate est de la force de M. le Marquis. M.> 
de Ximenès a paru piqué de la comparaison, et 
Fépigramme, faite sans le vouloir, n'a pas manqué 

de courir toute la ville. 

» 

Une machine plus merveilleuse, plus éton* 
nante encore que le Joueur d! Echecs 9 est une ma; 
chine qui parle, et c'est des moyens ^e la perfection» 
nèr que Ml de Kempelen s'occupe depuis quelques 
années. Telle qu'elle est aujourd'hui, la machine ré? 
pond déjà très-clairement à plusieurs questions ; la 
voix en est agréable et douce ; il n'y a que l'R qu'elle 
prononce en grasseyant et avec un certain ronfle- 
ment pénible. Lorsqu'on n a pas bien compris sa 
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réponse, elle la répète de -nouveau, mais ^vec le toç 

d'une humeur et d'une impatience enfantine. Noos 
lui avons entendu prononcer fort distinctement, en 
différentes langues, les mots et les phrases: qne voici? 
Papa, rpaman, ma femme, mon mari, à propos. Ma* 
rïaiwa> Romaf Madame, h Même, le Roi* à Paris, 
allons, Abraham; maman, aimez-moi; m* femme 
est mon amie, etc. Cette machine ri v â encore qoe la 
forme d'une petite caisse, delà grandeur d'une cag» 
moyenne, et couverte d'un rideau ; à l'un des câtég 
tient un soufflet d'orgue, et à chaque réponse fia? 
venteur est obligé de passer la main sou* le rideau 
pour en faire jouer les différens ressorts et les di^f t 
jërens clapets, suivant les mots que la machine doit 
articuler. Lorsqu'il l'aura portée au dogré de p«r? 
feotian dont il la croit susceptible, il se propose de 
lui donner pour revêtement extérieur la figure 4'rçp 
enfant de cinq à six ans, les son* quelle produit 
étant fort analogues & te voix de cet âge. M- & 
Kempeleninirmêpae ne regarde cette machine q$e 
comme une ébauche, et il est bien loin de la crois* 
ou de 1'annopcer -comme achevée* Jf , l'abl^é M*** 
{nous ignorons quelles raisons l'obligent h .gfyfttfff 
encore l'anonyme) est parvenu à çQmt^tftffc #««» 
quelques tètes parlantes qni prononcent des phrase 
entières composées de plusieurs mots ; inais \$m 
prononciation n'est pas à beaucoup prôi av*s§i nette^ 
aussi distincte que celle de h machine 4e M* d* 
Kempelen. 

Il y a lpng-tejnp* qrçe le célèbre Jfiuler wçfc 



Digitized by 



Google 



17&3 LITTÉRAIRES ET ANECDOTIQUES. Ç$ 

annoncé l'importance et la possibilité d'une sem r 
blable machine : La construction, dit-il dans ses 
excellentes lettres à la princesse Amélie de Prusse* 
" la construction d'une machine propre à exprimer 
u tqns les sons çle nos paroles avec toutes les arti- 
" cotations, serait sans doute une découverte bien 
u importante. Si Ton réussissait à l'exécuter, et 
* qu'où fût en état de lui faire prononcer toutes le* 
** paroles par le moyen de certaines toqches, comme 
°- d'un orgue ou d'un clavecin, tout le itionde serait 
?' surpris avec raison d'entendre prononcer à une 
t€ machine des discours entiers ou des sermons, qu'il 
** aérait possible d'accompagner avec la meilleure 
" grâce. Les prédicateurs et les orateurs dont la 
i€ voix n'est pas assez forte et agréable pourraient 
fC jouer leurs sermons et leurs discours sur cette ma- 
u chine comme des organistes des pièce sde musique. 
" La chose ne me paraît pas impossible." 



Nous sommes sur le point de perdre ]MM. 
d'Àlembert et Diderot ; le premier, d'un marasme 
joint à une maladie de vessie, le second d'qnè hydro» 
pisie. Il est bien singulier que deux hommes qui 
ont donné ensemble le ton à leur siècle, qui ont élevé 
ensemble ^édifice d'un ouvrage qui leur assure l'im- 
mortalité, semblent se réunir encore pour descendre 
dans le tombeau. M. le marquis de Condorcet, qui 
V&d à M. d'Alembert les devoirs qu'un père pour- 
rait attendre d'un fils, est secrétaire perpétuel de 
l'Académie des Sciences, et dans ce moment direc- 
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teur de l'Académie française ; M. d f AJembertj en le 
chargeant de ses dernières dispositions (il le fait sôri 
légataire universel), lui dit en riant, malgré ses dou* 
leurs : Mm ami, vous Jerez mon éloge dans les deux 
Acadéhiies ; vous ri avez pas de temps à,perdr€ ppur 
cet fe double besogne. 

On recueille avec un intérêt mêlé de rçspject 
les dernières paroles d'un philosophé mourant ; elles 
deviennent plus précieuses encore quand; elles nous 
peignent la tranquillité de son âme dundees, 'detf^ 
niers instans. Nous, avons cru devoir les transcrire; 



On ne devait pas s'attendre* après les ordres 
qui avaient arrêté et défendu si sévèrdmentota jré^ 
présentation du Mariage de Figaro^ qu'iLfoÉ pof^ 
sible de voir un jour cet ouvrage sur le théâtre ft^nr- 
çais ; l'auteur seul n'en a pas 4 désespéré,rjet iï r y a 
lieu de penser aujourd'hui qu'il a eu raiso&J > Oh U 
fait naître à M. le comte de Vaudreuil ïe désir #e 
yoir jouer, à sa campagne de Genevilliers, les fa- 
meuses Noces; il Ta proposé à l'auteur, qui lui à re- 
présenté que les défenses de laisser jouer un ouvrage, 
si innocent avaient élevé contre sa cortiédie un 
soupçon d'immoralité qui ne lui permettait; d'en 
souffrir la représentation, quelque part que ce pût 
être, que lorsque l'approbation d'un censeur l'aurait 
lavée de cette tache. On a choisi pour censeur M; 
Gaillard, de l'Académie française ; la pièce approu* 
vée, grâce à quelques changemens, a été jouéechez 
M. de Vaudreuil. Oûttç les corrections et les 
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adoucissemens exigés par M. Gaillard, ou en a prcfc 
posé de plus considérables encore, à la faveur des- 
quels on assure que le publie jouira bientôt de cette 
comédie 4 mais ce qui en avait fait arrêter la repré- 
sentation n'était pas malheureusement la partie la 
**oiu3 piquante de l'ouvrage. 



Diecwrs du comte de Latty-Tolendal dans 
f interrogatoire qu'il a prêté au Parlement de Dijon* 
en qualité de çumteur à la métnoite du comte de 
Lally son père, le samedi 10 Août 173*. M- de 
Lally *Tolenda), Curateur à la, mémoire de $oo pèrs, 
dont 1a cause avait été renvoyée au Parlement dfc 
Dijon* J * vu confirmer l'arrêt du Parlement de 
Paris, qui condamna le comte de Lally à perdre J§ 
tète et ses Mémoires à être brûlés par la mvm du 
bourreau. Le Discours qu'il a prononcé sur 1* 
sellette (forme à laquelle on astreint le défenseur 
d'un homme condamné) est écrit çvec une élo- 
quence rare, que Ton trouve difficilement dans le 
barreau, et qui fait le plus grand honneur à rame et 
au génie de ce jeune militaire. Nous en transcri- 
rons l'exorde comme un modèle dan» ce genre. 

u Messieurs, si jamais j'ai eu besoin de vqtre 
indulgence, de vos vertus, de votre humanité, c'est 
eurtpu* aujourd'hui que je les appelle à mon secoues*. 
Frappé d'une crainte religieuse en entrant daus cp 
aanct* aire, saisi par la majesté du lieu, par le respect 
éà à cette auguste assemblée; le dirai-je, Messieurs? 
accablé depuis hier d'un deuil public que j'ai pur*- 
toms m. ç 
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ticulièrement ressenti (l), et qui a porté là conster- 
nation dans vos âmes comme dans la mienne, mille 
tourroens à-la-fois viennent encore fondre sur moi 
dans ce moment. Toutes mes douleurs £e renou- 
vellent, toutes mes plaies se rouvrant ; cet 1 instant 
m'en rappelle un autre aflr eux v déchirant... Je 
crois voir mon àialheureux père, je le vois, Mes- 
sieurs, s'avançant à ce dernier interrogatoire qui a 
été le commencement de sou long supplice; je le 
vois dépouillé des marques glorieuses qu'il avait 
achetées par son sang, se soulevant à .Faspéct du < 
siège infâme qui lui est réservé, découvrant sa tète 
blanchie, montrant à ses juges son sein couvert de 
cicatrices et demandant si c'est là la récompense de 
cinquante ans de service.. • A h ! Messieurs^ si quel- 
que erreur allait m'échapper, si le zèle m'emportait, 
par justice, par pitié, n'imputez point à crime l'éga* 
rement de la douleur et les transports de la nature. 
Qu'il me soit permis de me. réfugier au fond de vos 
entrailles ; là j'ai une sauvegarde, là retentiront les 
noms sacrés dont j'ai les droits à venger et le§ devoirs 
à remplir* S'il était possible que le juge se sentit 
soulever contre moi, alors, Messieurs, que le fils se 
rappelle son père, . que le père songe à ses enfans, et 
tous me pardonnerez, vous me plaindrez, vous me 
chérirez ; peut-être. La j ustice m'a ravi mon père; 
je lui en demande un autre ; j'en vois un dans chaque 
magistrat qui m'écoute. Cette idée mêle un peu de 
douceur à l'amertume qui me dévore ; elle me rend 
un peu de force, et je m?écrie en tendant; les bras 

(I ) La mort de madame Vogué. - ::] A 
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rers chacun de vous : "Mon père, soutenez-moi 
dans la défense de celai que m'avait donné la nature, 
le vœu de la nature ne peut jamais être en contra- 
diction avec le vœu de la loi." 



L'Europe savante vient de perdre M. d'Alem- 
bert ; la philosophie, les sciences et les lettres re- 
gretteront long-temps cet homme célèbre* Nous 
nous bornerons dans cet instant à recueillir quel- 
ques circonstances de ses derniers momens, et nous 
y joindrons l'espèce d'éloge qu'en a fait M. le mar- 
quis de Condorcet à l'ouverture de la séance publi- 
que de l'Académie des Sciences. 

M. d'Alembert est mort, le 29 Octobre, âgé de 
près de soixante-six ans, d'un marasme, suite des 
douleurs occasionnées par la pierre qu'on lui a trou- 
vée dans la vessie ; elle était assez considérable, 
mais non adhérente. Il n'avait jamais voulu per- 
mettre qu'on le sondât, déterminé à ne pas souf- 
frir une opération qui seule eût pu le conserver à la 
vie ; il redoutait de s'assurer de la cause de ses souf- 
frances, et le nom seul de lithotome le faisait fré- 
mir. On a quelque peine à pardonner au coryphée 
des philosophes d'avoir montré si peu de fermeté, 
lorsqu'un pauvre archevêque de quatre-vingts ans 
lui en avait donné un si bel exemple (1) ; mais 
cette disposition tient moins sans doute au caractère 

(1) M.Christophe de Beaumont, taillé très-heureusement à 
80 ans passés. 

G 2 
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de $ps idées qu'à celui de non sentiment p?§£- 
être inême«n gé<>tuètre a-t-iJ l'esprit trop fruste p©»r 
avoir du cporage. Des douleurs aussi aiguës q*e 
celles qu'il devait souffrir depuis longttevips ét«eët 
une source d'impatiences ^ui pouvait bien les rendre 
. e*cijsable& #t ce soet oes douleurs, bieu , iXliis que 
. l'approche de sa u*p*% sw laquelle il ne sfe fripât 
ppint d'illmjoa, q^i fivaietrt exçe$*ive«tent fligri son 
caractère ; il n'a pas cies^é cependant *>o ^éujjegf 
de voir ses a*nis. Le curé de sa punisse s'éfcmt 
présenté chez Im la vaille de sa mort, Utoi fit vdire 
par son domestique que l'état oh il se itoDBttœt pe 
lui permettait pas de le voir dans ce irottieist, atqis 
qu'il le revoirait avec plaisir le lâudematin. Il 
acheVa xlç vivre et de souffrir pendant la «ait. ,Qn 
a présuma avec quelque raison que le philosophe 
géomètre avait calculé, d'après son affaissement, 
que ce laps de temps lui suifisnit pour V épargner 
des formules d'exhortations que 'le curé devait au 
ministère qu'il remplissait, et que le caractère du 
malade ue pouvait lui rendre que ibitt fatigant» et 
plus sûrement eaacore très*in«rtiles. M. d'Alemberta 
été porté dans le cimetière de sa parpisse $Hns<cor- 
tége et sans bruit. Ses amis ont^n(:é vm^vamt 
plusieurs démarches auprès de M. rÀrohçvôfïe 
ïpour obtenir qu'il fut enterré dans l'église (comme 
r^st tout citoyen aisé quirottt bien payer cette 4Uè- 
bécille distinction ; M. l'Archevêque Ta refusé cons- 
tamment ; mais au moins a-t-ïl eu le boja fRgpX d* 
ne pas donner le scandale, plus préjudiciable à la 
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religion qu'humiliant pour la philosophie, de défen- 
dre, ainsi que son prédécesseur le fit à l'égard de 
Voltaire, l'inhumation en terre sainte d'ail catholi- 
que qui n'a fait aucun acte d'un culte différent, et 
q\ie, «àalgré la perversité de ses opinions, le mou- 
vement de contrition le plus intérieur, le plus secret 
et fait au moment où il s'éteint, porte nécessaire- 
ment en paradis. Peut-être M. l'Archevêque a-t-il 
cru devoir à ce principe très-orthodoxe un coin dans 
le cimetière à M. d'AIembert ; mais peut-être aussi 
s*est-iï cru obligé en même temps de lui refuser une 
tombe dans l'église, vu la publicité persévérante de 
ses opinions, crainte que cette faveur si commune 
ne fût regardée comme une tolérance dangereuse, 
et que la pierre ou le marbre sur lequel on eût pu 
transmettre son nom à nos neveux n'en parût con- 
sacrer en quelque manière le souvenir. Les bons 
esprits ont trouvé de la sagesse dans cette conduite ; 
mais ce mezzo termine a mécontenté également les 
dévots et les philosophes. Il est assez étrange que 
ces derniers trouvent tant de plaisir à être dans l'é- 
glise après, leur mort, et tant de gloire à n'y être pas 
de leur vivant. 

M. d'AIembert a laissé et dû laisser peu de for- 
tune ; il jouissait de 14,000 livres de rentes en pen- 
sions. Il n'aurait e$ qu'à îe désirer pour en avoir 
davantage ; mais ses besoins ont toujours été la 
mesure de son ambition. 11 a nommé M. le mar- 
quis de Condorcet son légataire universel ; il a lé- 
gué 6,000 livres à un de ses domestiques et 4,Ooo à 
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l'autre ; il charge son légataire de leur en donner 
davantage si le produit de la succession le permet* 
On craint beaucoup que le marquis de Condbrcetnç 
prenne dans sa bourse pour remplir cetfe partie du 
testament, les meubles, livres et papiers du testateur 
n'équivalant pas à ces deux legs. Il a nommé M. 
Remy, maître des comptes, son ami de collège, et, 
M. de Watelet ses exécuteurs testamentaires ; il 
leur lègue, ainsi qu'à quelques autres amiv des por- 
celaines, des tableaux et des gravures. On a trouvé 
singulier que son testament commençât par ces 
mots : Au nom du Père, du Fils et du Saint-Es- 
prit ; formule qui n'est point de rigueur dans cet 
acte, et qui, de la part d'un philosophe, a presque 
l'air d'une mauvaise plaisanterie. 

Discours de M. le marquis de Condor cet, à Tou» 
verture de la séance publique de F Académie royale ' 
des Sciences. 

" Le court espace de notre séparation a été 
pour les sciences une époque tristement mémorable 
et jamais de si grandes pertes ne se sont succédées 
avec une rapidité si funeste. 
* - ; . <c La mort nous a ravi M. d'Àlembert, lorsque 
son génie, encore dans sa force, promettait à l'Eu- 
rope savante de nouvelles lumières. Géomètre su- 
blime, cest à lui que notre siècle doit l'honneur 
d'avoir ajouté un nouveau calcul à ceux dont la dé- 
couverte avait illustré le siècle dernier, et de noù- 
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velles branches de la science du mouvement aux 
théories qu'avait créées, le génie de Galilée, d'Huy* 
gens et de Newton. , 

" Philosophe sage et profond, il a laissé dans 
le Discours préliminaire de Y Encyclopédie un mo^ 
Hument pour lequel il n'avait point eu de modèle. 

" Écrivain tantôt noble, énergique et rapide, 
tantôt ingénieux et piquant suivant les sujets qu'il 
a traités, mais toujours précis, clair, plein d'idées, 
ses ouvrages instruisent la jeunesse, et occupent 
d'une manière utile les loisirs de l'homme éclairé. 

" La franchise, l'amour de la vérité, le zèle 
pour le progrès des sciences et pour la défense des 
droits des hommes formaient le fonds de son carac- 
tère. Une probité scrupuleuse, une bienfaisance 
éclairée, un désintéressement noble et sans faste* 
furent^ ses principales vertus. 

"Les jeunes gens qui annonçaient des talens 
pour les sciences et pour les lettres trouvaient eu 
lui un appui, uu guide, un modèle. 

- " Ami tendre et courageux, les pleurs de l'a- 
mitié ont coulé sur sa tombe au milieu des regrets 
des Académies de la France et de l'Europe. Il eut 
des ennemis, pour que rien ne manquât à sa gloire, 
et l'on doit compter, parmi les honneurs qu'il a re* 
-çus, l'acharnement avec lequel il a été poursuivi, 
pendant sa vie et après sa mort, par ces homme» 
dont la haine se plaît à choisir pour ses victimes le 
^énie et la vertu. 
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u Honoré par lui, 4ès ma jeunesse, d'une ten- 
dresse vraiment paternelle, personne, dans îà s perte 
commune, n'a plus à regretter que moi. SônPgéni* 
Vivra éternellement dans ses ouvrages ; il continuera 
long-temps d'instruire les hommes ; il reste to« 
entier pour les sciences et pour su gloire ; ï&tnftSé 
$eule a tout perdu. 

* " Sa mort avait été pïécécfée de quelques : sé* 
«naines seulement par celle de RL Euler, gé&iè puis- 
sant et inépuisable, qui, dans éa longue carrière, a 
parcouru toutes les parties des sciences mathémati- 
ques et a reculé les bornes de tontes. Toujours ori- 
ginal et profond, mais toujours élégant et. clair; îl à 
publié pi ris éé quatre cents ouvrages, et -il* nenHëst 
pas un seuï èjm ne renferme une vékitê nbuvéHfcy 
mte décerôvéifte utile ou brillante. f>ttVé'déià Vfcfr 
son activité, sa fécondité même n'en avaient poînt 
"été ralenties; la Force singuBèrë de son Intelligence 
Répara sans feffbrt cette perte, qui pour tout autre 
eût été irréparable, et la nature Semblait ravoirfôr^ 
mé pour être à-la^fois un grand homme et un phé- 
nomène extraordinaire, pour étonner le monde au* 
tant que pour l'éclairer.* 

Novembre 17*85. 
Ce n'est pas dans le moment où nos pleurs cbtu- 
laient encore sur la tombe de Madame d'Epïnay qtkfe 
nous avons osé consacrer dans ces Fastes littéraire* 
le souvenir qu'elle y paraît mériter au plus rèépea- 
table de tous les titres. Nous* aurions craint d'at- 
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tristei* ûorélogés de nos regtiets, ridus atmdtt$*crahrf 
que Fexpression d'une sensibilité encore trop vive 
lilltft laissé aux plus justes* louanges wire^apparencd 
dVikêéfÉttoti qtrô les aurait rendu suspectes aux 
^étëfc^de cetix du moins qui ne Font pu connaître 
«(ttepar së§ éèrits» 

'- 1 ' tobfeé^Plbrence-PétroniBe Tardieu-Desda* 
veltes, ^ttviJ de M. Lalive-d'Epinay, était la fitté 
ffiife Ihdtàmé de condition tué au service du roi* 
Lttfohôtfe'q^iDui avait laissée était fort médiocre. 
Ôfccttfct devoir récomperiser les services rendus pair 
le père en ftrisftmt épouser à sa fille un des plus riches 
partis qu'il y eût alors dans la finance, et en lui don* 
fiant pour dot un bon de fermier-général. Elle 
passa donc les premières années qu'elle vécut dané 
le mondé aa aein de la plus grande opulence, entou- 
rée de toutes les illusions dont la richesse peut eni- 
vrer une jeune personne, et plus à Paris sans doute 
que partout ailleurs. Ce beau songe ne tarda pas à 
s'évanouir ; les folles dépenses, l'extrême frivolité 
dtu caractère et delà conduite de M. tPEpmay eurent 
bientôt dérangé cette superbe fortune. Son père, 
pour en $auver les débris, se vit obligé de substituer 
fa plus grande partie de ses biens, et, voulant em- 
pêcher aussi que sa belle-fille ne deyint tôt ou tard 
>a victime d$s extravagances de son mari, ce fat lui- 
même qui, avant de mourir, exigea qu elle s'en fit 
«épurer, en prenant toutes les mesures qu'il crut les 
plus propres à lai assurer une existence convenable. 
: Ce fat dans les jours brillans de sa jeunesse et 
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de sa fortune que commencèrent ses liaisons avec 
Jean- Jacques Rousseau, Il en fut trèsramoureux, 
comme il n'a jamais manqué de l'être de toutes les 
femmes qui avaient bien voulu l'admettre dans leur 
société. Elle le combla* de bienfaits non-seulemeet 
avec toute la délicatesse de l'amitié la plus tendre, 
mais encore avec cette recherche particulière de 
soins et d'attention? que semblait exiger la sauva* 
gerie très-originale du philosophe. Il en parut 
d'abord profondément t duché; mais peu de templ 
après, se croyant en droit d'être jaloux de son op^i 
M. de Grimm, il paya sa bienfaitrice de la plus noire 
ingratitude, et l'homme qu'il se crut-préféré ne fut 
plus à ses yeux que le plus injuste et le plus per- 
fide des hommes. C'est avec les traits d'une si 
odieuse calomnie que, osant les peindre l'un et l'au* 
tredans ses Confessions, il n'a pas craint de laisser 
sur sa tombe le monument atroce d'une haine incon- 
cevable, ou plutôt celui de la plus cruelle et de la 
plus sombre de toutes les folies. 

Jeune, riche, jolie, intéressante, remplie dm 
grâces et d'esprit, comment madame d'Epinay au- 
rait-elle manqué de la seule perfection qui pût la 
faire jouir de tous ces avantages ? De vains préju~ 
gés affecteraient peut être d'en défendre fca mémoire; 
un sentiment plus juste ne désavouera point le $ou- 
venir/de ce qui hotiora également son cœur et aa 
raison. Le moyen peut-être de donner la plus 
haute idée de son mérite, ce serait de supposer un 
moment la vérité de tout ce que l'envie et la mali- 
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gnité osèrent reprocherai jeunesse. Il: en fau- 
drait admirer davantage et la force d*àrte avec la* 
quelle ses propres efforts surent réparer si complète- 
ment le tort d'une éducation trop frivole, et lea rares 
Vertus qui purent l'élever ensuite au degré d'e$time 
et de considération dont elle jçuit dans un âgç plus, 
avancé* Il est vrai qu'un des traits les plus marqués 
de sou caractère, c'était une constance, une ^qergie 
de résolution qui l'emportait sur toutes les faiblesses 
de l'habitude, sur tous les emportemens delà plus 
vive sensibilité, et suppléait même pour ainsi dire 
aux forces et au courage épuisés par une longue 
suite de chagrins et de souffrances. 

On l'a vue dix ans de suite accablée des maux 
les plus douloureux, ne supporter la vie qu'à force 
d opium, mourir et ressusciter vingt fois sans 'cesser 
4e mettre à profit les intervalles où ce cruel état la 
laissait respirer, pour remplir tous les devoirs de la 
tendresse maternelle et tous ceux de l'amitié la plus 
empressée et la plus active. Au milieu des tpur- 
mens d'une existence aussi frêle que pénible, on l'a 
vue conduire elle-même ses propres affaires et celles 
desesenfans, rendre service à tous ceux qui avaient 
le bonheur de l'approcher, s'intéresser vivement à ce 
qui se passait autour d'elle dans le monde, dans les 
arts et dans la littérature, élever sa petite-fille comme 
$i c'eut été Punique^ soin de sa vie entière, écrire nu 
des meilleurs ouvrages qui aient encore paru à l'usage 
de l'enfance, faire de la tapisserie, des nœuds, des 
chansons, recevoir ses amis, leur écrire, et ne. pas 
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manqmiKmcofe un $età jofcr de frire une toilette 
aussi soignée *jtee son &ge et l'état de sa santé pou- 
vaient le permettre. On eût dît que, se sentant 
mourir Joutes jours, elle avak pm à tâche de déro- 
ta dteqoti j<kirà la iftoît une partie de sa proie ; 
tfétait une étincelle de rie qne ^occupation conti- 
naelîe«fe ses senti mens et de ses pensées ne Cessait 
#agfeti?éf de nourrir. . '•' * 

Ce qrri^ffiftingnaît particulièrement f esprit dé 
tfMfcfeme d'Epinay, c'était nne droiture de sens fine? 
«profonde* Elïe atait peti (fimagmation ; mcfittS 
Mtnible à Téléganee qu'à l'originalité, son gfftif 
n'était pas toujours assez sûr, assez dfflfcifc % màîr 
4» ne poùvak guère avoir plus* de pénétration, nn 
«aet pies juste, de meilleures rues, avec un eâprifc de 
oereduite plus ferme et plus adroit Sa conversation 
m ressentait un peu de la lenteur et de la timidité 
naturelle de se» idées ; elle avait même une sorte <fe 
«feer*e et de sécheresse, maïs qui ne pouvait éloî- 
gocr ràr l'intérêt ni la confiance. Jamais on ne pos- 
séda si bien peut-être Fart de faire dire aux autres^ 
sans effort, sans indiscrétion, ce qull importe ttcrcë 
qw'on désire desavoir. Rien de ce qui se disait eti 
sa présence n était perdu, et souvent il ltii suffisait 
d'au seul met pour donner à la conversation le tout 
qui pouvait ^intéresser davantage. 

S* sensibilité était extrême, mais intérieure et 
profonde ; à force d'avoir été réprimée, elle n'écla- 
tait plus qne faiblement. Dans les peines, dans les 
chagrins- dont sa santéétak le plus sensiblement 
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altérée, son humeur semblait à peine T^re* Aa- 
dessus de tous les préjugés,/, personne n'avait mien* 
appris qu'elle ce (ju une fe^nmedoit d'^ggrdô à Toj»- 
jùon publique, même la plus vaincu EUe^vait pawr 
nos vieux usages et pour nos ja^esnorrvelleB lacomh 
plaisance et la considération que leur empire jurait 
pu attendre d'une femme ordinaire, Quaiqqe tou- 
jours malade et toujours renfy rfl*ée cbe# elle, «on la 
voyait assez attentive à mettre exactement la robe 
du jour» Sans croire 4 d'autres catéchismes qu'à 
celui du bon sens, elle ae manqtfa jamais de recevoir 
ses Sac remens de la meilleure grâce du JaOftde, 
quelque pénible que lui fût cette triste cérémonie, 
tontes les fois que la décence ou les scrqpulefe de sa 
famille parurent l'exiger, Qn ôV»t permis de soup- 
çonner qu'il pouvait y avoir autant de fer<e d'esprit 
à les recevoir ainsi qu'à les refuser, c^vime <mX fait 
tant de grands philosophes. 

Madame d'Epinay n'avait aucune $$pèpe de 
fîmm fwwtferie; mm, *rop frappée du dauger 
attaché quelquefois aux plus légères iftpres^om, 
tMe^paafcque les premières bahitedos d'une jeune 
)P^$om>^ ne pouvaient 0tre d^pe rçtenp^ trpp ans- 
*&*** *t îpwt-ôtfe jportait-eUe ce prwMpe jusqnlà 

r exagération. 
- : . . ¥toici tjwlqnes twta d un portrait qu'elle, fit 
«dteUe^jnênje en 17&Ç ; «Ne Payait ; alors trente ans. 
" Je ne suis point jolie, je ne suis cependant pas 
T^ide, (JEJle. sivait de très4>eajrix yeux et des che- 
veux parfaitement bien plantés qoi donnaient à *m 
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front une physionomie fort piquante.) Je suis pe- 
tite, maigre, très-bien faite. J'ai l'air jeune, sans 
fraîcheur, noble, doux, vif, spirituel et intéressant. 
Mon imagination est tranquille, mon esprit est lent, 
juste, réfléchi, sans suite* J'ai dans l'âme de la vi- 
vacité, du courage, de la fermeté, de l'élévation et 
une excessive timidité.... Je suis vraie sans être 
franche. J'ai de la finesse pour arriver à mon bût ; 
mais je n'en ai aucune pour pénétrer les projets .des 
autres. (Elle en avait donc beaucoup acquis.) Je suis 
liée tendre et sensible, constante et point coquette. La 
facilité avec laquelle on m'a vue former des liaisons 
et les rompre m'a fait passer pour inconstante et 
capricieuse. L'on a attribué à la légèreté et à l'in- 
conséquence une conduite souvent forcée, dictée par 
une prudence tardive et quelquefois par l'honneur. 
Il n'y a ^u'un an que je commence à me bien con- 
naître. Mon amôur-propre, sans me faire conce- 
voir la folle espérance d'être parfaitement sage, me 
fait prétendre , à devenir un jour une femme d'un 
grand mérite." . > 

Jamais espérance ne fut mieux remplie, jamais 
prétention ne fut mieux justifiée. Elle n'a point 
laissé d'autre ouvrage qu'une suite encore imparfaite 
des Conversations d'Emilie, beaucoup de Lettrés (l), 
et l'ébauche d'un long roman. Les deux petits vo- 
lumes intitulés, l'un, Lettres à mon FtU y avec cette 

(1) Elle avait été en relation avec les hommes les pins célèbres 
de son siècle, Voltaire, Bufifbn, Rousseau, d'Alembert, Diderot, Rl^ 
chardson, l*abtoé Galiani, etc. .••-*' 
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épigraphe : Facundamfaciebat amor\ l'antre, JWe* 
momens heureux ; Sollicitât jucunda oblivia vitaé^ 
quoiqu imprimés n'ont jamais été publiés et ne par 
laissent pas faits pour l'être ; on y trouverait cepen- 
dant beaucoup de choses aimables, de la finesqe et de 
la sensibilité ; mais ce sont des ouvrages de société 
et. les premiers essais d'une plume qui n'avait pas 
encore acquis toute sa force et toute sa maturité. 

Nous croirions affliger les mânes dé la plus res- 
pectable des femmes si nous pouvions oublier ici les 
bienfaits dont une grande Souveraine daigna l'hono- 
rer dans les derniers temps de sa vie. Malgré toute 
l'estime et toute l'amitié que M. Necker avait pour 
elle, l'extrême sévérité de ses principes ne lui permit 
point de l'épargner dans les .réformes qu'il fit en re- 
nouvelant le bail de la Ferme-Générale, et ces ré- 
formes absorbèrent presque entièrement la partie la 
plus claire de son revenu. Il lui était dû quelques 
.dédommagemensj ils lui furent enfin accordés ; mais 
l'arrangement pris à cet égard n'ayant pas été bien 
consolidé au moment de la retraite de ce ministre/ 
elle se trouva dans une presse fort pénible. Sa 
Majesté l'Impératrice de toutes les Russies, l'ayant 
su, s'empressa de la secourir ; ce fut avec toute la 
magnificence, toute la générosité d'une main soove- 
jaine, et un sinoble don fut accompagné de tant 
de grâces et de tant d'intérêt que la plus légère des 
faveurs en eût reçu un prix infini. C'est dans 
cette, occasion qu'elle envoya, à la jeune comtesse 
de Belsunce, la pétite-ftlle de madame d'Epinay, ce 
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ttSédàdfan de diamuse avec son chiffre, dont 3 a ééé 
parlé dans un a*tre article. Ah! qui porta jamais 
fins loin que Catherine II Je grand art des Roip, 
celai de prendre et de donner ? On n'en appellera, 
•ut le premier point, qu'an conseil cPAbdoul-Haknet, 
sur Je second, à La reconnaissance de tout ce qu'il y 
a eu d'hommes en Europe lignes d'intéresser les ne» 
garde de sa bienveillance. 

Sa Majesté avait honoré les Cwnmrsodiomt éTE- 
ndUeâe la plue flatteuse de tontes les approbations 
long-temps avant que 1 ouvrage eût obtenu le prix 
de l'Académie. 

Eotaphb de M. tfdkmbert* ,;, s 

" : l - - ter «estores'tertus H mérita des Dieux 
^ >.» J>$trp*tmt*ppt clft*t«rt dfffspft et de l'onvit; r 

.it , • ; v . Il VJttnwit ls #W en mesurant les deux, 
fc fit pâlir l'erreur au feu de son génie. 

L'académie française Tient de nommer M. 
Marmontel son secrétaire perpétuel, à la place de 
M. d'Alembert. Cette première magistrature de 
notre empire littéraire a été sollicitée avec nne cha* 
leur et une adresse rare par les chefs des deux partis 
qui divisent toujours l'Académie, le parti des gloo^ 
Irâies et celai des pketnistes. On assure que le 
réchalde Duras s'est donné le plaisir de les mettre 
; pria» ponr oette dignité. M. Mar montel aurait 
i'air de n'en point vouloir ; M. de La Harpe s'est 
offert à le suppléer dans toutes les fonctions da se- 
crétariat pendant ses absences à la campagne, et à 
lui succéder même aussitôt qu'il voudrait quitter. 
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M. Soard (îtoyak v^rila^mcrtt que M. Maflflofctel 
ambitionnait asaës peu détfé ptaee ; il ne s'est mis 
en avant ^tte parle* ^séils dti Maféchal, quî> le 
jour de l'élection, à étfrft aux deux prétendons 
cftftlft dîner qu'il donnait au* ministres le retenait à 
Veuilles. On a été èhix voix, M. Mârrnontel en 
a ètf quinze et Mi Suar d sept. L'ancienneté de 
Réception db pretitfier, la considération acquise par 
S&t&ftùix littéraires devaient décider le choix de 
F Académie eu sa faveur : mais le succès de Didon, 
nya^iia* nûî; et fc'est un nouveau triomphe du 
pteein^tiiesttrfegliiekisme, 

M. Beatizée avait écrit une lettre circulaire à 
fofcs lès Académiciens pour leur déuiontrer qu'on 
dteVaîf le choisir pour secrétaire, et que son honneur 
même y était intéressé, parce que depuis long- 
fetaf*s il aidait ^1. d v Aletnbert dans la rédaction du 
Dictionnaire*. Cette dématehe rv'at pas fak un 
g*tmd effet. M. Êeauzée est le lourd continuateur 
éèS synonymes de l'abbé Girard et des articles de. 
Gtanraiaire de Dumârsais dans la nouvelle Eàép^ 



Décembre, 1783. 

Extrait d'une Lettre de madame NecJcer à l Auteur 
de ces Feuilles, que dé tristes devoirs ont obligé 
déjairt un voyage de quelques mois en province. 

Du 16 Décembre, 178S. 

. . . Le' Roman posthume de M. de Montes- 
^ttfefa* amusera petit-elfe notre chère malade. La 

" • Ariaoe et Iiuénie. ' 
TOME III. H 
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main qui Ta tracé, toute légère qu'elle est, montre* 
quelquefois l'ongle du lion* Le succès en e&t diffé^ 
rent : mais personne ne méconnaît et ne peut »é*> 
connaître son inimitable auteur. 

Il nous est sorti des forêts de Saint-Germain 
une espèce de vieux sauvage, nomme X abbé Blanchit, 
qui vient de faire un choix très- agréable du Specta- 
teur et de quelques autres Journaux anglais, doqt 
la traduction est naturelle, correcte et souvent élé- 
gante. 

Les Essais de Morale, de l'abbé de Mably, 
sont, à ce qu'on dit, car je ne les ai pas lus, une 
satire amère contre les femmes, et il faut avouer 
qvje depuis que madame de V. . . . n'est plus à Paris 
il est difficile de faire leur éloge dans un ouvrage de 
ce genre. . 

J'ai été enfin au Séducteur, et je me suis trou- 
vée indigne de comprendre ces hautes. spéculations 
sur la manière de corrompre les femmes. J'ai tou- 
jours vécu si loin de ce jargon, qu'il est pour moi 
l'expression d'un monde idéal, obscur par lui* 
même, et dont les combinaisons sont nécessairement 
encore plus obscures. L'auteur a pris pour épi- 
graphe : Ille ego qui quondam. Moi qui jadis chan- 
tai sur la flûte champêtre* Il y a sûrement la 
même différence entre les jeux de mots qu'il nous 
rappelle ici et les Bucoliques qu'entre le Séducteur 
et Y Enéide. , 

Nous avons à Paris un joueur de gobelets q^i 
fait des choses surprenantes. Il setpble qu'on voit 
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aujourd'hui une émulation entre la natore et Ta- > 
dresse, ainsi que du temps de Moïse. L'on parle 
aussi comme alors d'an moyen de marcher sur les 
flots sans se noyer ; enfin l'habitude des merveilles 
nous reftd crédules, et Ton disait très-sérieusement 
l'autre jour qu'un homme avait trouvé Fart de fixer 
les traits et de. les garantir des outrages du temps. 
Cet homme vient trop tard pour moi. 

.... Vous savez que M. Bailly succède à M. 
de Tressan, et que M. de Choiseul-Gouffier est élu 
à la place de d'Alembert. L'on propose encore un 
nouveau prix pour l'éloge de d'Alembert, en sorte 
qu'il sera loué trois fois à l'Académie française et 
une fbta à l'Académie des Sciences : 

Monsieur le mort» laissez nous faire, 
' Nous roui eu donnerons de toutes le» façons. 

Quelqu'un disait que les éloges devaient être dif- 
férés jusqu'au moment oh lonr a perdu la véritable 
mesure des morts ; car alors l'on peut en faire des 
géâtifc satis que personne s'y oppose. Nos philoso- 
phes croient ! avoir le secret des alchimistes, qui 
changeaient les cadavres en statues d'or, et ils agis- 
sent en conséquence ; car ils traitent mieux lTiom- 
me qui n'est plus que celui qui vit encore, etc. 

T Les Grâces et Thalie regretteront tong-tcrçàjttr 
le charmant, Tinimitàble Carlin. Il a eu le bon- 
heur de rite et de plaire pendant plus de quarante 
tftfs, ^et "ce î)V?t pour ainsi (lire qu'en cessant de 
wftè r qii*it à^*é de jbùîrî d'une destinée éi ptà£ 
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commune. Soa véritable "nota ^tait Cbarie^A^i-- 
toine Btrthiatxi. . Il naquit, à: Turin, ep \74Qb 
Son ,père étmtt officier dans les troncs 4ft Bp< 4fc 
Sardaigné. Sa première éducation fat très -soignée^ 
à quatorze ans il fut reçu fwte-ehseigne da*a un 
régiment ; mais, ayant perdu son père et se trouvant 
sans fortune, il ne put résister à l'impulsion de 3on r 
génie. Après avoir, essayé de donner quelque temps* 
des leçons d'armes et de danse, il se mit à jouer la 
comédie dans différentes villes d'Italie, et fat bien- 
tôt dans Je rôle d'Arlequin, l'émule des meilleur? 
fleurs de Venise et de Bologne» C'est en 1741 
qu'il débuta, sur le Théâtre de Paris, dans le rôle 
à* Arlequin muet jmr crainte^ Il y obtint un succès 
qui ne s'est j^as démenti un seql instant, quoiqu'à 
son arrivée à Paris il ignorât absolument notre 
laqgue^ et qu'on n'y eût pas encore oublié la lé- 
gèreté de Thomassin, dont le jeu délicat et pâïf 
qx$}t enchanté long-temps la ville et la Cour* ' 
.Le grand talent de Carlin tenait surtout à l'eji- 
trêipe justesse de spn , tact et de qou gû$t« Personne 
i\'a jamais, mieux deviné ce qui pouvait plaire ^n, 
pu^Ucet lui plaire daps l'instant; ce rfest pas Ja£-, 
nesse de ses saillie*;,- quoiqu'il lui en ^oit éclj^ppé. 
d'excellentes, qui charmait le plus, c'était l'àpropos 
de tout ce j qu'il imaginait de dire et de faire ; il ne 
passait jamais la mesure dans lp georp de talent où 
il <#t le plus difficile d'en qvoir J^ns, manquer do 
v#*ve <$t deg^eté^ e$ tfpsf tqqjovnfr ; a^eç une adressa 
eg^t^e qu'il allait, frapper juste au byt qu'il s'était 
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• 

proposé. On pouvait désirer quelquefois plus d'et~ 
prit dans sofa dialogue ; biais il est sûr qu'on nVfi 
pouvait mettra davantage dans ses gestes^ datas ses 
mines, daqs toutes les inflexions de sa voix, et rfsstr» 
ce pas là Surtout qu'il faut chercher le véritable es- 
prit d'un arlequin ? Tous ses mottvemene avaient 
«ne girâccy une sûreté, une prestesse, xxn patui^l £ 
eomique, qu'on ne pouvait se lasser dé l'admirer, 
<No$ plûè grands acteurs, Le K*in, Friviile, %m 
ailleurs juges de soû mérité, le: vojaïèût jouet 
fevec déliées. Sa bonhomie et sa gaieté le rendaient 
fciher Stoùs ses Camâradeâ. ' Il était le dernier àétebr 
x^ài nous fût resté dé l'ancienne Comédie ^italienne. 
Cest-au mois de septembre dernier qtrftlest mort, 
JPuife maladie aiguë ; il avait paru encore au ïhéâ- 
tjre peu de jours auparavant ; et il est biéù prouvé 
qbe, jusqtf à l'âge le plus avancé il u'avart perdu 
aucun dei goûts de la jeunesse, comme il en avait 
conservé tout l'esprit et toutes les grâces. 



Ëpigramme sur les trois Statues qui décorent la 
* nouvelle façade du Patois. 

Pour oncr le Palais un artiste femeUx 

A travaillé. Quelle est sa meilleure statue? 

La Prudence est fort bien ; la Force est encor mieux, 

Mai» la Justice est mal rendue. 



Nous venons de voir renouvelle* d'une ma- 
nière très-piquante Y essai que fit à Londres mylord 
Chesterfaid de ip crédulité des hommes pour les 

h» 
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-chôeetlcs plus invraisembldbles, lorsqu'un de se» 
(porteurs de chaise, sous le nom d'an Physicien ita- 
lien, rassembla au Théâtre de Covent-Garden quatne 
-mille âmes, pour le voir entrer, ainsi qu'il l'Avait 
promis v dans une bouteille de pinte. Tout le monde 
sait qu'il décampa avec l'argent qu'on avait payé à 
3a porte pour voir le contenu plus grand que le coït* 
tenant* Notre nouveau Chesterfield, dont le nom 
est de Combles, magistrat de la ville de Lyon, 
n'e«t joué presque aussi hardiment de notre crédu- 
lité ; mais il était trop honnête, et les circonstances 
le servaient trop bien pour avoir voulu abuser d'une 
manière profitable du degré d'exaltation où nos suc* 
ces aérostatiques avaient porté toutes les tètes* 

Huit jours après l'audacieuse expérience à» 
$1M. Charles et Robert, on lut dans un de nos Ça* 
jpiers publics (le Journal de Paris J qu'un horloger 
avait trouvé le moyen de marcher sur l'eau ; qu'il 
avait, à cet effet, inventé des sabots élastiques, à 
Taide desquels il traverserait la rivière, comme Un 
ricochet, cinquante fois dans une heure. Sa lettre 
inscrite dans la Feuille était très-bien faite, et la 
certitude de cette découverte était garantie de plus 
par les rédacteurs du Journal, qui déclaraient avoir 
pris, avant de U publier, tous les rensèignemeûs 
que la prudence pouvait exiger* Cet horloger pré- 
tendu demandait une souscription de deux cents 
louis, qui ne lui seraient remis que lorsqu'il aurait 
traversé la Seine au* yeux du publia. 

, Malgré l'impossibilité presque démontrée de 
•-■. \i 
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son équilibre dans une traversée rapide 
pote laquelle l'auteur ne demandait qu'une minute, 
personne, hors une* seule que nous allons citer, ne 
douta de la possibilité de Fexpérieface ; Montgolfier 
•t Charles avaient rendu tout possible. Monsieur, 
frèfre du Roi, qui aime les arts et qui les encourage, 
fit une souscription dans sa Société, et envoya quai 
rânte-cinq louis au Bureau du Joifrnal, dépoisitàiiie 
(te la somme demandée par le prétendu horloger ; 
beaucoup de gens imitèrent l'exemple de Monsieur, 
et le Prévôt des marchands de la ville de Paris; 
voyant dans cet essai un avantage pour la naviga- 
tion, avait non-seulement eu la complaisance de 
faire préparer une enceinte pour les souscripteurs, 
9 avait voulu encore contribuer de dix louis à la 
souscription. Elle était remplie et au-delà; les jour- 
nalistes l'avaient écrit à Lyon à M. de Combles, que 
seul ils connaissaient, qtii leur avait fait parvenir la 
prétendue lettre de l'horloger, et qui avait suivi 
avec eux cette singulière correspondance. Ils at- 
tendaient tous les v jours le nouveau Thaumaturge 
destiné* à soumettre à l'homme uu élément qui lié 
paraît guère .plus facile à dompter que, celui que 
Mv Montgolfier venait d'asservir à son génie, lors- 
<|ue M. Je baron de Breteuil, ministre et secrétaire 
ayant le Département de Paris, a reçu une lettre de 
M. de Flesselles, intendant ,de Lyon, qui lui ap- 
prenait que la prétendue expérience était une 
plaisanterie que s'était permise un citoyen de Lyon, 
assefB reiîommaodable pœr qu'il le suppliât de taire 
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soi* npni; I^e utini^a $jppp# $« Jqtjrn^ J^eapri 
le sed pe^jrp de son' ^pywflM tffltllft i jawià| 
vpulu croire^ la,, p^i^lijé d§^f«¥Wf«f Ç9lft!*f«q 
ricochet la rkièr^^f §fifie en une ftùmètç. jjsfcMs» 
jesté a daigné fegftfdçg «e^e piraterie commt 
?W #JJ?i4gîe<r# &>Pt il /allait rir&et *na tarfucoitf) 
' ri v T^ris a fii^p^r enfaire aulwt;; ckaeau a rc* 
y ré ibob argent e£ a regardé la cqnduite <fô ; M. <fc 
Çpmbles comme une criticjue un p#i rij^uretisfrr 
ment prononcée de 1^ propension des V*fl*ws à 
croire à ce qu'il? aiment, le nierveilleu^ , jNpw 
perdons au reste beaucoup de théories certainegieut 
aqssi profondes qu'ingénieuses, par lepqçeUes ,pp$ 
S^vans ne démontraient point la possibilité <k: fcl 
chose (ils n'en doutaient pas); mai? les, k>}p pafj 
lesquelles ellç devait avpir &é exécutée* les «tâyflft 
quç Fauteur avait dû employer, k pf>rfetfàp»,$w 
Vp$ pou vait dpnner aift$ s^ptsk éî^tiqueç, , ^tQ^ e1#< ; 
j^bs calculs à perte de yt^ ejpliqu^eçt <sftrt.t^ 
dune manière q^ e$t presqqe aqtafct Jipflpçé)^ 
Messieurs que rinv?#teur même, hPPWtç hfvrqfyl ft 
j«*wt ç est tout, ppuç BWfà serw tfniie fefft*»k 
^cféi&iqpf}, lo^quft Ift lettre 4* M, «Je Fto$e)fe*ft$ 
.wujie jjéduirç toifc lg% tray W^i ^ gimfo falQNm 
jpi *n$me pgint <^^ le$ 4wX ^nts vatart^l^iW^ 
jsdis sur K ##4 ifo^i trouva $» AUfWfig**j?.#ri 
exerça si JpflgqfpHpt J* ^»çit^d»4^e«5S.fj|i 
^efcièmp siècle» J^ Reine et Mposi**^ vièuiW* 
de faire écrire ap Bqr<ttH év \ &wwi' 4* Jfttfif 
qu'ils voulaient qifc iefr qmr^Âte^âwi htm Çfttf* 
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wetemt aduscrit» »pr»f celte expérience £*^àeat eirç* 
ployé* à 1% tiéUfrpMte de pères détenus panr mob 
dabB&mfVtel <pet encollent ekemplede bienfaisance 1 , 
q*e ?e sont empiw$és d'imitex les antres sotpctàp 
tetuVeatJe otfinptymerit de l'indulgence et de ht 
bonté peut-Êtjrç plu& que poterteUee aree Resquilles 
ao* bons «onverçaina ont sa tourner an rptoét de 
pères matyodrenx une plaisanterie un ppa trppiforte 
qoe ftuitàr rleit bien 8e reprocher- Xe trait de 
earactèrejest digne dTètte ohaerré parles wcai*)£l& 
losophes. . : >i r,î 

•,-f; ,:.:;,.. :-..,, . u " .- " -z.- . . / .vu;:0 

twwfi angjmi tmduetàm n*&€Ue> jmr-ÏLïabké 

tome* ^]3> Nwi! *vioq$ d<éj£ troe Tradçctirtu 
«wplàte^a ^<yt^«#r vngjeiï, le premier Journal 
4* ce g*We îftui mt peso &f$ le moade Jhtérair*; 
££. Steeje e*,prçMfo les prcmi&tt F^usll^ w,17«ô» 
jk>|r$<}y# : &,to qw le Msrmir*- 

Galant. L'ouvrage entier xenferme un grand nom- 
bre de chapitre» pfc le* mliçuiçi qt*pn y .attaque, 
tenant à ck* nioçtyrs et k des «sages particulières 
aux; Anglais Be pouvaient avoir de eeietf d'intérêt 
qqe, poqr eux. Cette Traduction avait «n tort 
peut-être encore plus réel, celui d'être fort littérale, 
et 4e n'avoir cependant presque rien conservé 4e la 
*0tmnrre singulière et piquante que M. Steele avah 
j^ç dbniterà ôesleçons d'une morale enjouée, que 
le monde poli souffre encore et dont il profite quel- 
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quefôis ( 1 ). Le nouveau traducteur «choisi ctafti 
cet ouvrage, ainsi qoe dans le Btbii l ar d et le If*** 
tordu même auteur, le» chapitre* qtfil a jttgéfdé» 
vqir plaire universellement/ parc» que dans -€H 
choix trésorerie les ! ridicules que * Ton ' frèode, les 
«rftises qu'on persifle et les vice^ que rtm-cene or* 
lie août guère moèns les nôtres que ceux de mu* 
voisîap, et parce que la morale /quils^ présentent 
tbu* àea allégories, des narration» etides fictiw* 
de toute espèce, est de tous les peuples et de tant 
les temps. .^i f v ^ >I 

Outre le choix deTmatîèrës qui en rend la lecture 
pluàintëressante, le <siyle de cette nouvelle TVaduc- 
tion a dé plus le même d'être f*tf* soeveat > même 
élégant,* et de l'&re'ftyeé m caractère de préefttoh et 
d\>riginalké qui pouvait seul notts faire connaître 
fcpme ^esprit des Sî*^f * <les Âddison et de Itttfc* 
cetix qtiibnt coopéré atteb Steele au Babillard, àk 
Spectateur et au Mmt&r, dont on a'extrart les deùk 
voltaôee que nous aYOns i'hdùneûr de Vous annohcëh 

*^ Voyagé êeM.Carver dam ï intérieur de VA» 
mirique septentrionale/ traduit de F anglais. Vu 
volume ih«-8vo: Le Voyagé du capitaine Carver à 
*eçuen Angleterre un accueil si favorable, qtffl 



r f (0 Mademoiselle Hubert auteur des fameuses Lettres sur l* 
Jlclipopefsentielict en avilit donné un extrait ^ mais cet exiaçp^ 
conçu d»ns l'austérité de ses principes* n'est qu'un squelette de 
FouVrage dépouillé de toutes les grâces, de toutes les formes qui 
étfipit tout à-la-fois le cfainnfc et r Utilité. • '■> 
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*?eu eat fett. de suite dans tsè^peu de teoif* trois 
édition». Ce* ojavrage «'est psiat, centime la plor 
part des autres \Vyage?, une nomenclature pUs w 
( »oia& fidèlç cb» noms des peuples et d^ pays qpp 
leurs a*tegtf oflt parco?*nis ; il renfermées, déu}fy 
tuè^curi*^, soit sur la géqgraphie intérieure dp 
l'Amérique septentrionale, soit $ur les t jrrpevM-s des 
Nations qai l'habitent, et notamment surfcsiV^-. 
4oe*#is et les Assinipoils, bordes sauvages cjqj s<^ 
Jjp plus éloignées des grands lacs* M. C^rver ^ 
joiflt è. son Voyage des recherches intéressante^ a$$ 
lçs loi$, le culte et les usages domestiques et civils 
fa ces peupjes* et des observations très-bien faite* 
.sur l'Histoire naturelle de ces grandes corçtréei, 
I/anteur n'était repassé ea Europe que pour propa- 
ger au pou veruenaent anglais le projet d'un voyag*, 
liant l'objet étp# d'atteindre, ( par le secours des In- 
diens dqnt il espérait se concilier Famitié, quel- 
qu'une <jles rivières, qui traversent l'immense conti- 
nent de T Amérique septentrionale de l'est à l'oued, 
et vont se jeter dans la mer Pacifique. Ce projet 
fut accueilli froidement par le Bureau des Planta- 
tions en Angleterre. L'auteur qui rapportait une 
concession que lui avaient faite les Nadoessis, par 
tin acte formel d'un terrain considérable au nord du 
jac Pépins presque aussi grand que l'Angleterre, 
périt presque de misère à Londres, capitale d'une 
patrie 1 pour laquelle il avait sacrifié sa fortune, ris* 
que sa vie, et qui en avait déjà reçu d'importans 
services. Il avait été réduit à exercer le chétifenw 
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plrô dt' eohltois dftifte? loterie poUT vivre, en atton- 
daijt 1 iqûe f<îm s*occUp>àt lerieusemefrt tTun projet 
défkC la possibilité paraît 3fc$tf$Héifeflt àétûoùttét, 
etqoe KatitèuT, ttfott i F%é de ^uttrôflt^hui^ûni, 
^raîis&î^ftSt^ottr ekécat&rï Sa ind« tfàpâ^attéttii- 
'itlê getore d'éùiulation ipte son véyège îWaît jrirépi- 
rë } à sa dation. Une Socfétë de parffètflfei^ rft&és 
^dafeûëtf, à la tête de laquelle est $. l ff r iîhkit^A r 
Vtf^ifeufer ce quV&jft projeté M. Oaf^éi4 J ëfl dàt 
%nV6^iér dtis hoiârtlk 'Sages et déterî$ri&, **& tf& 
ï#fcifétë J de totite eépéce, eh Canada V atffcS #rdîr 
attëihé Text^înïté du nor&ouest dtiffeè SojJëtfettf, 
tâ;i£ Hëfoiit d 9 «initié avec les divèrlëé'iMfcirf^ cjtii 
HelMùt f tràfi^er; ils les aèboajPagftfei^ï chez 
feM^WVèifeë^t Claris féàf pity*, 1 teiftffiàiifc 5 ^ 

«tti- Mri m&reà jusqu'à j ia tri& Pl^ta. do Là 1( fib 
c^héirûli'^i un bâtibaéht propre à ^tiir^a^c^, te- 
connaîtront les côtes tôisiiies, et itxhtil, sinvèint îcfe 
circonstances, au Kamtchatka ou aux^PWfijiptaè»» 
T£lle'e|t du iadiiis ïiï marcïie la plus prcfia^fè v qûe 
se prdpWé èettè cSbmpagtiie de 'Voyâgfetfïi; 1 J 

[! ? > ï Tout ce qui est-sertii de la plu oie <Tijn gra»4 
homme qtli n'est plus a dos droit» & qotre curiosité. 
Ses £lua faibles productions conservent toujours ujji 
intérêt réel, si ce n'est pins lui-inêrp£, cc^t encprf 
«a souvenir de lui qui nous est cher. Ç# qui du r 
rant «a v* eût peut-être terni l'éclat <fe s$ glpjr?» & y 
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eût rien ajouté du moins, aujourd'hui sert à i 
la rappeler ; on pourrait dirç que c est l'ombré d'uiif 
objet vénérable ; nous ne pouvons la. revoir saim 
éprouver un sentiment d'admiration et de respect, 
sans lui rendre une espèce de culte d'fcracror et de 
reconhaïsSanoè. : o : ; :■:::/■« *: . ; 

Quel est te gteïid borbme dont la mémoire 
puisse inspirer davantage tous ces sentfmens que ce- 
lui de qui M; de Voltaire lui-même a dit avec tant 
dfehergie :; Le genre humain avait perdu aes titrés \ 
T auteur de î Esprit des Lois les a retrouvé&f Lie 
petite volume qu'on vient de nous doùner wm \à 
titre à* Oeuvres posthumes de M. de Mêntc&jme* 
ne contient qu'un seul ouvragé qui n'avait pas en* 
core été imprimé, Arsace et Isménie, conte pUo- 
sophiqùe, dans le goût des épisodes dont l'auteur a 
enrichi ses Lettres Persanes. On. ne serait pas 
éloigné de croire que ce petit Roman avait été desti- 
né dans l'origine à en augmenter le nombre ; que 
M. de Montesquieu jugea qu'il y tiendrait trop de 
place, et ne prit pas même la peine d'y mettre la 
dernière main. Il est impossible cependant de n'y 
pas reconnaître la touche inimitable de son génie, 
sa grâce, sa précision et cette rapidité de style si 
piquante et si légère. ~ Sous ce seul rapport, on doit 
sans doute beaucoup de reconnaissance àM.fe JBa- 
ron de la Brede, son fils, d'avoir cédé enfin aux 
sollicitations qu'il éprouvait depuis trente ans, pour 
en permettre la publication ; mais nous croyons sa- 
voir d'assez bon liea qu'il reste encore en son pou* 
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Toifidésmanùfiérîts de son illustre père, infiniment, 
plus dignes de voir le jour que les amours $ drsac* 
et £ hménk. - 

"■.-•■ Voici en peu de mots le fonds de ce nouveau 
conte oriental. Ârtamène, Roi de la Bactriane, 
avait deux filles qui se ressemblaient, au point que 
tpùs lès yebx devaient s*y tromper. : Poqr éviter 
les troubles auxquels une si parfaite ressemblance 
pouvait donner lieu, il ordonna à son premier mi- 
nistre, Aspar, de faire élever l'une d'elles (Isménie) 
citiez les Mèdes, sous un nom supposé. Là on lui 
fiit épouser Arsace, jeune seigneur mède, que Fau- 
teur a eu soin de parer de toutes les vertus et de tou- 
tes les -qualités aimables. Arsace croit avoir donné 
sa main à une esclave belle et sensible. Des aven- 
tures "plus que romanesques ramènent Isménie sur 
le trône de son père, et c est sur ce trône qu'elle re* 
trouve un époux qui pleurait sa mort. Isménie cou*, 
ronne, Arsace ; il règne avec elle sur la Bactriane 
en maître absolu, et c'est dans le tableau que Fau- 
teur fait de la félicité de leur règne qu'il a su répan-, 
dre lés leçons les plus utiles et les plus touchantes 
pour un despote qui déâire le bonheur de ses sujets 
et le sien. 

Quelque incroyables que soient tous les inci- 
dens de cette histoire, ils passent trop prompte- 
ment sous les yeux du lecteur pour lui donner le 
temps de la réflexion ; c'est une narration tout à- 
la-fois si ingénieuse et ci rapide, que, sans vous afr-; 
tacher, elle entrât ne du moins votre attention et ne 
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laisse p^s languir un instant votre curiosité. T#ut 
frivole, tout usé qu'est le plan de ce petit pnvg^gej 
la marche en est pourtant épique; fauteur, en 
commençant, vous place aussi près du terme qu'il 
est possible: c'est Arsace qui, désespéré d'avoir 
perdu sou amapte, s'est j>té dan$ l'année dos Bac- 
triens, s'y est distingué par des, prodiges de valeur, 
a fait enfin l^Roï d'Hirçapîe prisonnier; c'est Ar^ 
saçe lui-même qui, ruaçdé à, la cpur d'Isménie, ra- 
conte au ministre Aspar l'histoire merveilleuse de 
ses infortunes et de ses amours, etc. , , ' . .. , 4 

Ce n'est que par des citation qu'on peut es-» 
sayer de donner quelque idée du charme ;d'uo style 
qui rappelle à chaque instapt celni du Temple.de 
Gnide et les plus brillans morceaux des Lettres 
Persanes. 

Il s'agit du moment où Arsaee à travers de* 
périls infinis enlève Ardasire (c'est le nom supposé 
d'Isménie.) u Je croyais, dit-il, posséder Arda* 
" sire, et il semblait que je ne pouvais plus la 
" perdre. Étrange effet de l'amour! mon cœt^r 
" s'échauffait et mon âme était tranquille . • • . Aï- 
" dasire, malgré la faiblesse de son sexe, m'en* 
" courageait ; elle était mourante, et elle me sui- 
t€ vait toujours. Je fuyais la présence des hom- 
" mes ; car tous les hommes étaient devenus mes 
* c ennemis; je ne cherchais que les déserts...» 
" J'entrai dans un pays plus ouvert, et j'admirai 
t€ _ ce vaste silence de la nature. Il me représentait 
a ces temps où les Dieux naquirent et où la Beauté 
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^-.ftK'ritHoM/; > '; r/ :' ; • • / " : - r ' lt 

'* > U&fe dfes édèiW* dont le dévelôftoeméût à té 
^ïti$ tffcttérêt et dé poésie eàt celle oh Arda^re, 
après avoir eftleté Atsace à la Coût de Margiane, 
o& éon ambition Fàvdit conduit loin (fëtle, le'tiétft 
renfermé quelque temps dans tin palais dit pays dë^ 
Sogcfiens, comme Achille lé fût daiis nie de Scyi^ 

11 H est attaché à la nature (ce soht ïës fé- 
4t flexions d'Arsace avant de s'éloigner de son 
" amante) qu'à mestire que nous sommes heureux, 
H toons venions Pétre davantage. Bans la félicité 
a même il y a des impatiences. Cetft que comme 
*? nbtre esprit est une suite d'idées, tlbtté c<*or est 
44 uue Suite de désirs. Quand nous sentons que 
€l notre bonheur ne peut s'augmenter, nous yôu- 
" Ions loi donner nne modification nouvelle. 
€t Quelquefois mon ambition, était irritée par mort 
44 amour même, etc."* 

Lorsqu'Ardasire a levé le voile soûs lequel elle 
tf avait que trop bien réussi à séduire son captif 
té Hélas! lui dit-elle, j'avais espéré de vous révoir 
u plus fidèle. Contentez-vous de commander ici. 
tif Pu Hissez -moi, si Vous voulez, de ce que j'ai 
44 fait . . . . Arsace, ajouta-t-elle eh pleurant, vous 
4i ne le méritez pas.— Ma chère Ardasire, lui dis-je, 
**' pourquoi me désespérez-vous ? Auriez- vous 
* f voulu que j'eusse été insensible à des charmes 
*' que j f ai toujours adorés ? Comptez que vous 
***' ti*étes pas d^accord avec vous-même. N'étaif-ce 
44 pas vous que j'aimais > .... De grâce, songez que 
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u de tontes les infidélités que Ton peut faire, j'ai 
" sans doute commis la moindre. . . Je connus à 
f€ la langueur de ses yenx qu elle n'était pins irritée, 
*f je le connus à sa voix mourante ; je la tins dans 
" mes bras. Qu'on est heureux quand on tient 
" dans ses bras ce que Ton aime ! Comment ex- 
^ primer ce bonheur, dont l'excès n'est qae pour 
" les vrais amans, lorsque l'amour renaît après 
H lui-même, lorsque tout promet, qne tout deman- 
^ de, que tout obéit, lorsqu'on sent qu'on a tout et 
** que l'on sent qu'on n'a pas assez, lorsque l'âme 
^ semble s'abandonner et se porter au-delà de la 
u nature même, etc." 

Sil eu faut croire l'éditeur de ce petit ouvrage, 
M. de Montesquieu l'avait destiné à remplir les 
vues du monde les plus importantes. " Après 
€€ avoir pris bien de lu peine (nous dit-on) pour 
• cr poser des bornes entre le despotisme et la monar- 
44 chic tempérée, qui *lui semblait le gouvernement 
" naturel des Français, voyant la tendance près- 
u que nécessaire de l'état monarchique vers le des- 
u potisme, il aurait voulu, s'il eût été possible, 
u rendre le despotisme même utile. ..." Ne di- 
jrait-on pas que les amours ÏÏArsace et dlsméme 
ne sont rien moins que le complément de Y Esprit 
des Lois ? Sans y reconnaître des intentions aussi 
graves, il est assez naturel de penser que dans 
une tête comme celle du président de Montesquieu 
les pins simples amusemens de l'imagination ne 
pouvaient manquer de conserver encore l'empreinte 

TOJ4£. III I 
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de son génie ; et aiix peintures léis plad vives et lm 
pins riantes.de l'amour qq > est peu surpris de le 
yoir mêler dès traité/ d'une philosophie profonde, 
des vues utiles et des maximqs dignes de Ja h$<u*èitr 
habituelle de sçs penséçs, ; 4 ; - J 

Que d'excellents leçons, dans lp portrait du 
ministre Aspar I ; Ci , Jl désirait beaucoup ]§ bptt 
**' de l'Etat et fort peu le pouvoir; il çoona&att 
u les hommes et jugeait bien des év4neraens. $on 
u esprit était , naturellement conciliateur,, et $on 
cC âme sçmblait & approchée dé toutes les autjrest 
^ La» paix qu'on n'osaitjpUs espéreif fttt rétablie. 
" Tel fut le prestige d'Aspar; chapun rente* rdims 

V le devoir et igfcora presque qu'U^én fûjl ^orti. 

V Sans «ffort et \ ■ satas bmit, il savate l faite . fit 
«'grandes choses .-.. Il avbjt pdur maxime, de ut 
* jamais faira lui- itoemè te quelles titres pouvaient 
ttf i foire, *t d'aimer je bien* , rde quelque m aiw^ qu'il 
? f put venir* Arsaée «l'aimait,; parce qu'il! piaulait 
^ toujours de seé fenjets* rarement du Roi, et jdi 
tf - mais de InUopéme." .,, ,< ^î " 
^ Daps le «ombre des maximes que le je^nfc 
Roideâ Bactriens s'était fait «ne loi de smvne,;crtl 
**rodra bien nous permettre encore de citer celle-ci 
U avait remarqué, dit son .historien : *> l 

i '* Que de corrections en corrections d'aboS, 
" an lien de rectifier les choses, on parvenait ^ 
4< les anéantir -, que les devoirs des Princes ne cont- 
" sistaient pas moins dans la défense des lois corn* 
iC tre les passions des autres que contre leurs pro* 
u près passions ; que, par un grand bonheur* le 
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" grand art de régner demandait pltfs de sens que 
Ci de génie, pltfs de ! désir d'acquérir des lumières, 
** que de grande^ luipières, plutôt des connaissances 
" pratiques que des connaissances abstraites, plu- 
€ X Xàt qi} qçrt§in ^i^erp^nfôqt popr ^qpj^iître les 
" hommes que la capacité de les former ; que la 
u plupart des hommes ont une enveloppe, i^ais 
u qu'elle tient et serre si peu qu'il est très-diffi- 
fC cile que quelque côté ne vienpe ^ se déçoiivrir. 

u Arsace savait donner parce qu'il savait refu- 
" ser. ... Je puis bien, disait-il, enrichir la pau- 
" yreté d'état, ipais il m'est impossible d'enrichir 
** la pauvreté de luxe, etc." 

( . ^jRoi, ayant fait la paix avec aes voisins, uflt 
.fjfp yjeillçnjjs, qui portaient la parole au nQmdf 
peuple, pour le remenîier de sa clémence, lui dit; 

M Regarde le fleûyç qui traverse notre contrée^ 
? € > là çji il est in»péf ujenx et rapide, çprès avoir to^fc 
<c reuyerséj il se dissipe et se divise au pjoijit qup 
c t i lç$ femmes le tmyprseflt à pied. Mais si tu Iç 
" regardes dapp les liejix ?ù il est doux et tranqqil^ 
4C * il grossit lentement ses e^ux, il est refepectf <J 
' f* XjjtytiQpgj et il arrête les armées, etc." 



Vma-iZ? madame DefancHne, de Lyon. 

Je me disais à mon ré?eU 
Je vais commeucer une année 
À s'évanouir destinée 
Comme ^es y^peum du sommeil. 

19 
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Mais, hélas! pensée importune 
Que je voudrais pouvoir bannir; 
Un jour j'en dois commencer une 
Que je ne-verrai point finir! 

Sur fe peu de succès de /"Expérience aréostatique, 
faite y à Lyon, par MM. Montgolfier, Pilaire 
des Rosiers, etc. 

Vous venez de Lyon ; parlez-nous sans mystère : 
Le globe ?— Je l'ai vu. — Le fait est-il certain ? — 
Oui, Messieurs. — Dites-nous, a-t il été bon train ?— 
Comment! il allait ventre à terre. 

Ce n'est point un éloge de M. d'Àlembert que 
nous avons la témérité d'entreprendre; nous lais- 
sons cette tâche à des plumes plus savantes que la 
nôtre. C'est à la géométrie que ce philosophe 
doit sa plus grande réputation ; il n'y a que des 
géomètres qui puissent lui rendre exactement la jus- 
tice qui lui est due. Ce que nous avons entendu 
répéter plus d'une fois à des hommes faits pour dé- 
cider sur cet objet la voix publique, c'est que M» 
d'Alembert avait atteint les plus Sublimes hauteurs 
du cale ni, qu'il avait ajouté aux découvertes de« 
Euler, des Bernoulli, des Newton, et que, quand 
il n'y aurait rien de neuf dans ses ouvrages mathé- 
matiques, l'évidence d'une méthode pleine de génie 
suffirait seule pour leur assurer une place distin- 
guée au premier rang des ouvrages qui ont consacré 
dans ce siècle les progrès de la science par excel* 
lence. Ceux qui ne peuvent en juger pai eux* 
mêmes seront du moins fort disposés à leur croire 
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ce mérite après avoir médité l'excellente préface de 
Y Encyclopédie, ouvrage qui, embrassant l'étendue 
d'idées la plus vaste, suppose l'esprit le plus lumi- 
ceux et sera regardé sans doute dans tons les âges 
comme un des plus beaux monumens que le génie 
philosophique ait élevés à la gloire des connais- 
sances humaines* 

Dans ses antres écrits, dans ses Eloges et dans 
ses Mélanges de Philosophie et de Littérature, M* 
v d'Àlembert a paru fort au-dessous de la renommée 
qui lavait placé très-jeune parmi les plus grands 
géomètres de l'Europe. On n'a trouvé dans ses 
morceaux d'Histoire que le ton et la tournure de 
l'historiette ; dans ses Traductions une érudition 
très-superficielle, avec une manière d'écrire pénible 
et quelquefois précieuse ; en général, dans la plu* 
part de ses Essais de morale ou de philosophie, et 
surtout dans ses Eloges, une inégalité de ton ex- 
tréme, des disparates peu dignes d'un grand écri- 
vain, la morgue, le ridicule et la cbarlatanerie 
d'an chef de parti, avec une affectation fatigante à 
courir après la pensée-vaudeville, après le mot plai- 
sant, ne fût-ce qu'un calembour. Son style, presque 
toujours sec et froid, n'eut jamais que de l'élégance, 
de la précisiou et dé la clarté. Il était également 
dépourvu d'âme et d'imagination ; mais dans l'ex- 
pression des vérités même les plus hardies on était 
forcé d'admirer lart qn'il possédait au suprême 
degré, l'art de conserver toujours beaucoup d'égards 
et de mesure. 
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Pour être équitable, a ne faudrait jtetit-êffe 
juger M. d'Aietnbert comme écrivain tpte dfctrt lek 
«ouvrages du géme auquel il avait voué pàttietilètè*> 
ment toutes: les forces et toute l'application de 4tfh 
çénie; les antres ne devraient être regardés qttè 
comme le délassement, le jeu de des loisirs, Hottf» 
me assurément très-supérieur dans une partie ^étJi 
ses succès ne pouvaient avoir que peu de téAioins, 
encore moins déjuges, il a peut*être attffébfr twp 
■de prix à la petite glohte que pouvaient Itri offrir leè 
suffrages et les applaudissement de cefcte ««kit tfde 
frivole qui suit depuis quelques années l«s tiiétetLWt 
académiques avec atftatft d'empresèemeAt *{bté< **W*k 
«de la Foire ou des Boulevards. 11 a petft-ètreaèh^é 
-cette espèce de vogue popfoltrite par des CWripftfc- 
-tances trop indignes de ta gravité dhm #age, tr&*- 
Soignées an muras de ce goât épuré dùtftlà jilil- 
losophie prétend avoir étendu 1 empire et fiaé \& 
limites. < • * *■ - ••* -•• * ' ] 

En ne voyant dans les OjiusêNifléS de &ï. d*À<- 
lembert que les essais d'un hômmè *ftii, aptfel #W>hr 
approfondi les hautes sefenctfs, Se |>làisttif lëmiftW à 
effleureras surjets tes plus piqtifetts d\iite pKibtt*» 
phie plus commune et rfrftfe litîéftitaft fflfcs légèttf, 
ton sentira qu'on lui dtetqrihs >d%dtilgè*iè« <fL^b 
lui. en ont accordé ées ennemis, Mfeftre'NlMM^ 
$enre, ne lui devàit'oé f&s tfeVëif ïfeatflbtfpfeftë 
d'être encore un amateul* tfèsNfclaiïé d«ft «ottë'ftk 
antres r Jtigés soiis <rë pôktt <fe Vile, il^ést' ï Biyfc 
peu de ses écrits, même les moins propftè à^JusféUfèfc 
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«a renommée, ot» l'on se puisse remarier des Yue# 
Unes, des traits d'une érudition aimable, des otwer- 
vatiens vraiment instructives, wmv*nt . mênfee une 
«grâce. originale et spirituelle. Aneun de ses Elogtt 
n fest un ouvragé de grand goût ; mais plusieura 
$&aà d'excellents morceaux de littérature, U Eloge 
dâ Montesquieu tst un chef -iï œuvre d'analyse; ce- 
Imi àmJlaasuet est «Toit ton plus soutenu que les 
autres s on est presque teiité d'y voir de l'éloquence; 
Jl y a dans ceux de Fénélon & de Le Maître de 
jftfpy plusieurs traite dîuoé sensibilité douce. et tou- 
chante; il &ut coa venir, après les avoir lus, qua 
« cœur philosophe s'*échsoiFait an moins quelque- 
foie, ou bien soupçonner son amie mademoiselle 
4e i?£qpu>3sse, d'avoir eu le don des miracles ; car 
• -il «St <riair que c'est à l'attachement qu'il eut pour 
elleqne noos devons le tableau intéressant des liai- 
• *ott* de >M< de €acy et de la marquise de LatoberL * • 
Mais on connaît assez l'illostre académicien comme 
philosophe et comme littérateur ; on sera plut od* 
> lieux d'ôpprewdre ici quelques traits moins connus 
dei*a 'personne et des habitudes, de sa ne privée. 

44ous n'avons vu aucun portrait de M, d'Alem- 

4ett'quitfàt bien assemblant) et cette ressemblance 

tféîtte pasfadte à saisir $ la for**e dé se* traits avait 

qudtfoe ^hose de ïèit cdmdiun, et sa physionomie 

♦«* etfraétère psfWàblèmeat indéfcfe. Un tmçA*r 

'Vèrt^pettdaM apetçu dans les repKs desoniVont, 

tàtfci 4^ f ftittuVeiaeiit inqtôèt de ses sottrcSls, dans Ja 

partie inférieure d'un néa tout à^lâ-fois gços et 
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pointa, plusieurs traces d'une expression assez for- 
tement prononcée. Il avait les yeux petits, mais le 
regard vif: la bouche grande, mais son sourire 
avait de la finesse, de l'amertume, et je ne sa» 
quoi d'impérieux. Ce qu'il était le plus aisé de dé- 
mêler dans l'ensemble de sa figure, c'était l'habi- 
tude d'une attention pénétrante, l'originalité naïve 
d'une humeur moins triste qu'irascible et chagrin*. 
Sa stature était petite et fluette ; le son de sa voix si 
clair, si perçant, qu'on le soupçonnait beaucoup 
d'avoir été dispensé par la nature de faire à la phi- 
losophie le sacrifice cruel qu'Origène crut lui devoir. 
Tout Paris sut dans le temps la réponse d'un homme 
du monde à qui sa maîtresse s'efforçait de donner de 
la jalousie en faisant l'éloge le plus pompeux de 
toutes les qualités de notre philosophe ; ne trou- 
vant plus d'exagération assez forte, elle finit par lui 
dire: Oui, c'est *tiu Dieu.— 'Ah ! s'il était Dieu, 

Madame, il commencerait par se faire homme 

Son extérieur était de la plus extrême simplicité ; il 
était presque toujours habillé comme Jean-Jacques, 
delà tête aux pieds, d'une seule couleur ; mais tes 
jours de cérémonie et de représentations acadé- 
miques il affectait de s'habiller, comme tout le 
monde, avec une perruque à bourse et un ncswd de 
ruban à la Soubise. Ce n'est que dam tas lieu* pà 
il pouvait se croire moins connu qu'il n'était p*s 
fâché sans doute de Se distinguer par un costi^e 
particulier, devenu pour ainsi dire le manteau phi- 
losophique, manteau qui n'est pas toujours 4 J'abri 
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du ridicule, mais qui ne laisse pas d'avoir son prix 
et dont l'usage est même assez commode. 

Les personnes qui ont vécu le plus intimement 

*avec M. d'Alembert, le trouvaient bon sans bonté, 
sensible sans sensibilité, vain sans orgueil, chagrin 
sans tristesse, et ils expliquaient des contradictions 
si étranges par ce mélange de froideur, de faiblesse 
et d'activité qui caractérisait si essentiellement son 
âme et toutes ses habitudes. Il était juste, humain, 
bienfaisant, mais c'était pour ainsi dire sans trouver 
de plaisir à l'être. On l'accusait d'affecter très- 
passionnément la gloire d'être le chef du parti ency- 
clopédiste, et d'avoir commis, pour les intérêts de 

> cette gloire, plus d'une injustice, plus d'une noir- 
ceur littéraire. Cette accusation serait un peu 
longue à discuter : ce qu'on ne saurait nier, 

.c'est que les passions qu'inspire l'esprit dte parti 
étaient bien sûrement celles dont il pouvait être le 
plus susceptible ; car il n'en est point qui convien- 
nent mieux aux âmes froides ; mais on peut assurer 
en même temps que, comme il fit beaucoup de 
bonnes actions sans bonté, c est aussi sans aucune 
méchanceté qu'il eut l'espèce de torts dont se plai- 

■ gnent les prétendues victimes de sa tyrannie et de ses 
petites persécutions philosophiqmes. Quoi qu'il en 
soit, on ne peut contester à sa mémoire l'honneur 
d'avoir contribué beaucoup à la considération qu'eu- 
rent long-temps les gens de lettres, d'avoir obtenu 
la plus grande influence dans les deux Académies 

"dont il était membre, de l'avoir conservée pour 
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wnsi dire jusqu'à ]f fin dé ses jours, et d!èt» devenu 
en quelque manière le chef vfeible de riiUfctte 
dgiwe «lotit Voltaire fat le fondateur letla séutien, 
JSi les derniers 4etnps de «on règne n'ettfeut ^astout 
l'éclat de sou aurore, oa doit pecrt-êtFe , l'aÉttiboer 
beaucoup moins à l'affaissement de «an génie aom- 
blé «dus le poids de «es astax, qu a la décadence 
de l'Empire même dont H ^tatt le pratnkîr * «dmifab- 
tréteur, décadence que la politkpie k fàœ adroite 
«e pouvait phi6 ni dissimuler, ni prévenir- ... 
En observateur impartial, ii faut poùrtabt 
avouer encore qde cette domination philosophique 
, dotft il était si jaloux ne fut jamais uiHvenselk^rint 
Mcomiue; qu'aux yeux de ibeauotog) de gpoây il 
l'avait plutôt usurpée que conquise ; qu'awc rpMK 
môtne du grand nombre 4a supériorité d* se*ik©és 
littéraire* contribua bien moins à iy maiatcjaiivque 
la subtilité du ieâ intrigues eft <fe tm polifttyue. Ge 
b^ ;pas. tout ; «tto pciibiqne» toute habile *p*dl$e 
était* su trouva plusieurs fois en défaut; Mm J*- 
«arqua meure quelle avait .perdu sensibkiœftttt à:ia 
tuent de mademoiselle de r<Espiaassey dont la&a*ft*e 
•t le taat servaient àierveilfeusemeiat «la grande «n la 
petite ambition de sou aiuiL Après : avoir » Ja*s$é 
échapper une part» de son criédit, il voulut eu icop- 
smer au moins ks apparences., en saisissant Aocgèttrs 
fort à propos lé moment de paraître à la tiète du 
jtefti,' où de l'opitltpn dottt il prévoyait le trkwtipbe. 
* lie derttier essai dé sa puissance 2 fat. 1 l'éfeotàôu du 
'ttmrqukde Gondoroett; il n'y appoint! de borfefafre 
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ft&Fintrlgrte qni Je fit i&ftsftr iî'eut passé pour tin 
«ftef-d'œUvre. ••"■ ; : -" : •■ ■■' 

Las^iêtétfeM.d'Àlê^^ftrt plàsiéuW an- 
nées une dès ! sociétés ièi 'tfkti brillantes ' qn'ft Fût 
fïossibfe deréaVâi", elle ftît ifaBiiittient.pîos fnêtée, «t 
J)ffr-îà!hiême infiflltnent rtôi)1s agréable après \la 
pfetted* son sdâé. Sa toiitett'ktlôn particulière of- 
frait tout Ce qui peut ibstrutrè et ÔïlàsseirPtesprit. 
Il se prétait avec autant de facilité que de côtnplai- 
ïatrce an sujet qhi pouvait plaire le plus géh'érale- 
riient 5 il y portait de là bonhomie et de bcïiaïvëté, 
â*ec**tnTiftmds presque inépuisable et d'ideéé et 
é*nriecdofé$ et de souvenirs curieux J il tfeét pont 
afa&dirë'pbint de matière, quelque Sèche ou quelque 
*Wble quelle Fût en eïte-trtêine, qu'il n'etft le 
lëcret ifc Tendre intéressante. : 11 Raflait très-bien, 
contait ète^beaucotip de pf<%isioti, et faisait ijaitfir 
le trait a**c une grâce étnv» prestesse qni lui étaient 
pàrtféuKêfts. r faùa «es ttfots d'hhmenr ont 'rin "ca> 
f actèHfc^'oHigrnaiité fine erproforide : 'Qtti'trtt-ce ift& 
m AeWAdr? Qkelqhe nâêéràbh, éàiïtti' trait dont 
Dlagèfce «tit été jalon*. Lt? mente sebthnébt lmi 
fofeafr dire souvent que le seul borikéiirpiihtfe %r vie 
était êë êdtlsjafrè ptetneméiiï ' ttras 'fes fndtîiis & 
pttèi gtiistler tièWisbesdènf; cefci qui faisait sotrvei 
nir Alexandre qu'il n'était pas Dieu ; et qu'un état 
tië" 'VCtpéûr était un état tieif, fdèkeup, parce qtftf 
pot/ts [faisait voir les choses -comme elles f «Ht* ,■ il 
■'avait que vingt- un ans lorsqa'il sa ptésètfta p>Ôt 
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être reçu à l'Académie des Sciences. Il eut pour 
concurrent un nommé Mayeu, pauvre géomètre, 
mais protégé depuis long-temps par Fontenelle. 
Fontenelle dit à M. d'Alembert : Monsieur, lorsque 
quelqu'un se présente pour être reçu à l'Académie, 
nous faisons une raison composée de l'âge et du 
mérite* Cela est très-juste,lm répondit M. d'Alem- 
bert, pourvu que la raison soit composée de la di± 
recte du mérite et de linverse de Y âge. 

S'il est vrai que la nature eût laissé peu de 
droits aux femmes sur les affections de notre philo- 
sophe, il est bien plus vrai qu'il n en était pas moins 
soumis à leur empire ; il fut le plus amoureux de 
tons les esclaves et le plus esclave de tous les amou- 
reux. Sa réputation était déjà fort brillante (mais 
c'est en quelque manière le seul fonds qu'il avait 
alors pour subsister) (l), qu'une femme aussi co- 
quette que frivole eut la fantaisie de le subjuguer* 
Elle s'empara {tellement de lui, qu'il négligea bientôt 
toutes ses études et toutes ses affaires, et peut-être 
l'eût-elle entièrement perdu, si madame Geoffrin, 
qui en fut instruite, n'avait pris sur elle de se mêler 
de cette petite intrigue avec toute l'adresse et.toute la 
fermeté de caractère que peut inspirer une amitié vé- 
ritable. Elle alla voir la Dame en question, quoi- 

( 1 ) M • d'Alembert était déjà de toutes les Académies de l'Europe, 
qu'il n'avait guère que 12 à 1,500 Inr. de rente. Il notait pas beau* 
coup plus riche lorsqu'il refusa les 100,000 liv. de rente que lui fit 
offrir l'Impératrice de Russie pour se charger de l'éducation de SoaV 
Altesse Impériale. 
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qu'elle n'eût aucune liaison avec elle, lai représenta 
vivement le tort irréparable qu'elle faisait à son 
fetni; et quelle lui faisait, selon toutes les appa* 
rences, sans aucun profit; se fit rendre toutes les 
lettres qu'elle en avait reçues, e;t eu obtint! la prd* 
inesse solennelle de ne plus le voir. Bien ne peut se 
comparer à l'ascendant prodigieux que mademoiselle 
de PEspinasse avait acquis sur toutes ses pensées et 
sur toutes ses actions. Pour s'être, révolté quelque? 
ibis contre une tyrannie si dure, il n'en supportait 
pas moins le joug avec un dévouement à toute 
épreuve. Il n'y a point de malheureux Savoyard, à 
Paris, qui fasse autant de courses, autant de i corn* 
missions fatigantes, que le premier géomètre de 
TEurope,le chef delà secte encyclopédique, le dic- 
tateur de nos Académies, le philosophe qui eut 
l'honneur de refuser la gloire d'élever l'héritier dd 
plus vaste Empire, n'en faisait tous les matins pour 
le service de mademoiselle de lEspitiasse ; et ce 
n'est pas encore tout ce quelle osait en exiger, 
Réduit à être le confident de la belle passion qn'elle 
avait prise pour un jeune Espagnol, M. de Mora, i\ 
•était chargé de tous les arràngemens qui pouvaient 
favoriser cette intrigue ; et lorsque son heureux rival 
-«ut quitté la France, c'était lui qu'on obligeait 
d'aller attendre, au Bureau de la Grande-Poste, 
l'arrivée # du courrier, pour assurer à la Demoiselle 
le plaisir de recevoir ses lettres un quart d'heure 
^lustôt,etc. 

Ces traits honorent bien plus l'empire d'un 
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«ix»^! ittitaràttlû*)t> la j&îl*wp&s <fa l^Mi»* 
itofmbuvœt )ee*(laaipnt i cotnbiftB peu «<M système 
€f«^D|iie hcmi qu'on, fon* dofùtej influent sur qûtttl 
eatac±Ère.etiurP)03Afec(iQn« naturelles . • La mâw? 
èisposkitm qioi jfâsiijettifsait à ice point fcqtrp flbitof 
eephapooc caprices d&s^natnie lui fallait dite, >dwi 
la frayeo r qne lpi caroàie*t ses souffrances #t l^ y 
proche dq sa mort : /& sont bien heure**? cewcggi 
ont, du >coànage ; moi je n'en ai paa. Il y *>d*m 
<*t jwjejiî une bonhomie iqu an doit préfêflw p Wtt 
étoe> à i riwteoUtioQ dlnn sentiigenf qni nfà% gm&# 
dafts hçcoatiF de J'bômirrè, et j^oll^meftt b^WQ^J? 
plu* rare qa on, ris pe née. S , . ^ -L^i 

'- Piaissafis.côt article ^r quelqa^! an^dot^f 
frites é^fr /dont* pow; t irriter à M + il! A fopfrplt ;!>%■* 
ttae^e toàf les cséqursl sçasibles, dà tmifces JeSïfo»## 

tMtlftâtéfÙ .'/>> r.:»' > f ; .îi ■.-..:* •/. -,,. .. ,.;.„( f 

' ■ ■ ; Oft sait qiiewan pceraier rtom fti$ *fe## /# TtorKf 
ÏHls naturel ^e M.Destbuches «t da yu&fom* fo 
ehanoinesse de Tencin, il fut abandonné et; {exposé 
6«r4es degrés dé Fëgliae de Saint- J«and* Rend, 4t 
de là porté aèx E«fa»s r Troayë^. Son pè*& le f&tk» 
4e cet tt^pitjal, * «t le j»ét en ^outnice ohès la femote 
Rousseau* riftrière, i^^Mirfiçlt^Comte. qui Tailailii 
«t i^éleVa très-difficïlethent > à cause de l'exteê^eiéi* 
Jicateese de sa constitution : il ét^it m$ate et r»V 
î ÎBgre, q*!elle refusa d'ahwdjde s^afàafff^. $ d4* 
mettra ohee cette bonne femme jtasqu a^rè* *cm re- 
tour de Berlin. Peu de temps avant, son départ 
poar la Prusse, sa père désira de le voir* IL. ne se 
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«ndH à oe&e invitation cpfavec réfmçmwice* *t f» 
voulut y aller qulaccompagné \ de $a nourrie». L'cb4* 
Prévue ftit très-tfroide de la part de M. d'Alembeitj 
$fadapie de Tencin, décoftc^Ftée, Lai dit : Mais je» 
vHàiHptre mèrp.-»-^ ow, ma mère ! non, & tawtf ?./* 
m un connais point dauàrt...... et il s'flàwça sop 

madame Rbpsaaaat, qu'il embrasa et qu'il areosa dd 
sesr larmes, . • •? 

m .A son retour de Berlin où. te Roi de Proa» 
Partit excédé de courses et de travaux, il revint ha* 
ltttër son premier domicile. Son logement était fort* 
petit, .privé d'air et très malaria. H y fit taé grand* 
walpdie et ne dqt son salot iqa aux soies dé Mr. Ba&f 
*àrd.. Ce ne lurent que les vhrç9 instarn^s de ce 
inédebin qui purent le dâtétpiiae? à quifrter la de-J 
«mire: de sa nourrice, et à en choisir ude plossa* 
lubr#> A h nw>rt du vitrier Rôtisse», sespetitw 
çi&tis ftrént apposer le scellé che&lui et tracassèrent 
iatui»aâoeme*it m veuve e*a sujet t de * la . awees&ion: 
M* ji*>4U»kw* apprend; ce» procédés od&H&Hl 
accourt chez sa «ourrice et lui dit; Laii*çztouâ 
emporte» 1 paroes wdigœs, Je ne vous; abpndcbtoerai 
piimt, 1J atenuiseligicaeenifent sa pgu^lejaisq^Ma 
9*rt de cette ibpnne femme, arrive il y a s quelque* 
aûHéee^etu- -• '< • . -^ >'- '-"l» '♦- M 

i . Va mauvais piaisaat s'est avisé .de dire ; que les 
deux paiasances qui perdaient Ici plu$ à la mort de 
M; et* Aleinbert étaient les d$nx puissances, hël as ! 
ks plue infidèles de l'Europe, l'empire de la philo* 
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sophie et la sublime Porte. Il est vrai que dans les 
derniers temps il s'était déclaré pour les Turcs avec 
un acharnement extraordinaire et la chaleur do, 
mondé la plus ridicule, au point même de s'exposer, 
p^r l'indécence de ses déclamations presque publi- 
ques sur la terrasse des Tuileries, à une correction 
beaucoup plus désagréable qu'une simple admonin 
tion ministérielle. Personne ne pouvait 1«F soup* 
çonaer d'être plus Turc que de raison ; mais on 
avait! lieu de croire qu'oubliant l'honneur que Ca- 
therine II. avait daigné lui faire en voulant lut! 
confier l'éducation de son fils, il ne se souvenais 
pl«s que de la liberté qu'elle avait prise, en sa qiia^ 
Uté dantocratrice, de se moquer très-gaiement de 
la lettre apostolique qu'il eut l'indiscrétion de lui 
écrire .en faveur des officiers français qui furent faits 
prisonniers en Pologne, et des superbes remoni 
trunoes qu'il lui avait adressées avec le même zèley 
sur le danger de recueillir dans ses Etats les tristes 
restes du célèbre institut d'Ignace de Loyola ; c'était 
là Ce jqmi restait vliâ mente repostum. > 
. Quelque témérité qu'il y ait à citer de mémoire 
les paroles d'une grande Souveraine et d'un grand 
éçriv&ifl^npus ne pouvons résister au plaisir d'ajouter 
ici ce que nous croyons tenir d'une assez bonne 
source ; c'est qu'au lieu de répondre directement à 
M. d'Alçnibert, Sa Majesté Impériale se contenta 
d'en écrire à-peu-près dans ces termes à M. de Vol* 
taire: " Comment un philosophe accoutumé à n'em- 
brasser que de vastes objets se borne- 1- il à sollicite^ 
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la liberté de quelques hommes sans aveu, que W 
ministère de France ne daigne pas même réclamer >< 
Que ne demande-t-il plutôt la liberté de tous les. 
confédérés ?...." 

On a donné, le lundi 12 Janvier, la première 
représentation de Macbeth, tragédie nouvelle, dé 
M; Ducis. 

C'est déjà le quatrième drame de Shakespeat* 
que M. Ducis essaie de transporter sur la scène 
française ; mais il n'y a que la considération que 
lui ont acquise ses qualités personnelles et le succès 
de ses derniers ouvrages, Œdipe et le Roi Lear, 
qui aient garanti celui-ci d'une chute presque déci- 
dée à la première représentation. Les deux pre- 
miers actes avaient été écoutés très-favorablement ; 
le troisième, où commencent les remords de Mac- 
beth, n'avait éprouvé qu'un silence sévère, inter- 
rompu même encore par quelques applaudissemens 
donnés à l'énergie profonde et quelquefois attachan- 
te avec laquelle M. Ducis a su traiter une situation 
si terrible; mais ces remords, qui continuent d'oc- 
cdper presque en entier le quatrième et le cinquième 
acte, ont fini par paraître aussi fatigans par leur 
continuité, qu'atroces et. révoltans par les couleur» 
même que Fauteur a cru devoir employer pour les 
rendre plus tragiques. Des signes de réprobation, 
que l'estime et la bienveillance méritées par M. Du- 
cis à plus d'un titre réduisaient à de simples mena- 
ces, lui ont indiqué des retranchemens et des cor-» 

TOME III. K 
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r^ctioas coj^dérables ; il a coi le courage çt 1# xaw> 
% docile d'obéir 4 ces irpptte$sipps. Cette ^léfér#pe% 
jpipteà qpplqjaes çHajngewieus fyeur^px $ui inptiv**t 
davantage l'action et qui en accélèrent &p utfme, 
temps la marche, lui a Valu, à la second^ représen- 
tation, up succès 4'aji tant plus fUrtteuf que le public 
sgjnblpi joxxif dp triompha qu'il lui décernait, et *$ 
plaire à le consoler de la sévérité avec laqyeUe pi** 
sieur* partie? de cet ouvrage avaient été reçues le 
prepaier jopr. ~ t 

M. Bucis ne s'est iép^wrté de son orjgiuftl $u$ 
pour plier ce sujet, tout à-la-fois terrjbfe .et ^WT£* 
an* convenances actuelles de notre Théât*? ; rpai§ 
pour le soumettre à ces règles si gijnpjgg et .si diffi- 
ciles à suivre^ dont les Grecs nous ont laissé J'je^ej^. 
pie et le modèle, il a fallu que M. Pucis açou T 
mulet, daps l'espace de yipgî-quatre heures uns 
foule d'événerpens qui se pressent, se heurtent, et 4$ 
^auraient avoir, ni la même vraisepibjaucp , ni le 
même intérêt que dans le drame anglais, pâme qy^ 
'ppité dç temps do/U le poëte français a étjé obJig# 
d^ imposer la loi ue lui appoint permis de prépara 
Içsi incideps, de développer le*s caractères wçc £et> 
sjtiapdon, avec cette vérité qui fait le princpal vf$* 
cite 4& çhefs^dcwvr* monstrueux de §hake?pfç&r n , 

lorsque l'Eschyle anglais, saps modèle, v$x 1$ 
seule puissance de son gérûe^ créa la Tragédie c^ 
un peuple qpi n'avait presque pqur spectacles qrçç 
des çpipbaXs 4e coqs ou de gladiateurs, il dut chcpsir^ 
pour pUpre à uuê Nation qii£ *e$ nm&urs çt lç çlinj^ 
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qui le* modifie rendent difficile à émouvoir, des 
sqjets sombres et terribles, ces crimes atroces, ces 
événemens extraordinaires qui accablent, et qui dé- 
graderaient l'humanité s'ils étaient moins rares. 
Ses spectateurs qui ne soupçonnaient pas les règles 
par lesquelles, dans tous les arts, le génie parvient à 
représenter sous des formes agréables l'objet même 
le plus hideux, à choisir, à rassembler, à disposer 
heureusement ses conceptions pour en former un 
tout parlait, dont les parties, unies par des liens fa- 
ciles et naturels, forment ces beautés éternelles qui 
sont de tous les siècles et de toutes les Nations, ses 
spectateurs, dis*je, eussent dédaigné des ouvrages 
dramatiques conçus et traités d'après les principes et 
les règles qui ont dirigé les Corneille, les Racine et 
les Voltaire. Il leur fallait des tableaux pris dans 
la nature, mais dans une nature agreste et sauvage» 
parce que c'était là le caractère de leurs mœurs ; 
des événemens romanesques, des situations forcées, 
des caractères atroces et presque monstrueux, parce 
que la terreur est la sensation qui a le plus d'empire 
sur un peuple sombre, mélancolique et nourri dans 
tes révolutions. Les traditions antérieures à l'His- 
toire écrite de l'Angleterre, celle des troubles dont 
elle fut long-temps agitée, et quelques traits de l'His- 
toire romaine ont fourni à Shakespear les sujets 
de la plupart de ses Tragédies. Ses plans sont tous 
irréguliers, mais le sont sans être jamais ni confus, 
ni même invraisemblables. Macbeth est l'Histoire 
même mise en action* Shakespear a présenté srçr 

k2 
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la scène ces évënémens, tiré* des anciennes Chronir 
cjues d'Ecosse, dans Tordre et dans l'espace de temps 
qù ces , événement ont dû vraisemblablement fse 
passer;. sa pièce embrasse l'Histoire de plusieurs 
années. .;, 

M. Ducis au 'contraire, pour; asservir qe stfjefc 
à la règle d'unité de temps, et de lieu, s'est vu forcé 
de renoncer à plusieurs beautés qui tenaient an x 
défauts même de son modèle. Il a évité quelques*' 
uns de ces défauts; mais il est toifabe dans ceux qui 
tiennent nécessairement à un plan forcé et à une ac- 
tion qui ne peut se dénouer que par un long ien*' 
qbaînement dlucidens, extraordinaires. .11 à paru 
sentir que les rémords et le désespoir rftarôgraful 
crime avaient besoin d être liés! à un autre i&tétèi 
pour attacher le spectateur ; il a imagine dé faire 
fêle ver M al corn, fils de Duncan, par Sefvâfd, mon- 
tagnard écosfcais, à qui ce Roi l'a remis' ;pdttr Je 
sauver du fer des assassins, et d'établir en quelque 
sorte tous les ressorts de sa pièce sur cet héritier dit 
trône, qui passe pour le fils de Seyvard même ;*maip 
«ette fiction, qui devait reposer et varier! l'intérêt 
d'une action continuellement terrible, n'a fourni à 
M, Ducis que lfe beau rôle accessoire de SeyVard; 
Malcom qui dans le premier acte est ànnonéé et 
présenté d'une manière 'intéressante, ne paraît au 
troisième que pour apprendre qu'il est le fils de 
Duncan ? que Macbeth T'a assassiné ; et au cin- 
quième, pour servir à la pantomime du dénouement. 
Il est à regretter que M; Ducis n'ait tiré qu'un sii 
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faible parti de ;ee rôle, qui pouvait et devait être 
l'âme de l'action. Au reste, il a suppléé l'intérêt, 
que rien ne remplace parfaitement, par l'énergie 
profonde et le pathétique souvent sublime et déchi- 
rant avec lequel il a frai té le rôle entier de Macbeth. 
L exposition commencée par Frédégondeet com- 
plétée p^nSeyvard* lte : récit du combat de Macbeth, 
son arrivée, le développement de $ou ambition, cette 
même ambition atix prises avec ses remords, ses 
remords Retraits 'P&r len conseils de Frédégonde, et 
le mouvement vraiment dramatique 'qui le fait voler 
au secours de Duncan à l'instant même où il entrait 
dans sa chambre pour le poignarder, ont reçu du 
public de justes applaudissemens. Mais depuis le 
troisième acte l'action n'offre plus que les remords 
de l\licbeth, et ces remords, souvent éloquens, las- 
sent et fatiguent, parce que ce sentiment, quoique 
M.Ducisl'ait présenté sous toutes sortes de formes, 
est, par sa nature même, toujours déclamatoire et 
voisin de l'exagération ; parce qu'un scélérat pour- 
suivi pendant trois' lactés par l'horreur de son crime 
et par un désespoir porté jusqu'au délire est un ca- 
ractère qui flétrit l'âme au lieu de l'intéresser. Hé- 
rode dans la Mariamne de Voltaire, Oreste dans 
Y AUdromaque de Racine, et dans X Electre de Vol- 
taire* lie présentent ces sublimes et effrayans tableaux 
du désespoir des grands crimes qu'avec la rapidité 
et l'éclat du tonnerre. Ces grands maîtres savaient 
qtfert prolongeant ces images terribles on en détrui- 
sait les effets, et que dans tous les arts, mais surtout 

K3 
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dans l'art dramatique, ce sont les opposition* et le* 
contrastes qui? ménagés et placés à propos et dans 
l'action et dans tes caractères, leur donnent cette vie 
et ce mouvement d ou dépendent toute l'illusion, 
tout le charme et tout l'intérêt dont <te genre de p§e-< 
dictions peut être susceptible. 

Le succès qu'a eu la nouvelle Tragédie éf 
M- Ducis est ua succès d'q&ftçue accordé è 4t 
grandes difficultés iuhérejUe* au sujet, qtfJa «mm**»* 
tées en partie, mais encore plps, au tnkv&piàfattèbi 
ment tragique qu'il a déployé da,^ qwkp^aoètt<H( 
principales. . - 



A ^occasion des ordres donnés par $a Jfàï&Hpovr 
le soufagertient dès Pauvres* dont idi^j^e^jez^ 
ttéme de la saison augmente tes besoins éf là 
misère ; par M. Roucher. 

Flatteurs, ne dites plus aux Rois 

Qu'élevés au-dessus des lois, ' 
LoCiel de tout Hopot affranchit la couronne. * i - { - • ■ 

Louis vous répondrait qu'en des jours rigoifieu*, ,- . • r 
Le sacrifice entier des. délices du trône . 
Est l'impôt que les Rois doivent auxjnalheureux. ' * ' » 



M. de La Harpe, qui depuis quelq^ année* 
ne fait plus de Journaux, sent aujourd'hui nourseute-r 
ment toute l'inutilité d'un pareil travail, mais euRo*rft 
tout ce qu'il a de dangereux et de nuisible; ïï pré- 
tend surtout que e'est à cette espècede pertes <fc l'eip<> 
pire littéraire qu'il faut s'en prendre djtt,p#jîv£ift 
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S^efcès dfe* tant d'oùvragtes dttmiatiqùés- faite peur 
âlfer an* lïtre^,. si la canaille folliculaire leur laissait 
le temps de preùefrè l'essor, âû liettde leur «rocher 
les ailes, pour ainsi dire; au sortir d& rîM pàtëèkitell. 
S¥ les Brames, écoutés traqttîllement lé ' prëiaiëi* 
jour, ont été abandonnés à la seconde représentât 
^fidny n'est-ce pas encore la faute â& Ces tàaudfreb 
Affiches^ de' cfe niatrdft Journal de Porté ? Entraîné 
par la force de^ ce* réflexions, M-. de La Harpe a 
présenté une requête êr Al. le Garde des Sceaux pour 
U slttpplrér d'dfldbnner à tous les fàisfetrrfc de Feuffîes 
die ne parler dWs nouveautés dramatique qu'âpre 
iitt certain nombre de représentations ; et afià dfe 
donner à cette requête une plus grande importance, 
il a tâché' tFabord de la faire signer par tous les* gens 
de lettres qur travaillent dans- ce montent pour lfe 
Théâtre ; il a -obtenu db plus* qu'elle serait appuyée 
de la protection prépondérante de lai Cdmédie fran- 
çaise. Tant de puissans ressorte ont dépendant 
éeltàtté j fa requête à> pfitra 4 ridktilè'. On s*es« fort 
égayée fe'Conr sur Yëiëttèmé settsibilfté de messieurs 
ttdsPb&W. On tfa péiht $û mauvais gré &ï { JoW- 
ml de Patis, de s-êt>rè vengé de' cette htotetiHïé 
secrète par la Fabte qrfé Voici 5 ; ôtf èf settlëqàfëiift 
regretté que la vengeance ne fut pas plus spirituelle. 

Un jeune éléphant de bonne race régnait, il 
n'y a pas long-temps encore, dans les belles forêts 
du Gange, sur un peopfe nombreux d'animaux célè- 
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bres par leur industrie. Ce Roi, juste et bienfaisant 
tout ensemble, persuadé que la liberté est la mère 
des grandes choses, permettait à chacun de ses sujets 
de dire, faire et écrire tout ce qui ne blessait ni les 
-mœurs, ni les lois, ni les personnes. Aussi usaij> 
.ou amplement de la permission ; quelques-uns 
même se donnaient les airs d'eudoctriner le ^Prince, 
xfe lui dénoncer publiquement ce qu'ils appelaient 
les abus de son Gouvernement, et le Prince, né dé- 
.bonnaire, lisait, sans se fâcher, leurs exagérations, 
tant prêt à faire usage de ce qu'elles pouvaient avoir 
d'utile au bien commun ; car il avait lu quelque 
,part qu'un sot quelquefois ouvre un avis impor- 
tant. 

Lecteurs, vous trouvez ce prologue un peu 
.long, vous avez tort ; il était nécessaire. 

Notre éléphant vit paraître un jour à son au- 
dience un chien fie basse-cour à la mine rogue, un 
bœuf à la tête forte, un chat-huant à plumage bariolé, 
et un cheval d'assez bonne encolure. Ces quatre 
animaux s'étaient associés pour §e plaindre de deux 
ou trois lynx, dont l'œil perçant avait surpris en 
eux dep défauts mêlés à de bonnes qualités, lia 
avancèrent veys le Roi et liui dirent : ; ; ; . 

LE CHEVAL (1). . -1 \ l 

Des lynx' ont mé publier qpe je courais assez 
bien un mille, mais que je manquais d'haleiue pour 
fournir une route entière. 



(i) U.Dnm. 
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LE BGftUF (l)., 

Ces mêmes lynx trouvent que je ne fais point 
mal mon sillon; mais ils me souhaitent une marche 
moins pénible et moins lourde. : . 

LE CHAT-HUANT ffi. 

Je sais fort bien avec tout l'univers que mon 
plumage a des traits caractéristiques qui n'appar- 
tiennent qu'à moi seul ; tnais pourquoi trouver ma 
voix sans douceur et sans harmonie? Il faudrait 
peut-être, pour leur plaire, que mon gosier devînt 
une flûte. : > ♦ • ' ! ^ ' ï ■' •' 

LE CHIEN DE BASSE-COUR. 

Assurer que, fidèle gardien de la taaiscïn, je sais 
aboyer et montrer les dents à qui n a pas le droit 
de s'y introduire, c'est me rendre justice sans doute; 
mais soutenir qu en un jour de fête, quand tous les 
animaux sont rassemblés sur la place publique, je 
ttesuis point né pour faire des tours qui imitent les 
actions des hommes, pour faire entendre *dti langage 
qui intéresse, attendrisse «t fasse verser des làtfries 
déplaisir, 

C Vf f insulter à la nature, 

~ •■ ' Sut des plut riches. d§ns m'a cômbli Sans mesure, • 

-,.! - n$ire» qtfil;plaise donc à Votre Majesté .'••*'. .. 

D'imposer à* ces lynx un éternel silence $ ; T 

Quand par le droit de la naissance rr •• 

"» * l ; ' ' Vous reçûtes l'autorité, ' 

1 (!) M. Marmontel, 
(S) M. Lemierre; ' l U était d'autant plus injuste de le mêler 
dans cette affaire, qu'il avait résisté constamment aux sollicitations 
léUérée» de M. de La Harpe, et qu'il est le seul de nos auteurs dra- 
matiques qui n'ait point signé la requête. 
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Ce fut pour emp&her *s4ir« te qu'on penser— 

11 partit d'un éclat de rire, r . 

L : Et puis 11 ajouta: Sur moi, sur mort empire 

Je vous laissé, je etois» jattertrês-libremsitf 5- ' ■'*: 

Souffrez donc que sur vous J'en laisse faire autant» ; y . x 

Saris bruit que chacun se retire,, 

f r <J&>re^ttëceuK)*pfei«<fese^^ 

. ; , , : S*yjB%.a»vou«'PouVezi admir»ble*enjU*tt, r- « * ** r 

Si y ous voulez qu'en tout on vous, admire, * .. : y - 



Supplément à Im Manière décrire' fHhtëfoe*} 
un volume in- 12, avec cette épigraphe: . 

Ev8poç yaf pu kswûç opuç aiia* fl-uXtio-fv 

Je hais à l'égal despotes de l'enfer tout hpmnie qui, çepse 
d'tinfc ftçon et qui parîe d'une autre. 

■ ■■ - • ;- ■ . ..;. '. ' .*- ;> *>:tr<: • .:• -.. ;*'::' 

Bçf ç^f ^ ^tei?fi fe l&m&mà&i fàmi^^ 

Grades Observation^ de VHerrmUPquJi.Mï 1^, 
de Louis ]£V 9 et d'un Poème manuscrit sipr ta Co#r v 
quête de Naples par Charles VII t. J^e plan de ce^ 
petit ouvrage est assez coi»plet r la £wm© en est l 
même généralement asseï bemtr©iu&{;: c'est *fci jeune 
Théodon, Tun «tes 1 J^erBofcmtëdwdfeTEhtrëtien de 
Fabbé de Mably, que sont adressées tputes les criti- 
ques, toutes les réflexions que l'ori fait sur les prin- - 
çipes et sur les jpgem£U? dô sem, m.^^ j . •*■ 

♦Ca ouvrage, intimé à K*hl> tteatëito teriUî ''qtoaMfitf '„• 

manteau. . ■. - ,» r> ,, ,;^ .. !.. . ,. iVn l\\ a^^nuir' 
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Funs les digressions où la sujet et la forme de 
l'ouvrage devaient entraîner naturellement Fauteur, 
il en est plusieurs qui mériteraient d'être citées; 
mais en voici une dont la singularité irons paraît 
assez piquante pour lui donner la préférence. 

" C'est ainsi -que parmi nous des savans, des 
" jurisconsultes, et M. l'abbé de Mabfy lui^mêtne, 
'> dans ses Observations &mr l Histoire êe France, 
** tom. lqr,oiit conclu de l'insolence (Tan soldat qui 
" brisa un vase dans un de ces* momens de-Kcence 
" oà l'aridité du butin égare les esprits, fca porte 
f à la sédition et fait taire l'autorité], que CÎovis, 
iç qui ne L'en punit pas sur-le-champ, rfétaît que le 
" général: et mm le souverain* des Français» . . . (Ce 
" raisonnement! est die Rapin Tboyras, que M. 
" l'abbé pourtant ne cite' pas.) 

Une autre petite anecdote que non» ne voulons 
jnmà laisser f€fcdce à nos lecteur* est celle du dîner 
d* M/de Fondemgne, parce que cette anecdote 
est parfaitement sûre et très-propre à expliquer Ta 
ttaaiàre 4ont M. l'abbé de Mably s'est permis de 
Imiter M. Gibbon dans sa Manière et écrire THis- 
toire. 

" Vous étiez (ditron. au jeune Théodon) chez 
44 M* de Fooeemagne le jour que M. l'abbé de Ma- 
'f My et M. Gihbet^ y dîaèneat en grande compa- 
€i gûfe v La» conversation roula presque entière-* 
Ut m*m t sur ï Histoire. L'bbbé de Mably, étant un 
" profoodî politique, la tourna sur l'administration 
^ quand oïl fut au dessert; et oemme par carac- 
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" tère, par humeur, par l'habitude d'admirer Tite- 
u Live, il ne prise que le système républicain, il se 
Si mit à vanter l'excellence des Républiques, bien 
u persuadé que le savant Anglais l'approuverait en 
H tout et admirerait la profondeur du génie qui 
<f avait fait deviner tou9 ces avantages à un Fran- 
" çais ; mais M. Gibbon, instruit par expérience 
" des inconvéniens d'un gouvernement populaire, 
<c ne fut point du tout de son avis, et il prit géûé- 
a reusemept la défense du gouvernement monar- 
u chique. L'Abbé voulut le convaincre par Tïte- 
u Live et par quelques argumens tirés de Plutarqufe 
" en faveur des Spartiates; M. Gibbon, doué de 
u la mémoire la plus heureuse et ayant tous les faits 
" présens à la pensée, domina bientôt la conversa- 
" tion. L'Abbé se fâcha, il s'emporta, il dit des 
" choses dures ; l'Anglais, conservant le flegme de 
<c son pays, prenait ses avantages, et pressa l'Abbé 
" avec d'autant plus de succès que la colère le trou- 
*' blait de plus en plus. La conversation s'échauf- 
" fait, et M. de Foncemagne la rompit en se levant 
fcf de table et en passant dans le salon, où personne 
" ne fut tenté de la renouer." 



Février, 1784. 

-i\r.- C'est le jeudi 26 que M. le comte de Choiseul' 
Gouffier, élu par l'Académie française à la place 
de M. d'Alembert, et M. Bailly à celle de M. de 
Tressan, y sont venus prendre séance et ont pro- 
noncé leurs Discours de réception. Soit l'intérêt 
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inspiré par ïès iioti veatii récipiendaires, soit ' la cu^ 
riosité de voii* de quelle manière seraient lonës les! 
deux académiciens qu'ils remplacent, jamais séance 
académique ne fut plus brillante et plus nombreuse. 
Un homtaé, étonné dé cette prodigieuse affluébcë^ 
ïne dit à l'oreille: Fous le voyez, les plus grands 
hommes disparaissent, le monde va toujours. 

Le tMsfcoùrs de M. de Ctooiseûl étuk consacré 
totit' entier à la Mémoire de M* d'Alfeihbert.' Après 
afvoir pâvcôurfr rapidement la barrière glorieuse de 
ses travaux et de ses succès littéraires, là sensibilité 
de l'orateur s'est reposée avec complaisance sur ces 
réflexions si touchantes. y . 

a Quel était cependant l'homme célèbre destiné 
(f k étendre lefe connaissances humaines, dont là 
u réputation avait rempli l'Europe, et que les Sou- 
" vêrains les plus éclairés semblaient se disputer ? 
u Vous m'entendez, Messieurs, et ce qii*ii est 
Ci honnête de sentir, pourquoi craindrais-je de VesL m 
primer; pourquoi, par un silence pusillanime, 
privetais-je sa mémoire du tribut si touchant 
tç xjù'obtiefinent de toutes les âmes nobles la vertu 
'" dans Pinforttfrie' et le génie dans l'obscurité ? 
^ Quel était-il ? un malheureux enfant, sans pa- 
<c rens, sans berceau, et qui né dut qu'aux appa- 
Yr rerices d une mort prochaine et à Thutnanité d'un 
tC officier public l'avantage de n'être point confondu 
14 dans la foule de ces infortunés rendus à la vie 
" pour s'ignorer toujours eux-mêmes, etc." 

Ce mouvement à paru dé l'éloquence la plus 
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vraie et la plus sensible, sans manquera auctme 
des convenances qu'il était si facile de blesser» 
Xont le Discours est engendrai d'un ton noble e* 
soutenu, on a trouvé seulement que M. de Choisetil 
aurait pu se dispenser d'y rappeler une anecdote 
assez douteuse sur le prétendu refroidissement que 
M. d'Alembert eut à supporter de la * part du Roi 
de Prusse»; ppqr au» défendu, contre un jugement 
peu favorable de <cç monarque, le célèbre Enfer* 
alors son rival en géométrie. En tout cas* la fran- 
chise du philosophe n'eut pas de grands efforts à 
faire, et ne changea rien au parti pris depuis lptog-r 
temps sur le compte de M. Euler. 

La réponse que M. le marquis de Condorcet a 
faite à ce Disçpnrs, en qualité de directeur actuel 
de l'Académie* est partagée comme de raison entre 
Téloge du récipiendaire et celui de son prédécesseur. 
On a fort applaudi à la manière dont il a loué les 
Voy^gps de M. de Choiseu] en Grèce. 

" On vous a vu (dit-il) , entouré des paisibles 
" iastrumçns des arts, visiter les mêmes contrées 
" que vos ancêtres n'avaient parcourues qu'en pé- 
" lerins conquérons ; vous êtes revenu chargé de 
" dépouilles plus précieuses aux yeux de la raisott 
" que celles qu'ils jont obtenues pour prix de leurs 
" exploits. Tous ceux que les Lettres et les Arts 
" occupent ou intéressent ont lu avec avidité ce 
Qi Vvytge, ou la Géographie a puisé de nouvelles 
" lumières, où les cartes marines sont perfection- 
"nées, où tant "de monumens sont décrits avec 
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" piépision H\ damn&dmtf go&, où les tntfwrs,- 
*< johwfwé«s sang leaftfaowiftswe^et &zm hwne^r, <sont 
** peintes avec ;tfiit de réiité, Ufl be*fénjr emploi 

* ite jTI^is&Nfee aocienap de la Grèee y <*fl*e$*n9 
" eease dea rapprocheras û^metift ou des qpar 
V îtrastes piquws i £js s£yle simple et uobk, « oçih 
" rortable^teeM qui ppcle jde ce qu'il a y» $t qui 
" raconte ce qu'il a fait, une exactitude #WP$ih 
u Jeusesans longueurs «traité minuties, de la phi- 
". : loaophie «ans déclamation et «ans systèmes, tels 
< f 6Qoot ta ^caractères es cet mvrage." 

%s d'nn audrtenr «'a pu 8 empêcher de ààa* 
rire à qùelquee traits des instructions quon donne 
ensuite an nouvel académie*» sur lanbassade qui 
Tkntdel«u êtreewofiée. 

M Ces mêmes pooples (lui dit-on) qui Vous 
° ont vm avec étonnemwt dessiner lea moeninem 
"antiques que isur indifférence Garnie aux pieds 
" vmm revoiront, trop tôt pour nous, honoré de 14 
u confiance d'un. Prince» leur fidèle et généreux 

* allié. La politique de l'Europe, du moins celle 
" qoW avopait, firt longtemps dirigée oonÉre cet 
J *. empire»: alors redoutable ; et aujourd'hui oelle 
H *ie plusieurs Etats semble chercher à le soutenir 
Ci ou à le défendre. Mais ce qui doit honorer notre 
" pays et notre siècle, elle ne veut employer que 
<* des moyens avoués par la justice et coofbnnes à 
# ?* l'intérêt général de rimmanité. Menacé par des 
"~ Nations poissantes et éclairée*, le trône des Gtto- 
<* —«« ne peut subsister, s ils neee hâtant d'abai*- 
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u ser les barrières qu'ils ont trop long-temps op« 
€f posées aux sciences et aux arts de l'Europe. ... 
" Les lumières sont le secours le plus efficace que 
u cet empire puisse recevoir de ses alliés ; et l'art 
• 4 des négociations,, qui a été si long-temps l'art de 
u tromper les hommes, sera dans vos mains celui 
" de les instruire et de leur montrer leurs véritables 
" intérêts, etc." 

Cette politique n'est-elle pas dictée par la rai- 
son même? En effet, que nous en coûterait-il, 
pourrions-nous dire au Divan, de vous fournir des 
soldats bien disciplinés, de l'artillerie et des vais- 
seaux ? Mais, à les examiner sans prévention, 
sopt-ce là des moyens avoués par la justice, con- 
formes au bien général de l'humanité ? Ce sont des 
lumières dont vous avez besoin; en conséquence 
nous vous envoyons Y Encyclopédie et des plriloso^ 
phes pour vous l'expliquer, et voilà véritablement 
le plus grand service que vous deviez attendre 
d'une amitié fidèle et courageuse. * . . Le seul tort 
qu'on puisse reprocher à une vérité si sensible, c'est 
d'avoir tout l'air d'une mauvaise plaisanterie*; 
elle n'en est pas moins exacte, il ne s'agit que de 
lui donner la tournure la plus propre à la faire 
agréer aux puissances à qui Ton a quelque intérêt à 
la persuader. 

Le tribut d'éloges que M. de Condorcet paye 
à la mémoire de M. d'Alembert est d'une sensibilité 
tout-à-fait géométrique, et qui prouve qu'il ne man- 
que à l'orateur ni le sang-froid ni les connaissances 
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nécessaires pour apprécier sans illusions les services 
rendus aux sciences par son illustre ami > comme Ces 
élpges cependant n'offrent rien. de neuf, nous ne 
nous y arrêterons pas plus longtemps. 

.11 y a moins de naturel, moins de simplicité 
dan&ie Discours de M. Bailly que dans celui de 
1V1. dç t Choi^etl ; mais on y trouve aussi plus d'i- 
dées, plus de. finesse et de profondeur. La manière 
dont, il caractérise l'esprit et le talent qui distinguent 
les ouvrais du comte de Tressan respire toutes les 
grâces do; modèle qu'il avait à peindre. 

. iÏV . .C'est presque au bord dç tombeau que votfs 
u l'avez couronné, et Ion pourrait dire que c'est le 
"♦Chant du Cygne jqui vous Ta fait reconnaître. 
" M. de Tressan, quoiqu'il ait écrit tard, quoiqu'il* 
" iïmt fek^peutiêtrejqtie se laisser entrevoir, a mon- 
" <pé un talent naturel et un style qui avait un ca- 
" rtgtètfS. Ce caractère, précieux aux gens de 
" goût, et surtout à des Exauçais, était la Grâce. 
€ç ^Gpà^><ftlle. de la Nature efcçotapagne de la. 
"tîÇéri^ résida dans le style quand il est ingénu 
u saq&ejBbrt 4 elle fiait la recherche et l'exagération. 
" (^iqf|i q^t élevé, dpitêtre présenté sous nne ex- 
r " s$jffî$\pfks impie, e&qgi est ingénieux doit paraître 
<c .é^m^per à;la^iy^té. . . Le style gardois a de la. 
^îgpjàçe p^rce qu'il f$t naïf, et il tient; cette naïveté 
" de la simplicité des mœurs antiques* M. de 
" 3ffç9gait lea étu$a daus nos vieux Romans, qui 
" f» SP^t les dépçsitaires ; il septit que son talent 
" 4^fl$ pçimlçeces mœurs : son style en reçut 

TOME IHr 1* 
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u l'empreinte, et il transporta 4ans notre langue 
" perfectionnée le ton naïf et la grâce naturelle du 
" langage gaulois. • . • Malade et tourmenté de la 
" goutte, c'est an milieu de ses souffrances qu'il 
" entreprit la Traduction de YÀrioste* achevée en? 
" moins de dix mois ; le talent maîtrisait l'âge et la 
" maladie ; la gaieté française avait alors . le même 
" effet que le stoïcisme» . . 11 peignait les hauts fait» 
" d'armes comme lin Français qui sent qu'il est né 
" pour s'y distinguer ; il peignait l'amour comme 
" un homme qui se plaît à s'en souvenir, tte è " 

M. de Tressant long-temps avaqt d'ètse admis 
an nombre des . Quarante, ; avait été vécu à l*Àc*dé- 
mie clés Science*. M. Bail I y, appelé à 1# remplacer* 
et l'académicien chargé de le recevoir, ont to*s*cleux 
également l'avantage d'appartenir k cette Compa- 
gnie ; notre orateur a tiré parti dte e^oottàows sin- 
gulier pour prouver les rapports intimes qw« Itenf 
les Sciences aux Lettres. Si l'éclat des Lettres* re- 
jaillit sur lesi Sciences, les Sciences donnent à es- 
prit dune Nation plus de profondeur et tféoergie 
pour la culture des Lettres, etc., L'expérience a 
presque toujours prouvé le contraire ; mais ea théo- ' 
rie rien ne paraît plus raisonnable* et, vrai bu non, 
c'est dans la circonstance ce qu'il était lé pktë A 4 pr6* 
pog de dire, ne fût-ce que pour amener la tirade 
que voici : ■ ' * * ■ •' ■ * 

u Ce que les Sciences peuvent ajouter amrpri- 
* viléges de l'espèce humaine n'a jamais été jrttta 
" marqué qu'au moment où je parle. Biles ont ac- 
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" cfois de nouveaux dpmaines à l'homme: les airs 
41 semblent lui devenir accessibles comme le» mers, 
# * et l'audace de ses courses égale presque l'audace 
" de sft pensée. Le nom de MontgoHier, ceux des 
*< hardis navigateur» de ce nouvel élément vivront 
" dans les âges. Mais qui de noua au spectacle de 

* ce* supeibes expériences n'a pas senti son âme 

* s^éle ver, ses idées s'é^enthte, sou seprtt s'agran- 
€< dîp? Cette impression est le sentiment (Tune 
f * wtomxefte force que l'esprit humain a Teçue ; il la 
cc tient deiïeftirt et dfe l'élan même; de l'invention, 
^«et^fitte force sera tf aiismise à ceux qui dans leurs 
" écrhfr célébreront ces merveilUs r etc." 

Nons.nois» bornerons à citer une* réflexion de 
M. *de Condorcet, totrtvà-fait aimable, sur W der- 
nière* oceupation» de la vie de M. de Tressan. 

" Dans un âge où les hommes les plus actifs 
" commencent à éprouver le besoin du repos, M. de 
*'■ TVessan devint un de nos écrivains les plus fé- 
u conds et les plus infatigables. Il publia ces Con- 
4 * tes oïl des tableaux voluptueux n alarment point 
F la décence, où une plaisanterie finç et légère ré- 
" pand la gaieté au milieu des combat» éternels et 
u des longues amours de nos paladins. Rajeunis 
fi* par lui) nos anciens romanciers ont de l'esprit et 
" même de la vérité ; leur imagination vagabonde 
tc n'est plu» que riante et folâtre. La vieillesse est 
fc ^getrttêtre Fftge de la vie auquel ces ingénieuses 
IC bagatelles conviennent le mieux et oà Ton peut 

* V^^mr avec moins âft scrupule et plus de sue- 

JL 2 
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€Ç ces. C'est alors qu'on est desabusé de tout, qu'on 
" à. le droit de parler de tout en badinant ; c'est ' 
" alors qu'urte longue expérience a pu ènseignef* 
" l'art de cacher la raison sous un voile quiTfetn-' 
" k belltsse et permette à de» yeux trop délicats* dfeiï ' 
" soutenir la lumière; c'est alors qû'roHulgènt 
" sur les errerais de l'humanité, op peut les peindre 
"- sans humeur efrles corriger sans fiel.;.." ^ ; " 
Cette séance a été terminée par la lecture qu'a* 
feite 'M*, l'abbé Delille d'un morceau de soh JRoéiwr 
sur les Plaibirs de V Imagination J il a été' reçu wècr* 
tous les applandissemens qu'on ne saurait Tfcfttèer 
aux vers de l'abbé Delitle, encore moittS au charme 
séduisant attaché à sa manière de les lire. 7 



Charade adressée à madame la marqîlîrfê r dè 

Faible et nu, mon premier et dévore et digère ' 

' Sujets et Rois, sages et Tous.* ' '*' * * nr~- A + 

J'aime mieu 1 * le second que vous, ' r<> ,\y t * -, 

Et vous savez combien vous m'êtes chèie. 

Aussi,' malgré mon désir de vous plaire, 

Erftre le tout et moi, sans que je sois jaloux, 






C'est cp terrible tout que votre cceur préfère. : •*> :)\ Un* : r : 

- Le mot est Vertu, i > ,r » ï . : '?{ ':. :» " 

Pièces intéressantes et peu ccmmes pç&r servir * 
à F Histoire et à la lAttémture ; par, Mt de*Za-' 
Place. Tome II. Le premier a paru il y a deux 
ans. Ce volume contient quelques morceaux aséez 
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curieux. Parmi les pièces produite» au procès de 
Marie Stuart on trouve les lettres de cette Reine in* 
fortunée au comte de Bothwell. Ce sont des mo- 
numens d'une passion effrénée, et qui ne laissent au- 
cun doute de la part qu'eut Mario» à l'assassinat d un 
époux. dont le poison, tenté précéderaient, n'avait 
pu la défaire» Tous les historiens ont remarqué que 
l'époux de la Reine était le plus 1 bel homme de son 
temps; que Bothwell an contraire, d'une figure 
très-commune, était universellement décrié pour ses 
mœurs. M. de La Place ajoute niaisement qu'il 
avait probablement des qualités et des talens faits 
pour plaire aux femmes de ce temps-là. 

Il y a beaucoup de minuties dans la suite du 
Mémorial de M. Duclos, et parmi ces minuties des 
bruits populaires adoptés avec une légèreté in- 
croyable. 

Ce qu'il y a de plus intéressant dans la suite 
de ce MÇmorialy ce sont quelques anecdotes sur l'é- 
lection de l'Empereur Charles VII, sur les vrais 
motifs de la guerre qui en fut la suite ; plusieurs 
fragmens des lettres écrites à ce sujet au cardinal de 
Fleury par le Roi, la Reine d'Espagne et Madame 
Infante. On ne peut rien imaginer de plus em- 
pressé, de plus caressant que toutes les sollicitations 
que ce9 deux Princesses employaient auprès de Sa 
, Tieille Eminence, pour l'entraîner d§ns une guerre 
dont ses vues et son caractère devaient l'éloigné 
également. 
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Les détails sur la maladie et les vapeurs de 
Philippe V bârétit un spectacle aussi curieux qu*âf- 
fiigeant. 

Le fragment d'une lettre de M. le Régent au 
ftôi d'Espagne méritait d'être Conservé ; c'est la 
copie d'une minute éèrite de la main du Grince et 
pleine de ïaturés, trouvée, en 1^3, chez une benr* 
ïîère. L'authenticité du morceau à* été reconnue, 
Hit-on, par MM. Melon, Fourmont, ^on'tetielle et 
Lancëlot. Cette lettre, du ton le pltis ferme et le 
plus vigoureux, retrace en peu àè mots tous les mal- 
heurs attirés sur ïa France par les efforts faits en 
faveur de l'Espagne. , 

On ne lira pas sans intérêt une anecdote con- 
cernant la maison de Coùrtènay, descendante de 
Pierre de France, septième fils dû Roi Lbùis-le-Gros, 
qui, en épousant la fille de Josselin de Courtenay, 
prit le nom de sa femme ; les réflexions historiques 
sur la mort de Henri IV, copiées sur un manuscrit 
de la main d'Augustin Conon, avocat au Parlement 
de Rouen, réflexions qui ne confirmetft que trop les 
soupçons formés contre Marie de Médicis et le duc 
cPEpernoh ; une lettre fort 'touchante de Jacques Tl 
à Louis XI V, après là malheureuse affaire de la 
Hogue ; rhistoire chevaleresque de Rayn&rd de 
tSioiseiil et d'Alix de ï)reur ; le portrait d'on con- 
trôleur-général, par Fontendle ; de fort belles lift- 
tractions de Catherine de Médicis à Charles IX. 

L'anecdote d'Anne Oldfields, célèbre Hdtïïèè 
du Théâtre dé Londres, qui dans ses derniers mo» 
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Biens s'occupait avec tant d'inquiétude de la toilette 
qq'on aurait: à lai faire après sa mort, nous rappelle 
un trait du môme genre de madame la princesse de 
Charolak. Quoiqu'elle fût à l'agonie, on eut beau- 
coup moins de peine à la déterminer à recevoir ses 
•Sacrçjnens qu'à ôter don rouge ; ne pouvant plus 
résister aux instances de son confesseur, elle y con- 
sentit enfin ; mais en ce cas, dit-elle aux femmes qui 
l'entouraient, donnez-moi donc d* autre* rubans; vous 
savez bien que sans rouge les rubans jaunes me vont 
horriblement. <— On ne peut soutenir l'idée d'être 
laide même après sa mort^ ce furent les dernières 
paroles d'Anne Oldfieids. 

. Cécilia, ou Mémoires (Tune Héritière, par 
t auteur (TEvelina, traduits de V anglais. Cinq vo- 
lumes in*l 2. Cest un des meilleurs Romans qui 
aient paru depuis long-temps en Angleterre ; le pa- 
thétique des situations, l'intérêt et la variété des ca- 
ractères dont la plupart sont fortement prononcés et 
tous très-bien soutenus, en rendent la lecture aussi 
attachante qu'eHe peut être instructive ; quoique la 
marche générale en soit un peu lente, le dénouement 
assez romanesque et un grand nombre de détails 
trop minutieux, cet ouvrage suppose tout à-la-fois 
une grande connaissance du cœur humain, l'imagi- 
nation la plus féconde et la plus sensible. Si, com- 
me on l'assure, c'est une feune personne qui en est 
L'auteur, c'est un vrai prodige. Nous ignorons à 
qui nous en devons la traduction ; mais l'extrême 
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négligence du stylé annonce qu'elle a été faite fort 
à la hâte, et c'est an tort qu'on a de la peine à par- 
donner ; l'auteur . de Cécilia méritait bien de parle* 
notre langue avec plu* de grâce et de pureté. 

* * Mars 1784. 

La continuité d'un hiver des plus rigoureux 
ayant accru successivement la misère de la partie 
indigente des habitans de Paris, les acteurs des di- 
vers spectacles se sont fait un devoir de consacrer 
au soulagement des pauvres le produit d'une de leurs 
représentations, et de seconder par un emploi si ho- 
norable de leurs talens les vues de bienfaisance et 
d'humanité dont le Roi et la Reine avaient donné le 
premier exemple aux divers ordres des citoyens de 
cette Capitale. 

En conséquence, les Comédiens français ont 
donné,, le 3 Mars, au profit des pauvres, la première 
représentation de Coriolan 9 tragédie de M. de La 
Harpe. L'auteur a saisi avec empressement une 
circonstance aussi favorable pour offrir au public 
cette nouvelle production. Ses vues et celles des 
Comédiens ont été remplies de la manière la plus 
satisfaisante ; l'affluencedu public a porté la recette 
à 10,330 liv., et les applaudissement accordés à. 
cette première représentation ont été la juste récom- 
pense d un désintéressement si bien calculé, Tou» 
les auteurs de nos Théâtres des boulevards se sont 
empressés de le suivre, et l'ont vu couronné par fc 
même succès, v 
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MM. deCbamfort et Rfaolière s'étaient égayés 
d'avance sur cette nouvelle Tragédie et sar l'atten- 
tion de l'auteur à la produire dans une circonstance 
où des motifs d'humanité, rassemblant de nombreux 
spectateurs, devaient encore les disposer à l'in- 
dulgence. 

Voici l'épigramme de M. de Charafort. 

Pour le» pauvres la Comédie 
Donne une pauvre Tragédie; 
Nous devons tous en vérité 
Bien applaudir par charité. 

Voici celle de M, de Rhulière : 

Ci-gU le dernier des en fan s 
Des malheureux Coriolans, 
Qu'un jour voit naître et qu'un jour tue. 
N'ètes-vous pas bien étonnés 
Qu'une maison se perpétue 
, Par des eofans toujours mort-nés ? 

M. de La Harpe n'a pas dédaigné de répon- 
dre à .ces gentillesses par des personnalités assez pi- 
quantes. 

Connaissez-vous Chamfort, ce maigre bel-esprit, 
Et ce pesant Rhulière à face rebondie ? 

Tous deux sont plein» de jalousie; 

Mais l'un en meurt et l'autre en vit. 

Ce qui gâte un peu le plaisir de cette vengeance; 
c'est qu'on s'est trop bien souvenu que le mot de 
répigramme n'était pas de lui ; , il y a long-temps 
que l'abbé Arnaud Fa dit pour la première fois. 

Aucun sujet n'a paru aussi souvent sur le 
Théâtre français que celui de Corioian, et ce trait 
historique qui offre un caractère si éminemment dra» 
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matiqme, l'intérêt imposant du nom deRfflftfc^ et (te 
ses defitins aux prises avec les plus redoutables en* 
neorâ quelle ait eus dans son berceau, n*a jamais 
obtenu on «accès décidé sur la scène. Nos grands 
maîtres, qui en sentaient les défauts, ne Font point 
hasardé, et Ton n'a point oublié la réponse do ce. 
lèbre Clébillon au jeune homme qui en sortant dû 
collège lai présentait un Coriolan: Croyez-vous que ' 
si ce sujet eût lété propre au Théâtre, nous vous 
retissions laissé ? Malgré Cette autorité et celle de 
Voltaire, si décisive quand il est question de Fart 
dramatique, l'esprit de M. de La Harpe a cru pou- 
voir vaincre des difficultés que le génie même ne 
viendrait point à bout de surmonter dans un sujet 
essentiellement vicieux, de quelque manière qu'on 
le conçoive. Tous les peëtes qui Fotit traité avatît 
M. de La Harpe ont commencé l'action à l'époque 
«flï^BèrWlatt, à la tête des ennemis de sa patrie et 
è^riiPf^î^rtjustice de ses concitoyens pât- plu* 
sieurs victoires, est sur le point d'écraser Rome sous 
le poids de sa vengeance ; mais ce plan n'offrira 
jamais qu'une même situation à traîner longuement 
pendant quatre actes pour arriver à la seule scène in- 
téressante du sujet, à là scène où ce vainqueur, dé* 
sarmé par «sa piété filiale, accorde aux larmes de sa 
mère la grâce de sa patrie. M. de La Harpe à cru 
devoir préférer le plan tracé par Shakespear, et 
l'on a vu l'homme de lettres qui a le plus défendu 
là règle des trois unités, qui a crié à la barbarie 
quand M. Duc» s'en est écarté dans les «sifçte qu31 
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«empruntés au pare du Théâtre angfarç, se per- 
jtoeftre d'râconrankr, dans l'espace 4e vingt *<|Uatre 
jteuret; ni* foule d'événemens qui ceisetit d'inté- 
resser par cela même que la rapidité avec laquelle 
ils se succèdent leur ôte tonte espèce de vraisem- 
blance (1). Cotnme Shakespear, il a transporté la 
scène de la place publique de Rome dans le camp 
des Vcdsques, et il a cru qu'en établissant ce camp 
«çus les murs mêmes de la ville, la possibilité phy* 
«iqttfe d*y vofedutae sfcn héros dfttofc un court espace de 
tempi su*mk pour conserver à Pacikm Funité dé 
lieu qu'il prétend ainsi n'avoir point violée. On eût 
fttrckmnéà M. de La Harpe d'oublier des principes 
3jc* ïe focm goût, la raison, et surtout la vraisem* 
4)lîmce v âwie 4e toute action dramatique, défendent 
«More teieux que ses préceptes, si avec les défauts 
éa ÇcrîoUm de Shakespear il en eût conservé le$ 
beautés ; mais telle est l'absence totale des moyens 
dramatiques dans la tête de ce célèbre littérateur, 
«que, en suivant même pas à pas le plan de Shakes* 
pev, *1 a dépouillé son ouvrage du" mouvement, de 
^intérêt progressif et attachant que présente la pièce 
anglaise^ parce qu'il s'est contenté de mettre en récit 
*oot te que son modèle u mis en action. 

(1) Ceci confirme ce que nous croyons avoir déjà dit ailleurs : U 
grande différence qu'il y a entre le Théâtre anglais et le nôtre, c'est 
qu'en Angleterre on fait courir le spectateur après les événement, 
et qu^to France au$Oartl%ui ce sent les éréâtmeas qai «eurent 
«près le spectateur. Des deux manières qteUe est la plus vraisem- 
blable ? Corneille et Racine eussent décidé sans doute que ce n'est 
ni l'une ni Tautre. 
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On peut remarquer qu'il y a dans une scène d* 
cinquième acte un très- beau mouvement, celui où 
Véturie aux géuoux de son fils qui lui dit: Fbusà 
mes pieds! 6 ciel! loi répondit: , 

J'y resterai, barbare t 
J'expirerai du moins en éteadan^ mes bras 
Vers mou fils révolte, que je n'attendris pas. 

Il est vrai que ces vers sont tout entiers A&nsTimo* 
léon; Jnais des enfans morts depuis long* temps 
pourraient-ils reprocher à leur père d'enrichir de 
leur dépouille cenpx qui naissent après e«x sous une 
étoile plus favprable ? : 

M. de La Harpe 6 est empressé de faire imr 
primer 6a Tragédie sur le succès de la première 
représentation, et dans une préface peu modeste il 
dit que c'est à la lecture d'un passage de La MotJbe, 
cité par M. de Voltaire dans la préface de V Œdipe : 
Je ne serais pas étonné qu'une Nation sens te, mais 
moins amie des règles , s'accommodât de voir C ortolan 
condamné à Rome au premier acte 9 reçu chez les 
Volsques au troisième, assiégeant Rome au qua- 
trième, etc*, qu'il conçut l'idée de traiter ce sujet e(b 
la possibilité de ramener des événemens de plusieurs 
mois à la vraisemblance des vipgt-quatre heures et 
à l'unité qu'exigent nos convenances théâtrales ; 
mais la tragédie de Shakespear, antérieure de plus 
d'un siècle à ce qu'a écrit l'auteur d'Inès, a offert à 
M. de La Harpe des données qui ont servi plus offi- 
cieusement son talent pour la Tragédie que les trois 
ou quatre lignes de La Mothe, auxquelles M. de 
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Voltaire avait répondu qxCit ne concevait pas qu'un 
peuple sensé et éclairé ne .fdt pas ami des règles 
toutes puisées dans le bon sens et toutes faites pour 
son plaisir....^ et quHl voyait trpis tragédies dans le 
plan indiqué par La Mç&he. L'opinion de M. de 
Voltaire n'avait? pa* besoin du poids quëTVf. de La 
Harpe vient dy ajouter jiar Tëîéctiiiôn de ce plan 
pour la rendre absolument décisive ; , et si l'auteur 
ne trouve pas dans son Gôriolan, ou celui deShakes- 
pear qui est le même, trdîè tragédies, il est au^ 
moins prouvé que c^sjjjei, conçu {Taprès ce plan, 
offre trois événemens qui ne peuvent paraître vrai- 
semblables et intéressans qu'autant qu'on leur verra 
donner l'espace de temps qu« demande le dévelop- 
pement des circonstances qui les dëttetmrhent et la 
distance des lieux où ils doivent nécessairement se 
passer, ..-.„, M , -• , 

La Reine, dit-on/ ayant demandé des couplets 
à M. le vicomte de Ségur, celui-ci s'en défendit 
d'Abord ; mais Sa Majesté ayant insisté en ajoutant : 
Vous ri avez qu'à me dire mes vérités^ il Jui chanta 
lesvers que voici: ï 

Les On dit x chanson. > 

Sur rAir : Mon père itait pot t ma mère était èroç> etc. 

Voulez-vous savoir les on dit 

Qui courent sur Thémire } ' 
On dit que parfois son esprit ' 

Paraît être en délire. 

Quoi ! de bonne foi ? 

Oui; mais, croyez-moi, 
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« Elle w|i ai bi*n feire. 
Que sa déraison, 
Fussiei- vous Caton, 
Aurait Fart de vous plaire, , -\ 

On dit que le trop de bon sens v 
Jamais ne la tourmente; 

Mais on dit qu'qo ?eql graia d'eiïc^ift 7 

La ravit et rçpchaute. f , , 

Quoi ! de bonne foi ? ."' ' \ 
Obi ; mais, croye2-moi, : ')'?:>: : : 

Elle aait «tien feire^ ■;■;*:*> - r -r| 
Que mênie les Dieu* ^ N) : tj .. 

Descendraient des cieux 
Tour repriser sur terrée J i ^»V' i " : : : 



Vous donne-t-elle un rendez-vous 

De plaisir oa d'affaire $ 
On d*ttp»\»Wie*Ttewrf etw* > 

Pour elle e>st mifètfw Vi ; , 

Quoi ! à> bonne foi ? . r 

Oui 5 nais, croyez-moi, 

Se revoit-on prés délie, 

On oublie aea4orta r 



r > : »' 



*j!> 



Le temps tnên^e alors 
S'envole à tire-d'aile. 



• .Sans régoîsine.rienL n'as* bon* 
. f . C'est là sa loi suprême: 
Aussi Yaime-t-elle, dit-on, V 

D'une tendresse extrême. 

Quoi 1 de bonnefei ? 

Oui j mais» croyez-moi, 

Laissez4ui son système ; 

Peut-on la blftm** 

De savojr airn^f -, 

Ce que tout lç monde aime? 
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La Résidence*, 

Un évéque de grande mise, 
Et dont le nom me reviendra» 
Payait du trésor de l'Eglise 

Une actrice de l'Opéra. 

Tandis qu'à Paris» à Versailles, 

Pour édifier ses ouailles, 

Il faisait chaudement sa cour 
A l'Amour, 

Un mot làclté djans une thèse 

Sur l'origine des pouvoirs* 

L'appelle dans son diocèse. 
Notre grave Prélat, fidèle à ses de voira, 
S'en fut prendre congé de sa belle Thérèse. 

On se jura fidélité» 

Foi d'Apôtre et d'honnête femme; 
Mais contre les sermens fait» dans la volupté 
Bien souvent Ton proteste, et le plalsirtéclam* 

3bes douceurs delà liberté. 
L'Evèque part, un Abbé lui succède, 

Un Juif après est écouté, 
Puis mylord Spleen, qui la prend pour remède 

Bar ordre de la Faculté -, V 

Preuve que le plaisir est bon pour la santé. 
Mylord des médecins remplissait la formule. 
Quand TEvêque revint, jeûnant depuis deux moi». 
If ouvre le boudoir 1 . . . «Quel affront t il recule, 
Et témoin du forfait, il élève la voix. 

Mais Thérèse avec assuranee 

Lui dit: Calmez votre fureur. 
A la cour de Vénus il n'est point de dispense. 

Apprenex que dans la rigueur 
Une maîtresse est libre après trois jours d'absence. 

Ce bénéfice, Monseigneur, 
Quoiqu'à simple tonsure, exige résidence. 
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Télèphe, en douze livres, avec cette épigraphe : 

Et quorum pars magna fuL *. Virc. 

Un volume in-Ôvo, par M. Pechméja (on pro- 
nonce Péméja), auteur d'un Eloge de Colbert> qui 
a obtenu Y accessit du prix de l'Académie française, 
remporté par M. Necker en 1773» d'un petit 
pamphlet plein d'esprit et de raison contre les dé- 
tracteurs des Administrations provinciales, et de 
quelques morceaux insérés dans la première édition 
de Y Histoire philosophique et politique de ^l'abbé 
Raynal, entre autres de l'éloquente diatribe sur le 
commerce des nègres, etc. De la même province 
que le célèbre historien des deux Indes, à «son arri- 
vée à Paris il se vit d'abord réduit à faire Iç, triste 
métier de précepteur. Le mauvais état de sa santé 
et la modicité de sa fortune le déterminèrent ensuite 
à 5e retirer à Saint- Germain-en Laye, auprès de son 
ami le docteur Dubreuil. C'est dans .cette retraite 
qu'il conçut, il y a huit ou neuf mis, la première 
idée de l'ouvrage que nous avons 1 honneur de vous 
annoncer, et ce n'est que l'automne passé qu'il s'est 
senti la force de l'achever. . Plusieurs grandes da- 
mes, mesdames de La Mark, de Beauvau, de Tessé, 
qui passent une partie de Tannée à Saint-Germain, 
et qui ont rendu depuis long-temps aux qualités per- 
sonnelles de l'auteur la justice qui leur est due, ont 
bien voulu prendre l'ouvrage sous leur protection 
et se sont chargées d'en faire la fortune. Quoi- 
qu'elles n'aient pu lui gagner tous les suffrages qu'il 
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leur paraissait mériter, elles ont su lui procurer du 
moins l'éclat d'une célébrité qu'il n'eût guère obte- 
nue s'il n'eût paru dans le monde que porté sur ses 
propres ailes. 

En demandant à l'auteur quel est l'objet qu'il 
s'est proposé dans la composition de cet ouvrage* 
peut-être l'embarrasserait-on beaucoup. Ce n'est 
pas sans doute pour s'amuser lui-même, encore 
moins ses lecteurs, qu'il a pris à tâche de rassembler 
de toutes parts tant d'idées et tant d'images égale- 
ment tristes sur la destinée de l'homme, sur l'injus- 
tice de l'oppression, sur la nécessité d'être vertueux 
et le peu de bonheur que l'on peut espérer de la 
vertu même la plus pure. 

Si Télèphe avait été moins prôné, on se dis- 
penserait volontiers d'en dire davantage ; mais l'es- 
pèce de sensation que ce Livre a paru faire dans 
plusieurs sociétés exige de notre impartialité une 
critique pi as étendue et plus réfléchie. Tel qu'il 
est, et malgré le péché originel qu'on vient de lui re- 
procher, on croit devoir assurer d'abord tous ceu* 
qui auront une résolution assez opiniâtre pour le 
lire d'un bout à l'autre qu'ils y reconnaîtront non- 
seulement l'ouvrage d'un homme d'esprit, mais en- 
core celui d'une âme très-honnête et très-sensible'; 
qu'ils se trouveront même quelquefois dédommagés 
de leurs efforts par d'heureux détails, par des beau • 
tés de style d'un ordre supérieur, par des pages en* 
tières d'une éloquence forte et touchante. 

TOME. III M 
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On a yu dans nos boréaux cl esprit dès acadé- 
miciens et des femmes académiques oéer mettre 7V- 
lèphe à côté de Télémaque, et, si on les eût fâehéa* 
tout prêts à le placer au-dessus de cet immortel 
chef-d'œuvre ; mais serait-ce la peine d'examiner 
sérieusement une comparaison aussi ridicule r Celle 
qu'on pourrait faire de cet ouvrage nvec^éèk^ h$ 
Incas, la Cyropédie de Rahasay, serait moins dts>~ 
proportionnée ; à les comparer cependant sans.jfeé-' 
vention pour l'auteur de Télèpk&j ne trou vernit- oh 
pas dans le Roman de l'abbé Ternasson^ tout mal 
écrit qu'il est, beaucoup plus d'idées, -une utorale 
plus intéressante et plus variée, avec infiniment plus 
d'imagination ? Ne serait*on pas forlcé de couve* 
nir encore que les Ihcas, quelque ennuyeuse* qu'en 
soient plusieurs partie?, présentent un objet; tout 
autrement intéressant, des tableaux bien pJua, neufs, 
des contrastes plus heureux, une philosophie plus 
douce et plus intéressante ? Quoique lé Gyrw de 
Ramsay ne soit qu'une imitation très- faible et très* 
mesquine d'un ouvrage qui n'aura pas plus devrais 
imitateurs qu'il n'a eu de vrais modèles, u^vouera;- 
t-on pas aussi que la fiction en est plus cïaire^ et si 
ce n'est pas plus attachante, au moins plus raison- 
nable et plus suivie? Si l'an voulait s'obstiner* à 
comparer des productions qui ne sont guère faites 
pour entrer en comparaison, il faudrait dire qttë tes 
Incas sont le Téèémaque du siècle encyclopédique 
et Télèphe celui de la confrérie des t'conbm&le& 
A la bonne heure ! 
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Qtfil nous soït permis de têrthiner cet ariicîfe 
par une folie ; elle a eu aàsez de succès pour être 
comparée à ces gens qui n'étaient pas faits pour 
éttë reçus dans là bonne compagnie, mais qu'on y 
trouve cependant, parce qu'un heureux hasard les 
a mis à la mode ; c'est le calembour d'nfre femme 
d'esprit (madame P....) dont les mœurs, le ton et le 
gôûf Se sont formes dans la société de nos gens de 
lettres, et nomifiémëfit de M. de La Harpe. . Que 
penséz-votiS, ltii dlsàît-ôti, de Télèphe ? — De Té- 
lèphe ? tfépôftdît-elle ; mais qu'il if à tel F quefai- 
nterais beaucoup mieux que cela. 

Pour l'intelligence de ce mot, il est bon de 
savoir que Tëièphe est la traduction d'un mot grec 
qui sigtiifie perfection. 



Avril 1784. 

E*itaphe d! un preux Gentilhomme, qui mourut au 
retour de la première croisade. 

Ci-gît un brave Chevalier (1) s 

Pévot, courtois, de bonne mine» 
Qui perdit dans la Palestine 
Un œil, un bras, son écuyer, 
Et viut mourir, sur son fumier, 
De la peste et de la famine. 



C'est lé mardi QJ qu'on a vu paraître enfin, 
sur le Théâtre français, la Folle Journée, ou le Ma- 
riage de Figaro, cette célèbre comédie de l'illustre 

(1) OHvier Larcher de La Touraille, ancienne maison de Bretagne. 

M 2 
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Beaumarchais, ballottée depuis deux ans parla cen- 
sure, arrêtée au moment où les Comédiens se pré- 
paraient à en distribuer les rôles, répétée ensuite 
pour être jouée seulement sur le Théâtre des Menus; 
défendue, à l'instant même de la représentation, de 
la manière la plus éclatante et avec ces formes que 
le pouvoir du Trône n'eipploje ordinairement que 
dans les affaires dont l'importance semble mériter de 
faire intervenir des ordres particuliers revêtus, du 
nom et de la toute-puissance de la Majesté royale. 

Lorsque nous eûmes l'honneur de vous rendre 
compte de la représentation que M. de Vaudreuil 
avait' fait donner de cette comédie à Genevilliers, 
nous eûmes celui de vous annoncer en même temps 
que le succès de cette représentation ne serait pas 
tonjours perdu pour cette Capitale. Nous étions bien 
instruits cependant que la plupart des spectateurs de 
Genevilliers avaient déclaré la pièce très- immorale et 
absolument inadmissible sur un Théâtre public ; mais 
nous avions calculé la puissance et les ressources 
du génie de M. Caron de Beaumarchais ; nous sa- 
vions qu'il redoutait bien moins tout le mal que l'on 
pouvait dire de son ouvrage, que l'entier oubli au- 
quel les derniers ordres du Roi semblaient le con- 
damner ; la représentation de Genevilliers l'avait 
tiré de cet oubli, et c'était là tout ce que désirait 
l'auteur du Mariage de Figaro. Son adres.se, une 
fécondité de moyens tout prêts à se plier au temps, 
an caractère des personnes et des circonstances, une 
ténacité dont l'audace n'a point d'exemple, toçt 
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nous garantissait que ses ressources et son im* 
perturbable opiniâtreté seraient plus qu'en rai- 
son des obstacles et des difficultés que lui op- 
poseraient le gouvernement; que tant d'obstacles 
et de difficultés ne serviraient même qu'à ai-] 
guillonner son amour-propre ; car M. de Beau- \ 
marchais, avec bien plus de raison que tant d'autres) 
auteurs dramatiques, s'était dit depuis long-temps y 
L'Europe entière a les yeux ouvert sur mes Noces 
et sur moi'; l'honneur de mon crédit tient à ce 
qu'elles soient jouées ; elles le seront ; et l'événement 
vient de justifier l'opinion qu'il avait de ses forces, 
opinion que nous n'avons jamais cessé, de partager 
avec tout le respect que peuvent inspirer la profon- 
deur et la sublimité de ses ressources. 

Le détail historique de toutes les intrigues aux- 
quelles il doit avoir eu recours* pour faire jouer se i 
pièce, le choix et la diversité des ressorts qu'il a fait j 
mouvoir ponr l'emporter eji quelque manière et sur / 
l'autorité du Gouvernement et sur celle de l'opinion / 
publique, seraient sans doute un cours de négocia- 
tion assez piquant, assez curieux ; mais lui seul sait 
tout ce qu'il a eu à faire et tout ce qu'il a fait pour 
réussir dans une si haute entreprise. Nous savons 
Seulement que M. le Garde des Sceaux et M, le 
Lieutenant-général de Police se sont constamment 
opposés à la réprésentation du Mariage de Figaro ; 
que c'est M. le baron de Breteuil, dans l'origine 
assez prévenu lui-même contre l'ouvrage, qui a fait 
retirer les ordres du Roi qui l'avaient si solennellç- 
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ment prosççit ; qu'avant de s'y intéresser, ce mi- 
nistre ,a. voulu en entendre un? lecture à laquelle 
ont assiste quatre ou cinq hommes de lettres, tels 
que iVJM. Gaillard, Cbampfort, Rhulièjre, etc. ; que 
le siçur de Beaumarchais, qui dans cette séance 
avait débuté par annoncer qu'il se soumettait sans 
réserve à tous les retranchements, à toutes las 
corrections dont ces Messieurs trouveraient son 
ouvrage susceptible, a fini p^r en défeftdr^ lç9[ 
mpindres détails avec une adresse,, upp fojc^ 
de logique, une séduction de plaisanterie et de 
raisonnement qui ont fermé la bouche à sçs çea? 
Sjeurs et conservé les Noces de Figaro, à quelques 
inots prèsj telles qu'on les avaient répétée! aux Me- 
nus. On prétend que, dans cette séance^ tput ce 
qu'a dit M. de Beaumarchais pour l'apologie de 
spn ouvrage, l'emportât inf^uimei^t, par Tqsprit, paç 
F originalité, par le comique inême, sur tout ce qu$ 
sa nouvelle comédie o fifre de plus ingénieux et de 
j plu$ gai- Au reste, jamais pièce #a attiré p^ af- 
fluence pareille au Théâtre français; to^t ParJ* 
foulait voir ,.cçs fameuses Noces, et la s^lje $est 
trtyxyép r^eipplie pr^squ'aq mçmjerçt où les pçrtçs q$$ 
§té ouvertes au public ; à peipe la irçotyié de cenjç 
qçi les assiégeaient depuis huit heures du matfjpt a** 
Velle pu parvenir à se plftçer ; la plupart e^tfaienj 
paç force en jetant leur argent au* poiitiers. O^ 
n'est p^s tour-à-tour .plus humble, plus b^rdi* pljlft 
empressé pour obtenir une grâce de la Cour que U# 
Traient tons nos jeunes Seigneurs pçur s'msuRç* 
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d'une place à la première représentation de Figaro; 
plus d'une Duchesse s'est estimée ce jour-là trop 
heureuse de trouver dans les balcons où les femmes 
comme il faut ne se placent guère, un méchant pe- 
tit tabouret à côté de mesdames Duthé, Carline et 
Compagnie. ' 

Le Mariage de Figaro a eu, dès la première rer 
présentation, un succès prodigieux. Ce succès, qui 
6e soutiendra long-temps, est dû principalement à 
la conception même de l'ouvrage ; conception aussi ) 
foll^qn^JJe e&tneuve ejt^ongmale, C est un imbro- 
glio dont le fil, facile à saisir, amène cependant une 
foule de situations également plaisantes et impré- 
vues, resserre sans ^cesse avec art le nœud de Fin-, 
trigue, et conduit enfin à un dénouaient tout. à-la.- 
foia^cliîr, ^ingénieux, comique et naturel, mérite qu'il 
©'était pas aisé de soutenir dans une pièce dont la 
marche est aussi étrangement compliquée. A cha- 
que instant Tactiop semble toucher à sa fin, à cha- 
que instant l'auteur lït renoue par des mots presque 
iqsignifians, mais qui préparent sans efforts de nou- 
velles scènes, et replacent tous les acteurs dans une 
situation aussi vive, aussi piquante que celles qui 
l'ool précédée. C'est par cette marche touUà-fa|t 
inconnue sur la scène française, et dont les Théâtres 
espagnol et italien offrent même assez peu de bons 
modèles, que l'auteur est parvenu à attacher et à 
amuser les spectateurs pendant le long espace de 
trois fcçores et dcptir <jua duré la représentation de 
sa pièce. l< 
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# 



Quant à cette immoralité dont la décence et la 
gravité de nos mœurs ont fait sonner si haut le scan- 
dale, il faut convenir que l'ouvrage en général n'e$t 
f pas du genre le plus austère ; c'est le tableau de» 
J mœurs actuelles, celui des mœurs et des principes 
\ de la meilleure compagnie ; et ce tableau est fait 
v avec une hardiesse, une naïveté qu'on pouvait à 
tonte rigueur se. dispenser de porter sur la scène, si 
le but d'un auteur comique est de corriger les vices 
et les ridicules de son siècle, et non pas de se bor- 
ner à les peindre par goût et par amusement. M. 
de Beaumarchais, en nous offrant le caractère intri- 
gant et sans pudeur de son spirituel et adroit Figa- 
ro ; un comte Almaviva dégoûté de sa femme, se* 
«luisant sa Camériste, pourchassant encore la fille 
de son jardinier ; un page beau* comme l'Amour, 
jeune comme lui, amoureux de la Comtesse, et brû- 
lant de désir pour toutes les femmes qu'il voit ; une 
/comtesse Almaviva plus tendre, plus sensible que 
; nos usages ne permettent aux femmes de le paraître 
|au théâtre, et surtout aux femmes mariées ; en ras- 
semblant, dis-je, tous ces personnages ou corrom- 
pus ou prêts à letre, en ne les entourant que d'une 
troupe d'imbéciles ou de fripons, M. de Beaumar- 
chais n'a sûrement pas eu la prétention de foire une 
\ pièce essentiellement morale ; mais ne trouve-t-on 
pas dans plusieurs Comédies de Regnard, de he 
Sage, de Dan court, dans quelques-unes même de 
celles de Molière, des situations plus libres, des dé- 
tails plus licencieux ? Est-il une scène plus h&sar- 
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dée au théâtre que celle où Tartufe, après avoir fer- 
mé la porte, revient à la femme d'Orgon et la poussé 
contre la table sous laquelle s'est caché le mari ? Il 
est vrai que le dénoûment de cette scène et la le- 
çon morale qui en résulte en justifient assez la li- 
cence; il est vrai qu'elle n'est pas prolongée avec 
autant de complaisance et de volupté que celle du 
cinquième acte des Noces de Figaro, où le char- 
mant petit Chérubin d'amour, que Ton veut habil- ) 
1er en femme, reste si long-temps à genoux aux \ 
pieds de la Comtesse, fixe amoureusement des yeux j 
qu'elle porte sur lui avec la langueur la plus inté- 
ressante, se laisse dégrafer par Suzon le col de sa 
chemise et en retrousser la manche jusqu'au coude, 
pour faire dire à la jeune Camériste : Voyez, Ma- 
dame, comme elle est blanche et fine, en vérité plus 
blanche que la mienne. On a trouvé plus leste en- 
core la scène du cinquième acte, où le Comte, ve- 
nant au rendez- vous que lui a donné Suzon, trouve 
à sa place sa femme, ne la reconnaît point, et l'en-* 
gage à entrer avec lui dans un cabinet du jardin où 
il n'y a point de lumière : N'importe, dit-il, nous 
n'avons rien à lire. A la représentation cependant 
le Comte ne suit point la prétendue Suzon dans lé' 
cabinet, il se cache dans les bosquets qui bordent le 
théâtre ; cette précaution sauve presque tout ce que 
le moment pouvait offrir de trop libre à des specta- 
teurs qui ne permettent pas que des rendez-vous, 
même entre maris et femmes, finissent par les faire 
disparaître ensemble pour laisser à notre imagina- 
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tioi> le soin d'achever le tableau que la coulisse est 
censée npus dérober» 

Au rorte, ce ne sont assurément pas ces situa-» 

tkms uu peu hasardées et ; quelques tiiaits moins in 

c&ncjeux que pl&isans «qui o»t arrêté si long-temps la 

représentation de cette comédie. L'auteur s'y est 

permis les sarcasmes les plus vifs sur tons ceux qui 

ont 311 le malheur d'avoir quelque chose à démêler 

avec lui ; il 4 mis dajis la bouche dé Figaro la plur 

part des évépemwi qui ontreadu son existence 

, si singulièrement célèbre ; il traite avec uae Itar- 

/ diesse dont nous n'aurions point encore eu d'exemple 

I les graudç, lews mce**^ leur ignorance et leur ha*- 

l ses&e; il ose parle* gaiement 4crs ministres, delà 

Bastille, d^ la liberté de la pràtèe, de la police et 

! même des censés ; il a cru devoir -4 ces derniers 

^une marque de rçwnuaàssance tente partiouliOTe, et 

c'est un trait ajouté à la pièce depuis U sépétkioa 

faite aux Menu*. VpiJà ce qu'il n'appartenait qu'à 

M, de Beaumarchais doser, et d'oser avec succès. 

Si le Gouvernement a en le bon esprit de per- • 
justtre la représentation db Mariage dp JFjgaro, 
*aqs exige* la suppression de quelques gaietés qui 
.911 fond ne peuvent jawiak être fort dangereuses ; 
$i M- le baoron de Bretenil a cru, aie si que le dit 
F%açoj. qp'Jl n'y a que les petits hommes qui re- 
dgçjçot l#s petits écrits, le public n'a pas été anssi 
indigent pour le mélange inconctrearble, qu'offre le 
; .4ia)og4jij3 jde cette comédie, des traits les plu* fin *> 
\ souvent narôme lés plus délieajts, awc des choses «In 
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plus mauvais ton et du plus mauvais *goût; à tra- 
vers les ris et les applaudissemçns universels qu'ex- 
citaient les situations ans$i neuves qu$ véritablement * 
comiques dont ce singulier ouvrage est rempli, on 
a vu le parterre saisir avec une justesse et une près- \ 
tesse de tact vraiment adrqiraMe lu plupart t des 
endroits condamnés d'avance ptr les gens dégoût 
aux lectures multipliées que Fauteur avait faites de 
sa pièce M M„ de Beaumarchais n'a pas cm devoir 
résister à l'énergie avec laquelle le public lui en a 
demandé la suppression. 

Il eût manqué au succès de Figaro, et surtout 
à la réputation de son auteur, ce qu'on ne refuse 
guère, à Paris, à ceux qui fixent un peu l'attention 
publique, les honneurs de l'épigramme. M- le che- 
valier de Langeac est, dit-on, l'auteur de celle quje 
nous avons l'hcftineur de vous envoyer, et qui parut 
le lendemain de la seconde représentation. 

Epigramme. 

Je vis hier, du fond d'une coulisse» 

L'extravagante nouveauté. 

Qui, triomphant de la Police, 
profane des Français le spectacle enchanté. 
Pans ce drame effronté chaque acteqr est un, vice.: 

Bartholo nous peint l'avarice; 

Almaviva le séducteur, 

Sa tendre moitié l'adultère, 

Et Double- Maie un plat voleur; 

Marcelline est une mégère ; 

Basile un calomniateur 5 
Fanchette l'innocente est trop apprivoisée > 
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Et le Page d'amour, au doux nom Chérubin, 

Est, à vrai dire, un fieffé libertin, 
Protégé par Suzon, fille plus que rusée. 
Pour l'esprit de l'ouvrage, il est chez Bride-Oison. 
t Mais Figaro ? .... Le drôle à son patron 
Si scandaleusement ressemble, 
/ Il est si frappant qu'il fait peur ; 
Et pour voira la fin tous les vices ensemble, 
Le parterre en chorus a demandé l'auteur. 

M. de Beaumarchais, fort au-dessus d'une 
gentillesse de ce genre, n'en a point pâli ; il a même 
imaginé de la faire servir au triomphe de la pièce 
et à celui de son caractère personnel : il en a estro- 
pié quelques vers et surtout le dernier, Ta fait im- 
primer, et le jour de la quatrième représentation 
on en a jeté, par son ordre, quelques centaines 
d'exemplaires des trosièmes loges dans le parterre ; 
il avait eu soin de le garnir de tous ses amis à qui 
il avait annoncé que ce jour verrait éclore la cabale 
la plus violente contre son innocent ouvrage ; l'épi- 
gramme, censée jetée par ses ennemis, a été dé- 
chirée par les spectateurs, l'auteur de l'épigramme 
demandé à grands crïs et condamné d'une voix 
unanime à Bicêtre. Cette manœuvre, assez nou- 
velle et bien digne au moins par sa singularité da 
frère germain de Figaro, a été exécutée quelques 
minutes avant le lever de la toile, et a valu à la 
pièce plus d'applaudissemens qu'elle n'en avait en* 
core reçu. Voici l'épigramme, revue et corrigée 
par M. de Beaumarchais. 
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Sur le Mariage de Figaro. 

Je vis hier, du fond d'une coulisse, 

L'extravagante nouveauté, 

Qui, triomphant de la Police, 
Profane des Français le spectacle éhontL 
Dans ce drame effronté chaque acteur est un vice : 

Bartholo nous peint l'avarice ; 

Almaviva le suborneur ; 

Sa tendre moitié l'adultère, 

Et Double-Main un plat voleur, 

Marcelline est une mégère ; 

Basile un calomniateur; 
Fanchette l'innocente est £/f;i apprivoisée; 

Et la Suzon', plus que rusee 9 
A bien l y air dégoûter du Page favori, 
G. ..♦••.. de Madame, et mignon du Marù 
ftuel bon ton, quelles mœurs cette intrigue rassemble/ 
Pour l'esprit de l'ouvrage, il est chez Bride-Oison. 
Mais Figaro ?. . . .Le drôle i son patron 

Si scandaleusement ressemble, 

Il est si frappant qu'il fait peur ; 
Et pour voir à la fin tous les vices ensemble, 
Des Badauds achetés ont demandé l'auteur. 

La même idée a été remise encore en couplets 
sur l'air du vaudeville qui termine la pièce. 

Jadis on a vu Thalie, 
Jeune et d'assez bonne humeur, 
$e permettre la saillie 
Sans alarmer la pudeur. 
En mauvaise compagnie 
Elle vit sur ses vieux jours ; 
Jugez-en par ses discours. ' (bis;) 

Mesdames, plus de grimace, 
Plus d'éventail, plus d'hélas; 
On pourra vous dire en face 
Ce qu'on vous contait tout bas. 
Ce n'est que changer de place* 
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L'Amowr y perd, mais enïih 

Cest abréger le chemin. (bis.) 

Près de cet &méfc grotesque 
De brigand* et dé eàtiris, 
Parlant en style burlesque 
De leur* projets libertins, 
Pourquoi d**ïn ton pédantesqtie ' 
S'écrier: ah ! quelle horreur! ; * . ' ' 
C'est l'histoire de Tauteur. - (bis.) 

Oui, Messieurs, la comédie 
Que tout Paris applaudit. ; 
Sans erreur nous peint la vie 
Du grand homme qui la fit. 
De l'impudence impunie 

On admire le héros x 

Sous les traits de Figaro. (H**) 

> " t 

Toutes ces petites honnêtetés littéraires n em- 
pêchent pas que le Mariage de Figaro ne continue 
d'avoir le plus grand succès ; il est tel ^ue l'auteur 
n'a pu s'empêcher de dire lui-même : Il y a quel- 
que chose de plus fou que ma pièce, cest le succès. 
Mademoiselle Arnoud l'avait prévu dès le premier 
jour : C'est Un ouvrage à tomber cinquante fois de 
suite. On assure que le Roi avait compté que le 
public la jugerait plus $évèreiae»t* Il demanda 
au marquis de Montesquiou qui partait piour en voir 
la première représentation, Eh bien, qu augurez- 

ù vous du succès? — Sire, j'espère qu'elle tombera. — 

\Et moi aussi, lui répondit le Roi. 

** M. le Garde des Sceaux tétant continuelle- 
ment opposé à la représentation de cetîte comédie, 
3e Roi dit un jour devant lui: Vous verrez que 
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Beaumarchais aura phxs de vrédit que M. le Garde 
des Sceaux. • * ■> -»• » 

gsuelque diffîcitlté qtf il : y ait presque téiijour* 
à fétldre èdèleroetït ceqo'u» PrînCe laissé échappe* 
datte la liberté de la conversation, comnient se ré* 
fuser suçote à conserver ici le jugement ttèfr-ptëéU 
qvtû porté (fe Cette comédie M. le comte d'Artois ? / 
\jt Hôi àyftht demandé ce qu'il en pensait, Fcttot-4l 
îkmï fa dite, Sire^ lui répondit-il à Foreille (lasôèrié 
se passait daédrappRrtement de la Reine), Jhnt4t 
vous le dire en deux riïôts ? VexpréstiMi, HtittAgue, 
le dénouement, le dialogué, T ensemble, tèé âétâîh, 
depuis la première àcène jusqu'à là derrière, £e*t j 
du Jl . . . et pui& encore du f.... Le Hoi rùl 
beaucoup. On voulut savoir le mot •> Fiirtpfcsfsfc 
bilitéde le répéter tout haut suffit sans dôfctë pôttt 
le laisser detiner. ? 

Comment une comédie faite avec ce fonds 4i 
tsé sérait-e!lë pas uti ouvrage de géttie ? 



< '-'■-' ; Ma ml 

hiïfabtatov'' 3é. M. de La Clos, auteur des Liaisons 
ifàWgéreUsés, â une Dùtmê à Iqui il offtûït Une 
pomtite dans im bal, et qui ne voulut td tecéùoir 
qttavec dêà vers. 

Comme Vénus vous êtes belle, 
Comme Paris je suis berger $ 
Comme lui je viens de juger; 
Voulez-vous me traiter comme ette? 



Digitized by 



Google 



1/Q mjbmoic.es historiques, 1784 



L'abbé Rousseau était un pauvre jeqne homme 
réduit à courir du matin au soir tous les quartiers 
4e la ville pour y donner des leçons d'Histoire et 
de Géographie. Amoureux d'iine de ses pupilles (l) 
comme Abailard d'Héloïse, comme Saint-Preux de 
Julie ; moins heureux sans doute, mais probable- 
ment assez près de l'être ; avec autant de passion, 
irjais l'âme plus honnête, plus délicate et surtout 
plus courageuse, il paraît s'être immolé lui-même 
à l'objet de sa passion. Voici ce qu'il a écrit avant 
de se casser la tête d'un coup de pistolet, après avoir, 
dîné chez un restaurateur du Palais-Royal, sans, 
laisser échapper aucune marque de trouble ni 
d'aliénation: c'est du procès-verbal dressé sur les, 
lieux par le commissaire et les officiers de la PpUce, 
qu'on a tiré la copie de ce billet, assez remarquable 
pour mériter d'être conservé* 

" J^e contraste inconcevable qui se trouve çg. 
" tre la noblesse de mes sentimens et la bassesse 
" de ma naissance ; un amour aussi violent qu'in- 
u surmontable pour une fille adorable ; la crainte 
" de causer son déshonneur; la nécessité de choi- 
u sir entre le crime et la mort, tout m'a déterminé 
" à abandonner la vie. J'étais né pour la vertu, 
4i j'allais être criminel ; j'ai préféré mourir." 



(1) Mademoiselle Gromaire, fille de M. Gromaire, expédition- 
naire en Cour de Rome. 
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Réponse de M. de Beaumarchais à M. le duc de 
Villeqmer, qui lui demandait sa petite loge 
pour des femmes qui voulaient voir Figaro sans 
être vues. 

€( Je n'ai nulle considération, M. le Duc, pour 
-des femmes qui se permettent' de voir un spectacle 
qu'elles jugent malhonnête, pourvu qu'elles le 
voiefit «n secret ; je ne me prête point à de pareilles 
fantaisies. J'ai donné ma pièce au public pour 
l'amuser et noù pour l'instruire, non pour offrir à 
des bégueules mitigées le plaisir d en aller penser 
du bien en petite loge à condition d'en dire du mal 
en société. Les plaisirs du vice et les honneurs 
de la vertu, telle est la pruderie du siècle. Ma 
pièce n'est point un ouvrage équivoque^ il faut 
Favouer ou la fuir. 

" Je vous salue, M. le Duc, et je garde ma loge." 

C'est ainsi que cette lettre a couru huit jours 
tout Paris ; d'abord on la disait adressée à M. le 
duc de Villequier, ensuite à M* le duc d'Aumont. 
Elle a été sous cette forme jusqu'à Versailles, où 
on l'a jugée, comme elle méritait de l'être, d'une 
impertinence rare ; elle a - paru d'autant plus in- 
solente, que l'on n'ignorait pas que de très-grandes 
dames avaient déclaré que si elles se déterminaient 
à voir le Mariage de Figaro, ce ne serait qu'en pe- 
tite loge ; les plus zélés protecteurs de M. Beau- 
marchais n'avaient pas même osé entreprendre de 
récuser. Après avoir joui de ce nouvel éclat de 
IHëbrité, soit qu'il le dût à ses propres soins ou à 
tome. III. n 
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,,ceux de ses ennemis, M. de Beaumarchais .s'est :vu 
obligé d'annoncer publiquement que cette fameuse 
lettre n'avait jamais été écrite à un duc et pair, 
mais à un de ses ami$ dans le premier feu d'un 
léger mécontentement. Il a été prouvé qu'en effet 
cet ami était M. du Paty, président au Parlement 
de Bordeaux, qui lui avait demandé une loge grillée 
pour madame P. ...... . et mesdemoiselles ses filles. 

L'indignation de nos . coartisaps s'est calmée, et 
Ton a dit avec un sourire indulgent : Mais si la ré- 
ponse est pour un Goesman, il n'y a rien à dire. 

La leçon est donc restée à madame P , à . qui 

nous devons l'ingénieux calembourg v sur Télèphe; 
car, en publiant hautement que le billet n'avait pas 
été écrit pour un duc et pair, l'auteur ajoute qu'il 
n'entend point en désavouer ni le fonds ni les 
termes, etc. 



Les Veillées du Château^ ou Cours de Morale à 
V usage des enfans, par V auteur d Adèle et Théo? 
dore;, avec cette épigraphe : 

, Corne raccendeil gusto il mutare esca, 

Cosi mi par cfie la plia istoria quanto , 

Or quà, or la più variata sia, 

' i Menoàvài Tudira no'iosa fia. Ahiost. 

' ' ''*■■*; *"'•■ 

Trois volumes in-S°. En voilà déjà quatorze ou 
quinze que madame la comtesse de Genlis a con- 
sacrés an même but, et ce n'est pas ici le terme de 
ses travaux; elle nous . en promet encore dans ce 
dernier ouvrage une assez longue suite, entreflB 
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1res un Cours de littérature à V usage des jeunes 
personnes, où l'oti ne trouvera que des notions claires 
et précises, des idées justes et une connaissance gé- 
nérale de la littérature française, anglaise, italienne 
et espagnole. Il était difficile sans doute de justi- 
fier plus amplement la devise qu'elle avait choisie en 
s*associant à l'Ordre 4 de la Persévérance, une lampe, 
et pour légende ces mots: Que je %ne consume, 
pourvu que f éclaire ! 

Lés Veillées du Château sont destinées parti- 
culièrement à l'instruction des enfans de dix ou 
douze ans ; Fauteur ose cependant se flatter que si 
Ton compare ce Livre à ceux qui ont été faits pour 
l'âge de cinq ans, il paraîtra infiniment plus à la 
jtortée de l'enfance que lés Dialogues (d'ailleurs 
très-intéressans) qu'on nous a donnés jusqu'ici, en 
nous répétant qu'ils étaient faits pour l'époque de 
cinq ou six ans et pour l'époque de six à sept : 
" Non des livres, mais les entretiens réels d'une 
cc bonne mère et d'une honnête gouvernante, voilà 
" les seuls Dialogues qui puissent être utiles à un 
" enfant dans les époques de cinq à six, et de six à 
" sept ans." Mais dans les, Conversations d? Emilie, 
que l'auteur paraît avoir en vue ici, on n'est point 
entré dans cette distinction minutieuse des premières 
époques de la jeunesse; on n'en remarque que 
trois principales : la première, dit-on, finit à l'âge 
de dix ans, la seconde à quatorze ou quinze ; la 
troisième doit durer jusqu'à l'établissement de l'en- 
fant. 

n 2 
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Ces divisions, ces mesures, ces calculs peu- 
vent avoir plus ou moins d'exactitude ; mais quel- 
que scrupuleusement qu'on veuille s'attacher à 
n'écrire que pour l'instruction de la première en- 
fance, on n'oublie pas que ce sont les lecteurs déjà 
tout tonnés dont il importe d'abord de captiver le 
suffrage ; et si l'on ne parvient pas à les amuser, 
ce n'est guère à dessein qu'on y manque. 

Le nouveau Cours de Morale est mêlé d'entre- 
tiens et d'histoires. " Des entretiens (comme on 
" l'observe) sans événemens ont trop de sécheresse ; 
" des histoires détachées sans interruption, sans 
iC conversation n'auraient point , assez de clarté 
" pour l'enfance." 

"" Je n'ai point (ajoute l'auteur) placé au ha- 
" sard, à la suite les unes des autres, les histoires 
<c qui forment ce Recueil. Av^nt de songer aç 
" plan romanesque, c'est-à-dire aux éyéuemens, 
" aux situations, j'avais préparé le plan des idées, 
S€ . l'ordre dans lequel je devais les présenter pour 
" éclairer graduellement l'esprit et élever lame, 
f* etc...." Nous sommes obligés d'avouer en 
toute humilité que ce plan d'idées, cette chaîne de 
raisonnemens disposés dans une gradation si pror 
fondement calculée ont entièrement échappé à notre 
intelligence; ainsi nous nous trouvons dans l'im- 
possibilité d'épargner à nos lecteurs la peine de 
chercher aies découvrir eux-mêmes. 

Si l'ordre systématique des Veillées du Châ- 
teau n'est pas facile à démêler, ce qu'elles ont d'insr 
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tructif ou d'intéressant n'en sera ni moins Senti, 
ni moins apprécié : ce genre d'ouvrage n'a pas be- 
soin de plus de méthode que le vulgaire des lecteurs 
n'en peut apercevoir ici sans aucun travail, ceux 
même qui ne les liront que par môrceaufc détachés 
n'en seront pas plus mécontens que ceux qui les 
auront lues de suite. Ils trouveront dans l'histoire 
du Chaudronnier, ou la Reconnaissance réciproque, 
dés traits d'une sensibilité vraiment héroïque, quoi- 
qifun peu romanesque ; dans celle des Solitaires 
de Normandie, un tableau d'autant plus touchant 
qu'il n'est que le simple et fidèle récit delà belle 
action d'une Princesse (madame la duchesse de 
Chartres), que à bpnté sa rendue Tamour de tous 
les cœurs sensibles ; dans Paméta, ou YJffeureiise 
Adoption, le caractère de l'ingénuité la plus aima- 
ble et quelques scènes infiniment attendrissantes ; 
dans Delphine et dans Y Indolente corrigée, un peu 
cfètmui, mais des exemples et des leçons utiles à 
là jeunesse. Au nombre des singularités et des 
observations également utiles et curieuses qui se 
trouvent entassées dans le conte d'Alphotase, où n'a 
pas manqué de remarquer Télogê de la sagesse dfes 
flottentots, dont il paraît naturel d'attribuer foutes 
hé vertus à l'usage établi parmi eux dé laisser la 
jeunesse entièrement confiée à la garde deà mères (l) 
jusqu'à V âge de dix-huit ans. En effet, îéd\ica- 
tïôn d'un jeune 'hbtà'iiïé pettf-ellé, avàhf cette 
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époque, être bien finie? est*il même à désirer 
qu'elle. le soit ? 

Après avoir cherché à inspirer à ses pupilles 
l'amour de la bienfaisance, de la justice et de Yhw 
inanité, madame de Genlis n'a pas craint de leur 
donner encore une petite leçon sur la manière de 
se venger de ceux dont on croit avoir à se plain- 
dre; c'est l'objet du conte intitulé les Deux -Ré- 
putations. On y trouve le tableau de l'état ac- 
tuel de notre littérature, et c'est Ja réponse au 
jugement de l'Académie française, qui s'est permis 
de donner aux Conversations drEmilie le prix que 
l'on devait au roman à' Adèle et Théodore ; cette 
réponse, à la vérité, n'est que fort indirecte; mais 
il est impossible de se méprendre au sentiment qui 
l'a dictée. L'humeur que l'iniquité de ce jugement 
a donnée à madame de Genlis Ta irritée non-seule- 
ment contre l'Académie, mais encore contre tout 
ce qui s'appelle philosophe et contre la philosophie 
même; les mânes de Voltaire et de Fontenelle oqt 
partagé l'indignation qu'avaient méritée M. d'Alem- 
bert et sçn parti. Si le cadre du nouvean Conte est 
peu intéressant, il sert du moins à amener dès por- 
traits et des jugemenâ assez neufs. On y décide 
que Voltaire est brillant, mais médiocre en effet 
dans tous les genres; que ses Pièces fugitives sont in- 
férieures à la Chartreuse qui n'en est pas une ^qu'il 
a si peu de gaieté que, s'il veut, être plaisant sans 
blesser la religion et les mœurs, il ne produit que 
des platitudes ; qu'il écrit sw le méjne ton F Histoire, 
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un Roman, une lettre....; que F Histoire des 
Oracles de Fbntenetle est un livre aussi ennuyeux 
que mal écrit ; que les Contes moraux de M. Mar- 
montel n'offrent guère que des peintures exagérées, 
qiiony trouve trop souvent de mauvaises mœurs et 
un mauvais ton; que le premier écrivain de nos 
jours est le célèbre M. Gaillard; que les femmes 
Sont très-capables de faire des Tragédies, parce que 
madame Deshoulières a fait Genseric, et mademoi- 
selle Bernard, Brutus. Sans tous ces raison?iemens 9 
ajoute-t on, j'aurais su facilement prouver qu'une 
femme peut posséder ce talent rare et sublime, s y il 
m'eûi été permis d'ajouter un nom de plus à ceux 
que j'ai déjà cités. Ce nom est facile à suppléer, 
c'est celui de madame de Montesson, et l'on n'a 
plus douté qu'elle ne l'eût à-peu-près deviné elle- 
même lorsqu'on a su qu'elle assurait cinq cent mille 
francs de dot à la fille de madame de Genlis, sa 
petite-nièce, en la mariant avec M. le comte de Va- 
lence, etc. Tous les traits par lesquels on a carac- 
térisé le personnage de. d'Amoville ont paru choisis 
avec l'affection la plus marquée dans la vie littéraire 
de M. de La Harpe, et c'est ainsi que l'on a détruit 
victorieusement les bruits qui avaient honoré fort 
taal-à*propos ce célèbre littérateur du soupçon 
d'avoir eu quelque part et aux écrits et aux bonnes 
grâces de madame de Genlis. 

Quelijue jugement qu'on porte sur les différentes 
parties de cet ouvrage, on ne peut s'empêcher d'y 
reconnaître en général la production d'un talent 
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aimable et facile. Il ne laisse pas de longs souve- 
nirs ; lorsqu'on Ta lu, on est peu tenté de le relire; 
mais avec peu d'idées, peu d'invention, peu d'images, 
c'est un style dont la grâce naturelle vous attire et 
vous entraîne saus effort. Si les opinions de l'auteur 
peuvent étonner quelquefois la critique la plus indul- 
gente, sa manière de s'exprimer blesse au moins 
rarement le bon goût et doit souvent plaire. Si 
sa touche manque de chaleur et d'énergie, elle a de 
l'élégance et de la simplicité, quelquefois même des 
traits de naturel et de vérité, une sensibilité douce 
et touchante. Si madame de Genlis n'a pas fort 
approfondi les ressorts cachés de la nature et des 
passions, elle a bien connu du moins tous les mou- 
vemens des petits intérêts qui agitent la société; elle 
en a parfaitement saisi les formes, le ton et lés usa- 
ges, et sur toute chose, la nuance fugitive de ces 
modes 5 de ces opinions, de ces caprices qu'il nous 
plaît d'appeler les mœurs du jour. 



Juin, 1784. 

La séance publique, tenue, le fr Juin, à l'Acadé- 
mie française, pour la réception de M. le marquis 
de Montesquiou, élu à la place de M. de Coet- 
losquet, précepteur de la Famille royale et ancien 
évêque de Limoges, est un jour de gloire dont l'é- 
poque honorera toujours notre littérature. La pré- 
sence de M. le comte de Haga avait rassemblédans 
ce temple littéraire l'auditoire le plus nombreux et le 
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pins brillant. Où s'empressait d'y venir jbtiic an 
piaisir de- voir un Roi, que rendra célèbre à jamais 
ira» grande révolution, assister, le premier d'entre 
les Souverains, à nne assemblée publique d'un 
Corps institué essentiellement pour cultiver et ho- 
norer le talent par lequel, jeune encore, ce Prince 
astëutfa sa glbire et fit le bonheur de ses peuples , car 
Poft peut dire que l'éloquence du digne successeur 
dte Vàsa n'eut pas moins de part à un des événement 
les plus mémorables de notre siècle que la puissance 
de son* génie et de son courage, Son amour pour 
notre littérature l'avait déjà conduit, étant Prince 
royal, dans ce sanctuaire des lettres ; mais il n'avait 
pu recevoir, dans une assemblée particulière de 
•l'Académie, ce témoignage d'amour et de respect 
que lui ont offert les nombreux spectateurs que sa 
présence attirait à cette séance publique. Par les 
applaudissemens les plus vife dès que M. le comte, 
de Haga a paru dans la tribune qui lui était desti- 
née,' plus marqués encore lorsque les deux orateurs 
font loué indirectement, cet auditoire,, devenu l'or- 
gane de toute la Nation, semblait lui présentier 
l'iommage des sentimens d$ la 1 France pour un Roi, 
Panw du 4 sien, qui commandé lé peuple notre plus 
ancien allié, et qui paraît pour ainsi dire confondre 
encore davantage les deux Nationspar 9on goût pour 
nos arts, notre langue et notre Httéràtbre. L'ivresse 
des transports que la présence de Sa Majesté suédoise 
avait répandue sur tous ceux qui assistaient à cette 
•éanee intéressante a dû faire crëireà ce Sbuveraiii 
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qu'il tétait transporté à Stockhoftn ; et si^cea peuple» 
sont regardés par le reste de l'Europe, comme les 
Français du Nord, les signes de notre amour pour 
sa personne dans ce jour à jamais solennel, ont dû 
le convaincre plus que jamais que les Français sont 
les Suédois du Midi. . * 

Le peu d'éclat de la trè$-longue vie de M. l'an- 
cien évêque de Limoges offrait peu de ressource aux : 
talens du récipiendaire, condamné, selon l'usage; 
à faire l'éloge de l'académicien qu'il remplace ; aussi 
le Discours de M. le marquis de Montesquieu a~t-il 
paru en généralplus correct qu'élégant, plus sage^ 
ment écrit que finement pensée mais il y rjègne une 
grande pureté de goût, et ce titre n'est-il pas pi as 
que suffisant pour justifier l'admission d'un homme • 
de la Cour dans ce premier Corps de notre littéra- 
ture ? Il a moins loué l'ancien évêque de Limoges, 
par ses qualités personnelles* que par l'importance 
de la grande éducation qui lui avait été confiée. Le 
morceau employé à peindre le moment où il faut 
choisir l'instituteur d'un Prince destiné à régner, et; 
l'influence de ce choix sur le sort d'une Nation en- 
tière, est le morceau de son Discours le mieux 
pensé et le mieux écrit; c'est aussi celui qui a 
été le plus applaudi. 

L'orateur nous représente le bon évêque d& 
Limoges arraché du siège pastoral où la Providence, 
l'avait sagement placé, pour venir remplir, auprès, 
de trois Princes que le trône regardait, l'emploi 
qu'une grande Impératrice voulut confier à un des.. 
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plus grands philosophes de ce siècle, pour assurer 
les destinées d'un des plus vastes empires du^iionde. 

" Nous vîmes alors le beau spectacle de la 
iC vertu près du trône, allant au devant de la vçïtù 
i€ qui se cache, et la forçant de venir purifier par 
u son influence l'air que devaient respirer de jeufues 
€€ . Princes appelés aux plus hautes destinées. 

u Quel terrible moment pour un observateur 
€l philosophe que celui où un jeqne Prince destiné 
** à régner sur une grande Nation doit être livré 
" aux mains qui vont rectifier ou corrompre Tou- 
u vrage de la nature! Ceux à qui cet auguste 
" emploi va être confié seront-ils insensibles à Vos- 
" poir d'une grande fortune ? Sans être trop effrayés 
" de leurs dewirs, en sentiront-ils l'étendue ? Au- 
€i ront-ils ou l'énergie de caractère qui surmonte les 
" obstacles inséparables de ses grandes fonctions, 
u ou cette vertu persuasive qui les aplanit par le 
iç seul respect qu'elle inspire ? Au moment de faire 
" un choix, faudra-t-il en croire aveuglément la re- 
iQ nommée? et l'admiration de la multitude pour 
" quelques-unes de ces qualités rares qui subjuguent 
" les hommes doit- elle rassurer entièrement sur le 
*' danger des grandes passions qui trop souvent les 
t{ accompagnent? Peut-on espérer que l'amour de 
€(f la célébrité s'asservira constamment aux moyens * 
*? lents d'acquérir une gloire solide? Imprévoyante 
cf ambition ne $acrifiera*t-elle jamais des devoirs 
<c .sacrés au soin coupable de préparer sourdement 
€ \ le succès de ses vues ? Enfin un siècle* trois gêné- 
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**■ rations de vingt millions d'homrties, ctevrôht-ilsr 
" des autels ou des malédictions à celui qui va de-» 
" venir en quelque sorte l'arbitre de leur destinée? 
f< Voilà ce q'un seul instant peut décider, et c'est 
€ - dans cet instant que l'intrigue, sous le voile de 
u l'intérêt public, a trouvé tant de fois le moyeu 
€€ d'égarer les meilleures intentions:" 

Le résultat de l'éducation coafiée aux soiùs de 
l'ancien évêque de Limoges amène naturellement 
l'éloge du Roi et des Princes ses frères. 

" L'exemple de ses augustes pupilles est plus 
€€ éloquent en effet que je ne pourrais vous direV 
" Voyez-les parcourant tous trois l'âgée orageux des 
( p assions, F un sut un des premier^ trônes de l'uni- 
" ver?, les deux autres sur le premier degré de ce 
^ frôftè; sans qu'une seule passion de cet âge ait ' 
€S pu alarmer la Nation, si ce n'est au moment où 
" le plus jeune des trois, nous retraçant les tetnps 
H de l'ancienne chevalerie, allait chercher dfes dan- 
€€ gers et soutenir l'honneur du nom français abx" 
" extrémités de rEuï»ope. ÔbsetVez la différence 
" de leurs caractères et l'ensemble de leuts vertus ; 
i( considérez letubleau touchant de leur inaltérable 
" union, voyez-en le principe dans le sentiment pro- 
u fond du devoir; premier eflfet de ta vertu ; rëi&ar- 
€i quez la modération du pouvoir d'un côté, Ide 
" K autre ^exemple d'un dévouement aussi respôc- 
€ * tûeux que tendre, et reconnaissez 1 àtoût cela nt>ri 
4 * ce que M; l'évéqucl de Limoges a enseigné, car la 
u vertu ne s'enseigne pas, mais ce qu'il w inspîïé, 
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" ce qç'jl a fait aiqgœr, et rendons grâce à sa mémoire 
" jde ce que nous pouvons qppQsçr jaux éternelles 
u décl^naajioîis si?r la cont^gipo dqs vices ce grand 
" temple (Je la communication ,de la vertu*" . 

On £ applaudi à des vérités cpijnues défont le 
monde; mais on a un peu douté que la jeunes&e 
active de M. le. comte d'ArtQis ait comjne celle die 
$Çl augpstes frères parcouru l'âge orageux d$$ pas- 
sions, sans qu'un? seule passion 4? cet 4ge ai/ pu 
alarmer la Nqtfati ; et quand il serait vrai, jpajgjré 
Ijtsssrtipn ds çwrti$an orateur, qpe ce Prince #i T 
mabls mitât payée, la wtm* c$tte espèce de tribut 
q#e lui doit tuop souvent la jeunesse et Vçgexsmy 
c§me <ftm caractère brillant 45t pniçsawiwient pror 
nonce, la Nation nawrait pu être alarmée quand 
elle a vu ce jeune héros s'arracher aux voluptés qui 
l'entouraient pour aller s'exposer aux hasards d une 
grande opération militaire, et ajouter, par sa pré* 
sence, un intérêt de plus à un siège qui fixait alors 
les regards de toute l'Europe. 

L'éloge d\i Roi de Suède qui termine le dis- 
cours de M. de Montesquiou a perdu de . son effet, 
parce qu'il pouvait s appliquer, également à d'autres 
Princes que Y amour du bien public h fait aussi quit* 
ter V enceinte de leurs palais et parcourir des pays 
où F orgueil de leur rang n'est plus soutenu que par 
la réputation qui les y a précédé. 

M. Suard, en qualité de directeur, a répandu à 
M. de Montesquiou parle Discours le mieux adapté 
à la circonstance. Il a présenté l'éclat utile que ré- 
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Mandent sur les Lettres les grands qui s*en occupent 
et l'avantage qui résulte de leur association * avec 
dés hommes qui les cultivent par état, pour déter* 
miner et fixer une langue qui doit essentiellement 
sa -grâce et sa clarté à la grande sociabilité de la 
Nation et à la communication réciproque des gens 
du monde et des gens de lettres. M. Suard a répan- 
du dans ce Discours une raison aimable, tme philo- 
sophie sans prétention, une foule d'idées mûtes, 
saines et piquantes, toujours embellies par un style 
plein de grâce; d 1 élégance et de naturel. Cette r& 
ponse a eu un succès que n'ont point ordinairement 
ces sortes de Discours, qui n offrent guère qu'un* 
répétition fastidieuse d'éloges toujours et si facile* 
ment épuisés par ceux qui les précèdent. < 

M. Suard a eu le talent de louer encore M; 
Vévêque de Limoges, . et il Ta loué par ces vertus si 
précieuses et si difficiles à conserver dans les Cours, 
sa mo4ération qui fut toujours inaccessible à l'intri- 
gue et aux prestiges de l'ambition. Il a eu l'art 
plus difficile, en rendant compte dés derniers mo-* 
mens d'un prélat qui s'était long-temps survécu à 
lui-même, de répandre l'intérêt le plus doux et le 
plus consolant pour l'humanité sur un accident qui 
semble la flétrir à nos yeux en la dépouillant du 
plus bel apanage qu'elle ait reçu de la Divinité, et 
en lui laissant à peine le sentiment de son exis- 
tence. 

u Enfin (dit notre orateur) sa longue carrière 
" fut terminée par une mort aussi, douce que sa vie: 
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u elle fat préparée par cet affaiblissement de Pesprit 
•" et des organes qu'on est trop disposé' à regarder 
" cpmmeun malheur et une dégradation de l'hu- 
• u manité. N est-ce pas plutôt un bienfait de la 
iC nature qui, en nous retirant de la vie comme elle 
" nous y a fait entrer, semble imiter, s'il est per* 
" mis deje dire, cette tendre précaution de la jus* 
" tice humaine, qui fait couvrir d'un bandeau les 
" yeux de ses victimes pour leur dérober le moment 
" qui va terminer leur existence ?" 

La dignité, le ton religieux avec lequel M* 
Suard a parlé en pleine Académie de ce prélat, qui 
ne fut distingué que par ses seules Vertus épiscopales, 
est une des plus grandes preuves des progrès de la 
vraie philosophie ; elle apprend à respecter, à célé- 
brer convenablement les vertus les plus utiles à la 
société, et M. Févêque de Limoges n'eût pas été loué 
plus dignement dans la cathédrale de son siège. 
Nous sommes instruits que ce triomphe assez neuf 
des convenances de* la saine raison sur l'intolérance 
que prêchent à leur tour nos philosophes n'eût pas 
été aussi éditant, si M. le marquis de* Paulmy, 
chancelier de l'Académie, et, à ce titre, censeur du 
Discours de son confrère, n'en eût pas fait retran- 
cher une phrase où M. Suard rappelait des temps 
qu'il est aujourd'hui sage et convenable d oublier 
absolument. 

M. Suard disait, en parlant de l'esprit de tolé- 
rance qui fit défendre un jour à l'ancien évêque de 
Limoges le caractère moral et les ouvrages d un phi* 
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losophe {M. d'Alembert) que l'on attaquait dëvairt 
Jui : 11 (l ? évêque) vit naître avec douleur cette 
conspiration inconcevable qui sembla conjurer, queh 
guè temps la perte des Lettres et de la Philosophie, 
et que la sagesse du Ministère actuel® réduite de 
p/os. jours à ri être plus que ridicule. Le ridicule 
eût été de ramener par une sortie au ratios inutile 
et déplacée une question qui a pe^t-êtee imaibetr- 
reuseçient l'autorité de la chose jugée, qu il est près*- 
que d'un mauvais ton d'^gitèr encore, et dont lfe 
pou rt et le contre se trouvent réduits aujourd'hui à 
p être p)us que fastidieux. C'est l'heureu* abus dfe 
lia (tolérance adroite qui a laissé propager st ckœlcr 
les givres: de nos philosophes, bien plus que fa *a> 
gesse du Ministère actuel, qui a décidé le ridicule 
qu'il y atjra^t maintenant à écrire encore *oît*élà 
Religion. 

L'éloge du récipiendaire a suivi celui de l'aca* 
démicien qu'il remplaçait. Bien d'aussi bien senti 
et d'wssi finement exprimé qoe les aperçus de M, * 
Suard sur les différens genres de Littérature qu'il 
loqe M- de Montesquiou d'avoir essayés dans le si- 
lencp.dfc ses loisirs : destines jusqu'ici à T amusement 
de ses amis, ces essais ont eu le mérite rare de sur- 
vivre aux circonstances qui les. ont fait naître. 

Après avoir parlé des Epîtres, des Contes, des 
Chansons de M. de Montesquiou, M. Suard a pris 
occasion de ses Comédies pour attaquer avec autant 
d'adresse peut-être. que de courage le genre et lé 
succès de Ja comédie du Mariage de Figaro. Des 
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applaudissevtens universels se sont renouvelés par 
trois fois à la lecture de ce morceau; quoiqu'ils 
partissent des mêmes mains qui les prodiguent en- 
core aujourd'hui avec un enthousiasme semblable à 
la trentième représentation de cette Comédie, ils 
n'en ont pas moins consacré la sévérité de cette cen- 
sure. Nous .croyons devoir transcrire ici cette tirade 
qui n'a pas peu contribué au succès général du Dis- 
cours de M* Suard. 

" Le goût de la vraie Comédie semble s'éloi- 
" gner tous les jours davantage de ce Théâtre, 
" qui en offre cependant tant de modèles. Mo- 
" lière composait ses Comédies en observant le 
" monde ; la plupart des poètes modernes peignent 
" le monde d'après les Coçnédies. Ni les indiens, 
" ni les mœurs, ni le langage de leurs pièces ne 
" rappellent l'image de la société où Ton vit ; on 
« prend pour le bon ton un jargon maniéré, sou- 
" vent inintelligible, cjui n'a plus de modèle que 
" ilans quelques Romans : d'autres prétendent imi- 
u tçr Molière en nous offrant ces intrigues pénible- 
" qieut compliquées qui forent les premiers estais 
<\ à d<* gépjie dans l'enfance de l'art, mais qui ne 
" .prouvent aujourd'hui que le défaut de génie. 
f c N'est-il pas permis de craindre que, par un abus 
<K toujours croissant, on ne voie un jour avilir le 
" Théâtre de la Nation par des tableaux de imaurs 
i f b^ssejs et corrompues qui n'auraient pas même le 
£%#)4l)jtae d'être yrafes ; où le vice sans pudçu? çt la 
f^Slltife ; s^ps retenu^ n'intérçs3eraient que pey;, k 
tome. m. o 
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i( licence, et dont le succès, dégradant l'art en 
" blessant l'honnêteté publique, déroberait ù notre 
" Théâtre la gloire d'être pour toute 1* Europe l'é- 
" cole des bonnes mœurs comme du bon goût ?" 

Le morceau où M. Suard développe l'influence 
de l'union des gens du monde et des gens de lettres 
sur le langage, pour montrer combien cette alliance 
sert à fixer les principes de la langue et à maintenir 
le bon goût, n'est pas susceptible d'analyse : on nous 
saura gré de le copier en entier. 

" Les progrès du goût tiennent à ceux du lan- 
" gage, et le langage, comme toutes les choses hu- 
" maines, est dans une mobilité continuelle qui 
" tend à le perfectionner ou le corrompre. 

*f. Dans une Nation où règne une communi- 
" cation continuelle des deux sexes, des personnes 
" de tous les états, des esprits de tous les genres ; 
" où le premier objet est l'amusement, le premier 
" mérite celui de plaire ; où les intérêts, les pré- 
€i tentions, les opinions les plus contraires sont 
M continuellement en présence les unes des autres, 
" il faut contenir sans cesse les mouvemens de Fes- 
tC prit comme ceux du corps, et observer les re- 
" gards de ceux devant qui l'on parle, pour affai- 
" blir dans l'expression de son sentiment ou de sa 
" pensée ce qui pourrait choquer leurs préjugés ou 
u embarrasser leur amour-propre. 

** De là s'est formé ce ton du monde qui cori- 
" siste à parler des choses familières avec noblesse 
et des choses grandes avec simplicité ; à saisir 
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u tes nuances les p}ps fines, dans les convenances ; à 
iC mettre dans ses Discours comme dans ses ma» 
a nières une gradation délicate d'égards relative au 
" sexe, an rang, à J'âge, aux dignités, à la consi- 
*' dération personnelle de ceux à qui l'on parle. 

" Lea gens de lettres et les savans, en instrni- 
M saut le monde p^r leurs ouvrages, ont perfec- 
" tionné leuis talens dans le inonde ; ils y ont porté 
" leurs connaissances et leurs lumières. Les dis* 
€S epssions les plus subtiles sqr les matières de goût 
" et sur les découvertes des science» sont devenues 
" des sujets de conversation, et, pour rendre ces 
u objets sensibles à des esprits frivoles et peu appli- 
" qués, il a fallu leur composer pour ainsi dire un 
" langage nouveau, où la grâce fût unie à la plus 
". grande clarté. 

" De ce concours d'efforts réunis on sent qu'il 
" a dû résulter une langue simple dans ses formes 
" et précise dans ses expressions ; plus variée dans 
*t ses tours que dans ses mouvemens ; exprimant 
'? avep netteté ce que les vues de l'esprit ont de 
u plus abstrait, ce que le sentiment a de plus dé- 
" lieat et ce que les convenances de la société ont 
u de plus fugitif. Par qn rapprochement q?i peut 
c< étoimer au premier coup-d'œil, cette langue est 
4 5 tojtf-à-la-fois la langue de la galanterie et ceHe fie 
" la philosophie ; et ce n'est qu'à son propre mérite 
* c que^e doit cet empire presque universel que les 
u Romains tentèrent vainement de donner à la leur, 

o 2 
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u quoiqu'ils en prescrivissent l'usage aux peuplée 
" qu'ils avaient soumis. 

" Tout s'affaiblit en se polissant, les langues 
"surtout. Elles perdent plus de mots anciens 
" qu'elles n'en acquièrent de nouveaux, et ce n'est 
"guère qitepar les tours quelles s'enrichissent. 

" Plusieurs mots employés par Virgile étaient 
" déjà vieillis du temps de Sénèque. La langue de 
"Racine vieillirait atissi et se corromprait" v peût~ 
u être bientôt, si une institution inconnue aux Ro- 
" mains ne veillait à en conserver la richesse et la 
" pureté. Ce dépôt est confié à l'Académie fran- 
€t çaise. ' ' - 

" Les langues, comme les lois, doivent être 
i€ constamment rappelées aux principes dont elles 
u émanent. La nôtre doit aux ouvrages du génie 
" sa force et son abondance ; elle doit à la grande 
t€ sociabilité de la Nation une partie de ses grâces ; 
" mais c'est à la communication réciproque des 
€i gens du monde et des gens de lettres qu'elle doit 
" son véritable caractère, et c'est à leur association 
■ '•"seule qu'elle peut devoir la conservation de ces 
€C avantages. 

." C'est aux bons écrivains sans doute à main- 
4i tenir par leurs ouvrages la pureté de là langue, et 
' à défendre le bon goût contre les innovations de* 
" quelques autres à qui il ne manque que du génie 
u pour avoir de l'originalité ; qui prenaient pour 
H de l'imagination un assemblage forcé de figures' 
*' incohérentes, et qui croient se faire un style en 
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" affectant péniblement des alliances de mots inu- 
" sit4§5 dont la recherche est puérile lorsqu'elles ne 
" sont pas inspirées par le besoin d'exprimer une 
<c nouvelle combinaison d'idées» i 

. " C'est aux hommes du grand monde, dont 
" l'esprit est éclairé par l'étude et la réflexion, qui 
" connaissent les principes de la langue et qui cul- 
" tivejxt l'art d'écrire, à prévenir, dans ce monde 
" où ils vivent, les outrages que notre langue peut 
". recevoir de la frivolité, de l'ignorance ou* d'une 
f * . vain? affectatiqq », 

" Les gens de lettres peuvent avoir une eon- 
?' naissance plus Approfondie des principes de la 
"langue écrite; les gens du monde ont sur la 
" langue parlée un tact que les connaissances ne 
" peuvent suppléer. C'est à eux qu'il appartient de 
" distinguer dans l'emploi; de certaines expressions 
<c ce qui est de l'usage d'avec ce qui est de mode, ce 
" qui test de la langue de la Cour d'avec ce qui n'est 
* qu'un jargon de coterie ; à fixer les limites de ce 
" bon ton si recommandé, si peu défini, qui n'ap- 
*' partient pas à l'esprit, et sans lequel un homme 
" d'esprit court quelquefois le risque d'être ridicule ; 
f f qvii n'est pas le bon goût, car le bon goût a des 
u principes plus fixes et une influence plus étendue ; 
" qui embellit l'esprit et le goût dans le monde, 
€€ mais qui bornerait l'essor des talens si on voulait 
u soumettre à ses règles trop fugitives et trop 
" variables les ouvrages de l'imagination et dvn 
« génie." 
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On né pouvait pas donner une définition pluà 
fine et plus sensible de ce sentiment des convenances 
établies^ convenances perpétuellement mobiles, que 
la ligne imperceptible qui sépare celles de la veille 
de celles qu'on leur substitue le lendemain rend 
presque plus fatigantes que difficiles à saisir ; que 
conçoivent presque toujours si diversement les gens 
du grand monde, qui tous individuellement croient 
en avoir le sentiment le plus exquis ; convenances 
enfin que, comme nos modes, chacun s'empresse 
d'avoir pour les changer aussitôt contre d'autres 
plus nouvelles, et dont cependant le sentiment, com- 
posé des teintes différentes qu'en présentent nos so- 
ciétés, donne aux manières, à la conversation, aux 
ouvrages même ce bon ton que Ton sent mieux que 
Ton ne le définit. M. Suard en a présenté l'exemple 
a^rès le précepte dans l'éloge qu'il a fait du Roi de 
Suède, éloge dont la grâce fine et légère, en ména- 
geant la modestie du Souverain qui en était l'objet, 
t» a été que mieux sentie et applaudie davantage. 

M. de La Harpe a lu ensuite Je second Chant 
de son Poème sur les femmes ; c'est celui où il 
célèbre leur goût et leur aptitude aux talens. Il y 
feint que Vénus (l), voulant fixer près d'elle Ado- 
nis, qui s'en éloigne souvent pour se livrer aux 
plaisirs de la chasse, quitte Cythère et vole sur le 

(1) Dana le temps que ce Poëme fut commencé* M. de La Harp« 
était fort attaché à la cour de madame de G.... Vénus, c'était ' 
elle, serait-il besoin d'ajouter qu'Adonis, c'était M. le duc dt 
Chartres ? 
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Parnasse implorer les dons des neuf Sœurs. Cette 
allégorie mythologique n'a pas para assez neuve, et 
la transition qni la prépare un peu brusque et un 
peu forcée. Il semble cependant que la manière 
dotrt M. de La Harpe a conçu la faille de ce second 
-Chant étak faite pour y répandre cette abondance et 
cette variété d'images, Tâme de la poésie et sapins 
éclatante parure ; mais ce qni manque essentielle- 
ment à l'effet de ce tableau, c'est le coloris ; pour 
éine animé il avait besoin de cette imagination vive* 
ardente, sensible, riche d'idées, pins riche encore 
d'expression, qui donne la forme et le mouvement 
à tout oe qu'elfe conçoit, qni embellit tout ce qu'elle 
touche, qui anime dn souffle divin de la vie tops lep 
dbjet* -qu'elle décrit, qui les entoure continuelle* 
ment et avec art d'une vapenr vive et légère, et ré- 
pand sur eux à pleines mains les touffes variées des 
ph^ brillantes fleurs; c'est avec ce sentiment de la 
poésie, don eéleste qni tient autant à la sensibilité 
de l'âme qu'au feu de l'imagination, qu'il eût fallu 
chanter les Arts et les Arts cultivés par lp main des 
d'aces et embellissant la beauté même . 

On n'a retenu que deux vers de ce Poëme. Le 
premier offre, avec un rapprochement tçpp usé, le 
sentiment si louable du pardon des injures (l) ; c'est 
celui qui termine la tirade consacrée à l'Ëlpge de 
madame la. comtesse de G .... : 

" * Un théâtre d'enfans fat celui de sa gloire. 

' ' (1) Voye* le portrait <}e M. de La Harpe» «ou* le nom de 
Damoville, dam le Conte des Deux Réputation* des Veilliei.fa 
Château. 
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Le second, 

Tout le Nord est soumis ou tremblant sous sa loi ( l), 

est dans l'éloge de Catherine II, qui finit ce Chant 
de la manière la plus heureuse. Et quel autre nom 
choisir pour présenter réunis dans un seul objet 
tous les traits épars dans les portraits des diffé- 
rentes femmes célèbres dont M. de La Harpe a 
voulu consacrer, dans ce Chant, et les talens et 
l'amour pour la gloire? Mais telle est la fatalité 
attachée au faire de ce peintre, qu'on n'a voulu 
apercevoir dans ce tableau que de grandes actions 
rendues sans enthousiasme, et le crayon insignifiant 
des traits du plus grand caractère du siècle. C'est 
pour la première fois que l'on a vu dags cette as- 
semblée des vers, lus après des Discours en prose, 
■ 

(I) M. de Calonne, contrôleur-général, qui assistait à cette 
séance, dit à la fin de cet Eloge, d'ailleurs si juste et si bien mérité» 
mais qu'il eût sans doute été convenable de ne pas exprimer ainsi 
devant un autre Souverain du Nord: Je 71e sais pas si ce morceau 
est poétique ; mais je sais bien quHl fi est pas politique» N'oublions 
pas de remarquer encore que le poëte exhorte dans cet Eloge 
Catherine II à se presser d'achever la conquête de Constantinople, 
de venger les femmes de la tyrannie du sérail, et de rétablir en 
Grèce l'empire des arts et de la beauté. C'est à côté, de l'ambassa- 
deur destiné à partir incessamment pour la Cour de Sa Hautesse 
que notre adroit poëte invite Cathernie II à cette auguste couquête. 
Il est vrai que cet ambassadeur, M. de Choiseul-Gouffier, lui avait 
donné a très-éloquemment le même conseil dans son Voyage de 
Grèce ; mais on en fait, dit-on, dans ce moment une nouvelle 
édition où cet article sera entièrement supprimé. Ce qui nous 
rassure, c'est que les vers et la prose de ces Messieurs ont réglé 
rarement le sort des Nations et des Empires, sans quoi nous les 
supplierions de vouloir bien être un peu plus d'accord avec eux- 
mêmes. 
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tomber deux à deux sans obtenir presque un seul 
«igné d'applaudissement. Il est vrai que la froideur 
avec laquelle on a écouté le début presque pro- 
saïque de ce Chant a ôté à M. de La Harpe le 
talent qu'il a de lire supérieurement les vers et sur- 
tout les siens ; son amour-propre au supplice sem- 
blait avoir éteint ses moyens, et son gosier, com- 
primé parla réaction de l'orgueil humilié, a fiai par 
ne plutf rendre que des sons rauques et inarticulés 
qu'étouffait graduellement le sentiment d'un silence 
qui s'accroissait à mesure que le poète avançait dans 
sa lecture; plusieurs beaux vers nont point été en- 
tendus ; aussi madame P . . . . , ancienne amie de 
M. de La Harpe, l'a-t-elle abordé après la séance, 
«en lbi disant avec une ingénuité toute spirituelle ces 
paroles consolantes : é Qriçmiez<>9oys donc y Monsieur^ 
pour lire si mal wjourctkifi? Petd^on faite tomber 
jaitm les pl&sbeauœ vers dm monde ? 

L'amoùir-ipffopre des spectateurs a vy. aveô 
peine que, d^ijs une circonstance aussi solepqelle 
que flatteuse pçtfrJa Nation, le seul poëte dont elle 
puisse se glorifier 'aujourd'hui; ne lût pas devant M. 
le comte de Haga quelques-unes de ses productions 
-toujours, ei vivement applaudies ; mais on a été cou* 
sole de cet effet* d'une petite intrigue, à la faveur de 
laquelle le secrétaire de l'Académie avait écarté M. 
l'abbé Delille, qui s'était offert à lire, pour lui subs- 
tituer M<de La Harpe, qui feignait n'en avoir pas 
envie. 

M« le duc de Nivernois a 1q, après M. de La 
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Harpe, plusieurs de ses Fables, dont le plan si 
simple, le dialogue si naturel et si facile, le style si 
analogue à ce genre de poésie, présentent la morale 
la plus utile et la plus aimable; ces Fables ont été 
reçues avec transport. M. le comte de Haga a 
paru prendre à'éetté lecture le plus vif intérêt; lé 
public, qui croyait lire ce Sentiment dans ses yeux, 
s'est permis plusieurs fois d'en demander encore une 
à haute voix ; M. le duc de Nivfernois en a lu huit î 
ïe hasard Fa presque toujours fait tomber sur des 
Fables, dont la lecture, en honorant le caractère de 
celui devant qui on osait la faire, annonce qu'il offre 
personnellement le modèle des vertus que leur mo- 
rale enseigne aux Souverains. 

Ô^. le comte de Haga s'est rendu, après la 
fiéàttce, dans la salle particulière des académiciens, 
où sont les portraits de tous ceux qui ont composé 
l'Académie depuis qu'elle existe jusqu'à ce jour, et 
les portraits des grands Princes qui l'ont honorée 
de leur présence. M. le comte de Haga y a vu le 
sieti, dont il a fait don à l'Académie, à côté de celui 
•de la fameuse reine Christine. Il a adressé la pa- 
Tolè à tous les académiciens qui avaient assisté à 
cette séance ; il a reconnu tous ceux qui compo- 
saient l'Académie lors de son premier voyage ; il en 
est peu à qui il n'ait dit des mots flatteurs et fins sur 
leui's ouvrages ; manière la plus délicate dont un 
Souverain puisse louer des gens de lettres* Il a de- 
mandé et reçu de l'air le plus affable et le plus 
obligeant M. Suard ; on l'a vu lui parler un instant 



Digitized by 



Google 



1^84 LITliRAIRES Et AfcfeeiHmètJEs. «ÔÔ 

bas et à l'oreille. Noua croyons savoir ce que M. 
le comte de Haga a dit à cet académicien ; les pa- 
roles des Rois les plus sécrètes ne se perdant jamais ; 
l'air même qui les entend en silence suffirait pour 
les répandre, si ceux à qvii ils daignent les adresser 
ne les confiaient pas quelquefois à leurs amis avec 
la réserve d'un mystère respectueux. M. le comte 
de Haga voulait faire sentir à M. Suard que sa 
tirade indirecte sur la comédie du Mariage de Fi- 
garo ne lui avait pas échappé : il lui a dit : Vous 
riy allez pas de main morte, Monsieur, et vous 
frappez fort. — M. le CWlte me permettra de ne 
pas paraître l'entendre. — \Fe vous entènds 9 moi ; mais 
je ri ai point applaudi à cette partie de votre Dis- 
cours pour ^e pas m'inèerâ&e h plaisir de réOoir la 
pièce encore une fois. 

C'est ainsi que s'est terminée une séance qui 
a paru occuper agréablement un grarid Roi, *t que 
^oublieront jamais ceux qui ont eu le bonheur de \é 
Tôir honorer par sa présence le sanctuaire de la Lit* 
térature française. 

Chanson de M. h marquis de Mœtlesquwu. 

Sàr f àir du Serin quitefait ertvk» 

k>tdi qui reçois d'Emilie 
Le joli noni de petit chat» 
Bel objet de sa fantaisie, 
Je pourrais te croire un peu fat : 
"*QuatiA d'une caresse nouvelle 
Elle t'honore tous les jours. 
Tu crois être quitte avec elle 
En faisant pâte de velonrt. 



Digitized by 



Google 



£Q4 MÉMOIRES HISTORIQUES^ , 1784 

Ainsi le pouvoir de mal faire 
Te dispense d avoir bon cœur ; 
Et c'est ton mauvais caractère 
Auquel tu dois tant de faveur* 
Tu n'en dors pas moins sur ce trône 
Où te placent des "bras charmaus : 
Superbe exemple que tu donnes 
Aux petits-maîtres, aux tyrans. 

Mais quand, gonflé de ton mérite 
Et de tes droits si mal acquis, 
■ " - Tu foules en vrai sybarite » - 

Ce tas de roses et de lis, 
L'Amour, que ton bonheur ennuie, 
Lorgne ta place et n'a pas tort : 
.» i C'est bien le cas d'avoir envie . — * \ \ 
De réveiller le chat qui dort. 





■ 






' 





: 



1 ■ Oeuvres de Valentin J amer ai Duval, précé- 
dées des Mémoires sur sa vie ; deux volumes in-8vo, 
avec figures. A Saint-Pétersbourg, 1784. L'Edi- 
teur de ces Oeuvres posthumes est M. F. A. de 
Koch, attaché depuis plusieurs années au service de 
Sa Majesté l'Impératrice de toutes les Rnssies. Le 
plus intéressant et le plus curieux de tous les ouvrai 
ges de M. Duval, c'est sans doute lui-même (1). 
On sait qu'il n'eut long-temps d'autres maîtres que 
son instinct et sa curiosité naturelle ; qu'il vécut, 
jusqu'à l'âge de vingt-deux ans, dans les forêts, em- 
ployé à garder les vaches des ermites de Sainte- 
Anne près de Lunéville ; et que, dans cette solitu- 
de abandonné à lui-même, dévoué aux travaux les 

(1) Cet homme extraordinaire est mort à Vieune, en 1775, âgé 
de si ans. 
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plus serviles, il n'en acquit pas moins le goût de la 
lecture, et fit des progrès peu communs dans la Géo- 
graphie, l'Histoire et le Blason. Un jour, étant 
assis au pied d'un arbre, entouré de cartes géogra- 
phiques, il fut aperçu parla suite des jeunes Prin« 
ces de Lorraine, leur inspira par ses réponses au- 
tant d'intérêt que de surprise, et ayant obtenu de la 
protection du duc Léopold les secours nécessaires 
pour poursuivre et pour achever ses études, il mé- 
rita dans la suite l'honneur d'être attaché au duc 
François, qui, devenu Empereur, le fit nommer 
directeur de la Bibliothèque et du Cabinet impérial 
des Médailles à Vienne. 

Le Mémoire de M. de Koch sur la vie de M. 
Dtival, qui se trouve à la tête du premier volume 
de la Collection que nous avons l'honneur de vous 
annoncer, est écrit avec une simplicité touchante, 
et contient plusieurs anecdotes curieuses, parce 
qu'elles peignent très -heureusement, le caractère et 
le tour d'esprit du solitaire, qui, transporté au mi- 
lieu d'une Cour brillante, n'en conserva pas moms^ 
sous des formes adoucies par l'usage du monde, la 
première franchise, et, si Ton peut s'exprimer ainsi, 
la première sauvagerie de ses mœurs et de ses ma- 
nières : nous ne nous permettrons d'en citer ici 
qu'un seul trait. a Ayant quitté un jour àssiea 
$L brusquement TEmpereur, sans attendre d'e» 
u être congédié: Où allez- vous, lui dit ce 'Prince?* 
u — Entendre chanter la Gabrieli> Sire. ^ Mai^ 
" elle chante si mal. ^~ Je supplie Faire Majesté 
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u de dire cela tout bas. — Pourquoi ne le dirais- 
(' je pas tout haut? — C'est qu'il importe à Votre 
u Majesté d y être crue de tout le monde, et quen 
'f disant cela, elle ne le serait de personne" 

11 y a beaucoup de naturel et de vérité dans 
l'histoire de la dévotion fortuite et machinale qui 
survint à M. Duval à l'ermitage de la Rochette» 
près des montagnes des Vosges ; dans le détail de 
ses premières études à l'ermitage de Sainte-Anne, 
et surtout dans la peinture du bonheur dont il jouis- 
sait sur un chêne de la forêt, qu'il avait érigé en 
observatoire. L'espèce de bataille qu'il fallut livrer 
aux solitaires de Sainte-Anne, qui prétendaient brû- 
ler ses cartes et ses livres, et qu'il chassa très-hum- 
blement de chez eux, ainsi que la capitulatiou qui 
suivit cette petite guerre, offrent des scènes vrai- 
ment originales. Le Mémoire où il rend compte 
de l'extrême agitation que lui causa la représenta- 
tion de l'opéra d'l$is> à Paris, en 1718, peut former 
un contraste assez piquant avec la lettre où Saint- 
Preux verse tant d'amertume et de. mépris sur tous 
les enchanteinens de ce merveilleux spectacle. 

Le Jardin du Palais-Royal, palais bâti par le 
cardinal de Richelieu et légué à Louis XIII par ce 
ministre-roi, est de toutes les promenades de Paris - 
la plus célèbre et la plus fréquentée. Son heureuse 
situation au centre de la Capitale,- le couvert, si 
précieux pendant les chaleurs de l'été, d'une des 
plus belles allées du monde, avaient fait depuis long- 
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temps cte ce Jardin le rendez- vous 4e la Contf et dé 
la ville. Il est peut-être curieux de savoir , que le 
plus beau marronnier de cette superbe allée, avec 
celui qui subsiste encore au Jqjdin du Roi, oi^t été 
les premiers arbres de cette espèce dopt l'Inde ajt 
enrichi nos climats. Le régent Philippe, d«ç d'Or* 
léans, qui habitai^ le Palais-Royul, apanage 4e sa 
maison, et que Ton a vu, comice dit l'auteur de 
lallenriadey 

Rewu&ut ï'muver* dju ««in des volupté», 
s'était plu à embellir ce Jardin d'allées, de bou- 
lingrins, de gazons et de statues; mais cette pro* 
menade . charmante était entourée de maisons iri*é- 
guliéres et mal bâties, dont l'aspect contrastait désa* 
gréablement avec les beautés de Fintérieur. M. \t 
duc de Chartres, à qui son père, M. le duc d'Orié* 
ans, a cédé le Palais-Royal, vient de détruire Tan* 
cieu jardin; il e(n a fait planter un nouveau, et lia 
entouré de maisons .élevées star un même plan d'ar- 
ehjtecture, qui, réunies à Ifriaçade du nouveau corps 
de bâtiment qu'il se proposé d'ajouter à son Palaii, 
ne paraîtront former qn'én se*?! édifice d'iin ensem- 
ble aussi vaste qu élégant et somptueux. 

Cea nouveaux bfctimens offrent :unè enceinte 
rectangulaire, dont le développement porte troià 
cpbt soixante toises. Trois côtés de ces bâtfmens, 
éwâ&és à êtee occupés par des particuliers, sonft 
déç#rés *par on c(rd*e etf pilastres cannelés', qtti ttèt- 
ftéfeie soi jusqu'au-dessus die l'entablement s^étèvfe 
à<|aaiiaate-de^x jpwd4. Cent quatre-vingts amt^ 
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des, séparées par ces pilastres, éclairent le péris- 
tyle qui règne autour du Jardin. Sous ce péristyle 
on a établi cent quatre-vingts boutiques, louées par 
des restaurateurs, des baigneurs, des cafés et de s 
marchands de toutes sortes d'objets de luxe et d'a- 
grément. Cette promenade couverte communique 
â deux grands vestibules placés dans les deux angles 
opposés au Palais ; ils sont soutenus par vingt-qua- 
tre colonnes. Sur la galerie en arcades régnent deux 
étages pris dans l'entablement de l'ordre, décorés de 
basreliefs et de trophées, et couronnés par une cor- 
niche aussi riche qu'élégante. Le troisième étage 
est pris dans les mansardes, et caché en partie par 
une balustrade supportant cent quatre-vingts vases, 
qui termine avec autant de grâce que de noblesse ce 
grand ensemble be bâtimens. 

Les arbres que l'on a plantés dans le nouveau 
Jardin, et dont l'élévation ne doit pas excéder celle 
du premier étage des maisons qui l'entourent, don- 
nent déjà un ombrage agréable. Un bassin flanqué 
de quatre kiosques en treillage occupe l'extrémité 
du, Jardin en face du Palais. Le reste du terrain 
formera une esplanade considérable, où l'on pla- 
cera sur un piédestal élevé la statue de Henri IV, 
confiée au ciseau du célèbre Houdon. 

On essaierait difficilement de peindre le. ta- 
bleau intéressant qu'offre cette promenade, lorsque 
le soleil, baissant sur l'horizon, permet aux fem- 
mes d'y venir respirer le frais, et jouir dans ce jar- 
din du plaisir de voir, et surtout du plaisir d'être 
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vues. Des doubles et triples rangs de chaises, pla- 
cées le long d'allées spacieuse?, suffisent à peine 
pour recevoir cette foule de femmes, presque toutes 
jolies, au déclin du jour, et dont le spectacle offre 
un coup-d'œil aussi varié que séduisant. Les plus 
belles, ou celles qui sont mises avec le pluS d'élé- 
gance, se promènent au milieu de celles qui bordent 
ces Allées, avec cette grâce facile qui appartient en 
général aux femmes de Paris, et que fait valoir en- 
core la forme aussi simple que gracieuse des vête- 
mens que le bon goût semble aujourd'hui leur avoir* 
fait adopter; des jupes de taffetas, dont 1a couleur 
perçant à travers le tissu de letfrs longues robes de 
gaze ou de lin, semble presque indiquer le nu ; ces 
ceintures légères qui terminent la taille et) marquant 
encore mieux le svelte de ses contours par le tran- 
chant de leur couleur avec celle de l'habit qu'elles 
semblent attacher ; enfin ces chapeaux couronnés de 
fleuri, placés sur leurs têtes avec une négligence ai- 
mable, et dont l'ampleur senible ne dérober une 
partie du visage que pour prêter à ceHe qu'elle laisse 
vtrir plus de rondeur et plus d'attraits ; tout cet en- 
semble d'un costume si séduisant et si simple, en lais* 
sent deviner Tes formes mêmes qu'il affecte de voi- 
ler, donné aux femmes de- nos' jours une éléganpe 
et «ne grâce plus attrayantes que là beauté mêtfte. 
Onjcnit être transporté dans Athènes, à ces jout* 
de fôtes où la-beauté, belle simplement de ses ap- 
pas, couverte plutôt qile parée par les plis ondulans 
de ses vête mens légers, n'empruntait de l'éclat que 

TOME III. * 
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des fleurs dont elle couronnait sa tête. Jamais nos 
jolies femmes n'ont plus ressemblé à déjeunes Grec- 
ques, et jamais elles n'ont paru plus belles. Lear 
afflue n ce répand sur cette promenade un intérêt at- 
tachant ; on ne se lasse point de voir un tableau con- 
tinuellement embelli par une variété d'objets, sur 
lesquels l'œil se repose totîr-à-tour avec une com- 
plaisance toujours nouvelle, et l'on regrette ' pour 
ainsi dire que la nuit vienne lni en substituer un 
autre, quoique plus voluptueux et plus piquant 
encore. : : . o\ ; ••:•; • 

Les feux de cent quatre-vingts réverbères sus- 
pendus aux cent quatre-vingts arcades qui entou- 
rent ce Jardin, ceux des nouvelles lampes à la 
•Quinquet qui éclairent les cafés* les restaurateurs 
et les boutiques, répandent sur cette promenade une 
lumière douce, une espèce de demi-jour" qui rend la 
beauté plus intéressante et prête à la laideur même 
-des illusions favorables. Ce demi-jour sert la dé- 
cence et la commande, en même temps que la ma- 
gie de ses effets semble répandre la volupté jusque 
dans l'air que Ton respire. C'est le moment où là 
foule de nos belles courtisanes se rend dans ce Jar- 
din* L*élégance toujours recherchée de leur parure, 
l'aisance presque hardie de leur démarche attirent 
.sur leurs pas là foule tumultueuse de nos jeunes 
gens; on les voit s'agiter sans cesse autour d'elles, 
courir des unes aux autres, les suivre tour-à-tour, 
les devancer avec un empressement fatigant même 
pour celles qui en sont Fohjet. C'est un flux et un 
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gi^pd^ t allées , parcpq^eUes^n^^ 

efel^uî^^ir* encore p}u^p#,:al^s (ffl? -fa'&fàfri 

awrtpepi*l%b*wlïi^ ^fcwiiqfWj tivôtflfH^&H*; 
tés présente .un spectacle moins tumultueux, et fSJl 
cela même peut-être plus agréable. L'affluence des 
spectateurs désintéressés respire l'air pur de lagranr 
<fe esplanade, tandis qu'une multitude de groupés, 
assis autour de petites tables, prennent ces rafraî- 
cMssemens glacés dont la cl^^nr de 4a saison rend 
l'usage si. nécessaire c* ^siagrêaWé^ët^n a trou-, 
vé le secret de varier journellement au choix de tous 
les goûts. Jamais nos Wauxtralls, nos Colisées, 
nos Redoutes n ont rien offert; çl^npitèor^sque aussi 
riche* aussi varié que cette espèce de |?al de nuit eu 
plein air. Cette fbulé défèinines, lotîtes condam- 
nées par état ^«êlite jdie v 4ôegpèw* de négligence 
voluptueuse que la nttît autorisé Aàfa leur main- 
tien, la grâce et la légèfpté de leur {jémarchs; 
l'empressement de cette brillante jeunesse qui cher- 
che avidement Aw* l^urç yeux l'e^prèssipn des dé- 
jirs quelles se sont &itiunfr*irdouçô habitude d'ins- 
piré*; le site, le jour vp&YMûitèj tout Répand sur 
cette promenaile'aatehaÉiiwrd difficile que 

le* sens ne soient pas ;étots. Celui dé là musique 

vient encore quelquefois «$* W À : AMWfc* yoin P r 
té* que l'on respire dans ce- Jardin, jusqu'à l'instant 

p 2 
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où les lampes, éteintes à onze heures* annoncent 
à ceux qui n'aiment pas l'obscurité qu'il est temps 
de l'abandonner. Nous devons ajouter qu'une pe* 
lice exacte maintient: la décence et fait respecter 
l'honnêteté <tans un lieu d'ailleurs si peu "fait podr 
en conserver lé sentiment. Tel est le spectacle 
qu'offre chaque jour le nouveau Jardin du Palais- 
Royal. 



Ljbs plus jolis mots de la Langue française, Stances; 
par M. Cuinet éCOrbeU. 

A deux époques de sa vie 
L'hoBimepronoûceeo bégayant -, „^ ? u t>> *jt 
Deux mots dont la douce harmonie 
A je ne sais quoi de touchant. 

L'un est maman et Y autre j'aime* 
L'un est créé par un enfant» 
Et l'autre arrive de lui-même . »./•**■. 

Du cœur aux lèvres d'un amant 

Que le premier seiasse entendre» , 

Bientôt une mère y répond. ' ., 

La jeune beauté devient tendre» 

Si son cœur entend le second. ' * 

' " ' ' *.;ï>V? 

Ah 1 jeune Lise, prends-y garde» 

Le mot j'aime est plein de douceur; ' 3 

Mais tel qui souvent le hasardé V. ;. - 

Ken sentit jamais la valeur. u ^ i 

L*esprît quelquefois s'ert amuse» >>.,mï> 

: 21 en saisit simien Façcent» ....... ^ 

Que méchamment il en abuse 

four tromper un emur innocent, ^ { 
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U faut une prudence extrême * - 
Çpur bien distinguer un amant» v 

Celui qui dit mieux je vous aime 
Est quelquefois celui qui ment» ' ' 

Qui ne sent rien parle à merveille ]• 
* * Crains on amant rempli d'esprit; 
. Ces* ton cœur et non ton oreille 
Qui doit écouter ce qu'il dit 



Juillet» 1784. 

Mon Bonnet de nuit, deux volumes in- 12; C'est 
encore une nouvelle production de la plume infatiga- 
ble de l'auteur de Y An 2440, du Tableau de Paris, des 
Portraits des Rois de France^ etc. etc. On y verra» 
comme dans toutes les autres, de la sensibilité, de 
l'esprit, du mauvais goût, des lieux communs, çt 
quelques manières de voir neuves et originales. Ce, 
sont des rêveries et des rêves surl'égoïsme, la royau- 
té, la cupidité, ^opulence, sur Mahomet, Séroira- 
mis, Racine, Boileau, que sais je? et le roman 
d'un monde heureux. Un des premiers chapitres 
est intitulé Y Oreiller; l'auteur y prouve que, pour 
être heureux, il faut être bien avec son oreiller, par-. 
ce que l'aidredon le plus doux se durcit sous la tête 
inquiète du jnéchant. Un autre moyen sans doute 
d'être bien avec son oreiller, ce serait de prendre 
quelquefois ce Bonnet de nuit; car les rêves 
qu'il contient pourraient bien inviter aussi sou- 
vent à dormir qu'à rêver. A travers les idées ex- 
travagantes et communes dont cet ouvrage est rem* 
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pli, Ton rencontre non-seulement beaucoup d'ex- 
cellentes choses, mais encore d'utiles vérités expri- 
mées avec une grande énergie, comme celle-ci ; 
Le mépris dans les grandes villes est comme l'air m- 
fect qii on y respire \ on s'y fait. Tacite anrait-il 
voulu dire autrement ? 

Septembre, 1784. 

Nous avons déjà eu l'honneur de vous faire 
connaître les deux pièces de vers lues à la dernière 
séance- publique de l'Académie française, h jour de 
la Saint^Louis. Il nous reste à parler du Discours 
qui a remporté le prix de l'éloquence, c'est Y Eloge 
de Fôntenelle, par M. Gârat, déjà connu par ceux 
de Montausier, de Y abbé Suger, et par lin grand 
nombre d'articles intéressatis dont il a enrichi de- 
puis quelques années le Mercû/re de France. 

L'auteur du nouvel Éloge, mécontent de la ma- 
nière dont les premiers Discours avaient été lus par 
M. de La Harpe, a demandé à l'Académie la per- 
mission de lire lui-même. 'L'Académie a bien vou- 
lu faire pour la première fois une exception feh sa 
faveur à Pusage établi* Un accent un peu gascon, 
un débit âssefc : ' monotone, l'extrême difficulté de 
trouver des repos convenables dans de* périodes de 
deux ou tt ois pages, même pdtir celui <jui en a 
construit le pénible labyrinthe, n'ont guère mieux 
servi notre orateur que ne l'auraient pu faire les in- 
tentions peu bénévoles d'un lecteur étranger ; ihàfe 
souffre-t*on jamais autant du mal qu'on ëe fait 
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soi-même que -de éélai (jn'^n éprouve de la part' 
des autre* ? De quelque manière d'ailleurs qu©> 
l'ouvrage .eût été lu, lp* détails, briji^q s * dont il est) 
rempli -ne pouvaient manquer d'être^ applaudis £> 
aussi Toot-il^ été vivement. Ëèsayoiistfen exàmi-i 
ner ici le pins rapidement qu'il nous sera pdsaible 
et les défauts et tes beautés , ) V - ) 

M* .GaTaT débute par une interrogation au» 
moids assez étrange : Qti<&-£e, dit+& >$u est-ce que> 
fbntmèfle ? Hions som&es, tentés de commencer 
par \H mêuie figure, Qu'est-ce. que ce' Discourt >l 
Est-ce un éloge ou une critique^- un discours ora-- 
toire, ou bien une dissertation purement littéraire ?J 
A en juger ^ar le style îtow-iMour emphatique ,€t 
sublime, mate ayant toujours k préterition du ton 
le plus éleyé, Vinteàtion de l'auteur a sûrement été* 
de faire de l'éloquence* mais à considérer la marche 4 
même du Discours, la distribution maladroite de 
toutes: les parties qui lé composent, la négligence 
et le décousu du plan, on pourrait présumer , avec 
ràispn que c'est quelque ancienne an alise des Œuvres 
de Fontenëlle que Y auteur s'est pressé de rhabiller 
avec tbutefja recherché^ tout le faste delà rhéto- 
rique mise à la mode par M. Thomas ; rhétorique 
qui suppose infiniment d'esprit et dé philosophie; 
mais que M. de Voltaire avait pourtant l'irrévérence 
d'appeler du galithomas. 

•\ Quoi qu'il en «bit, on est convenu aMtefc'gén& 
ralement que le ton et le plan de l'ouvragé n'étaietft 
pas d'accord, «t que tant de pompe accàdémique 
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dans le style aurait exigé du moins plus d'ordre et 
de dignité dans l'ordonnance même du Discours. 
On n'y trouve en effet aucun projet suivi, nulle gra-' 
dation dans les mouvemens, pas même l'unité d'un 
parti pris, d'un intérêt quelconque. L'orateur, pour 
répondre à sa première question, qu'est-ce que Fon- 
tenelle ? discute longuement le mérite de tous les 
écrits de cet homme célèbre^ depuis les fameuses 
Lettres du chevalier <?#er*** jusqu'à Y Histoire de 
F Académie^ les compare l'un après l'autre avec les 
grands modèles qu'il négligea de suivre dans chaque 
genre, et finit par conclure que Fontenelle ne fut ni 
un bel esprit, ni un homme de talent, ni un philo- 
sophe, encore moins un homme de génie ; €e que, 
u l né dans le siècle des beaux arts, il créa cepen- 
<c dantle siècle de la philosophie ; qu'il exerça sur 
" ses contemporains un empire invisible, mais au- 
u quel on ne résistait point ; qu'il fit marcher toute 
if la France à sa suite, et toute l'Europe à la suite 
a de la France..." Ne voilà-t-il pas enfin pour nous 
consoler un assez beau cortège dont la réserve de 
notre panégyriste se permet de gratifier Fontenelle, 
après avoir essayé de le dépouiller d'ailleurs de tous 
les titres auxquels il semble que lui-même eut la té- 
mérité de prétendre ? 

En voulant apprécier avec une justice si rigou- 
reuse les différens ouvrages de Fontenelle, comment 
M. Garât n'a-t-il pas senti la maladresse qu'il y 
avait à s'appesantir si fort sur ceux même qui mé 
ritaient le moins l'attention de sa critique ? L'idée 
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qç'il pouvait donner à. ses auditeurs des Eghguttf 
de Foûtçnelle ivétait-elle pas assez peu intéressante 
par elle-même, sans qu'il prît encore tant de peine à 
les mettre en opposition avec celles de Théocrite et 
de Virgile ? > On ne saurait lui savoir mauvais gré 
d'avoir feit sur les Dialogues des Morts de Lucien 
nn morceau aussi piquant par le fond des idées que 
par la grâce de la finesse et de? l'expression ; niais 
est-ce après» un , morceau de ce genre: qu il fallait 
placer une analyse si dételée, si froide et si fasti- 
dieuse de, quelques-uns des nouveaux Dialogues des 
Morts de Fontenelle ? Ce que le goût de M. G.... 
paraît oublier à tout moment, c'est l'étendue qu'il 
convient de laisser à chaque partie d'un ouvragé 
pour, donner plus d'effet à l'ensemble. Il a mis 
perpétuellement en discussions, en tableaux; ce qu'il 
ne fallait présenter qu'en masses, en traits, en ré- 
sultats ; au lieu d'ordonner son* sujet, il n'a été oc- 
cppé que du soin de l'enrichir, et son. Eloge* nous 
rappelle ces statues dont le dessin négligé n'échappe 
point à FxBil attentif quelque amples et quelque 
riches que soient leurs lourdes draperies. . 

Au lieu d'affecter tantôt l'emphase académique 
et tantôt la sécheresse et la sévérité d'un journaliste 
de mauvaise humeur, au lieu de s'arrêter à chaque 
instant poar disserter avec tant d'éloquence et de 
subtilité sur tous les lieux communs que pouvait 
embrasser l'Eloge de Fontenelle, au lieu de s'amuser 
à nous parler de la poétique de l'Idylle et de celle de 
l'Opéra, de tant d'autres matières également rebat- 
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tues, également étrangères au sujet principal, pour- 
quoi M, Garât n a-t-ii pas employé la sagadté de 
sa philosophie, la profondeur de ses méditations, 
l'énergie de son talent à nous peindre à grands traits 
l'influence que l'esprit de Fontenellè eut Sur l'es- 
prit et les opinions de son siècle 1 C'était là partie 
la plus intéressante de son sujet, et c'est justement 
celle qu'il a traitée le plus légèrement. 

Suffisait-il de dire que Fontenellè a créé lé 
siècle de la philosophie ? : 11 fallait le dire moins 
fort peut-être, et le prouver avec plus de détail, 
nous montrer cet homme extraordinaire dans les ré- 
volution** du goût comme dans celles de la philo- 
sophie, sans devancer de fort loin les progrès de son 
siècle, le précéder toujours pour ainsi dire de quel- 
ques pas, et obtenir par-là même un ascendant plus 
sûr et plus universel que ne l'obtient souvent 
l'homme de génie dont l'élan trop rapide ne laisse 
pas même au vulgaire des esprits le désir de l'at- 
teindre, encore moins la force de le suivre. 

C'est une observation dont on est tout étonné 
que M. Garât n'ait pas su tirer plus de parti, lors- 
qu'on voit combien lui-même en a senti la justesse : 
" Fontenellè, dit-il très-ingénieusement, Fontenellè 
paraît voir dans la vérité cette statue antique d'Isis 
couverte de plusieurs voiles ; il croit que chaque 
siècle doit en lever un et soulever seulement un 
autre pour le siècle suivant. Il connaît les hommes, 
et il les craint non-seulement parce qu'ils peuvent 
faire beaucoup de mal, mais parce qu'il est très-dif- 
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fidte dtfieariïiireidti bien ;^il;^Q!tronTei^?nioyeiis 
«kuBsunfaiTt qoi n'aurait jamais été sans doute celui 
<Kaa ootafctèi^e plus énergique et pins, impétueux* 
îfldfï qtti nfttit servir sa timidité même et. sa discret 
tion à un plus grand progrès de l'esprit philoso* 

Tr-. ï $ïjeas «wiw; déjà ilitjiqué- les décrits qu'on a 

vépteoekés lejila9 généralement an style de M, Gû* 

rat ; il tadrique souvent de clarté et devient vague à 

fbfbfcffe vaol<>irrëtre profonde Avec un talent hkfi- 

rafaient prébienîx, ce jeune .écrivain jlaraît Jgnoref 

encore et rfart de ter miner beurèttSen>ent sa période, 

et cehii de: restreindre à propos Je enveloppement 

même de ^es icfcées* Il chércbfc toujours à raseem- 1 

blerien faisceau jusqu'aux plu» 6 obtiksiradiification^ 

de sa pensée, pour ne rien laisser échapper ; H en 

franchit même retendue naturelle, et k liaison de 

ses*phrasés, paraît quelquefois aussi arbitraire que 

leur enciiataetïiebt «3 1 lting et difficile. 

ï Noiw nous dispenserons d'en Citer des exçm-> 

fies j àoçe i^grétterions m3me de nojia être ar^té» 

ai long- tempe: à rappeler ici t$tafcs te?i pritiqaes 

qà'On a faîtes d'un ouvrage estim^bk étant de^itjnesy 

si ocea critiques pouvaient filim oiAKe^ no mWMînt 

le> méritereisentiel qu'on ne saiùraitl«i refuse^, calufc 

de porter ^ presque partout l'empreinte dun esprit 

ingénieux et i profond, excisé aux méditations le» 

plua abstraites, et réunissant fto\ir^n.t ù la faculté de 

conpevonr de grandes pensées eelte de Us exprimer 

atoec beaucoup de finesse e4 d'énefgjie* Pour en 
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convaincre nos lecteurs, il suffira de mettre sous 
leurs yeux le sublime tableau que son imagination 
découvre en rassemblant les idées et les faits énon- 
cés avec tant de simplicité dans les Eloges de Fon- 
tenelle. 

" Les Etats défendus par des remparts mra- 
" veaux; les mers couvertes de vaisseaux qui leur 
" étaient inconnus ; les principes de la guerre et de 
" la force des Empires changés ainsi à-la-fois sur 
* la terre et sur les eaux : l'Océan et la Méditer- 
" rauée sondés dans toute leur profondeur, et les 
" écueils où se brisaient les navigateurs marqués 
6C avec assez de précision pour servir de pierre nu- 
H méraire à leur route ; les sources cachées dans les 
" flancs des rochers jaillissant de tous côtés à Tas* 
Ci pect de quelques hommes, entrant avec eux, au 
" bruit des acclamations d'un peuple immense» 
cc dans des cités qui n'avaient jamais été arrosées 
u que par les torrens du ciel ; tous les royaumes tra- 
" versés par des canaux, par ces fleuves dont 
" l'homme est en quelque sorte le dieu, dont il 
" tient l'urne qu'il penche, qu'il relève, qu'il dé- 
" tourne à son gré, suivant que l'agriculture et le 
€t commerce lui demandent de retirer les eaux, ou . 
€ç de les laisser couler ; les ateliers, les manufac- 
cç tures, les villes, les campagnes couvertes d'un 
" bout de l'Europe à l'autre de machines nouvelles 
"'quéThomme semble avoir animées de son intel- 
" ligence, qui exécutent avec régularité et prompti- 
u tude tous les travaux qu'il leur commande, et 
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V sdlit pour $insi dire des esclaves créés par son 
'* génie ; ks végétaux de tout l'univers rassemblé» 
" 4ans, quelques jardins qù on leur a préparé la' 
4< température de tous les climats; nos champs 
" ombragés d'arbres, enrichis de fruits et de Jeurs 
'< que la nature n^ avait point semés,; fart» qui 
< c veille sur nos jours, changé chez toutes les Na- 
#* tiens, et la vie de cent millions d'homniès qui 
^ peuplent l'Europe confiée à de nouveaux prin* 
" eipes> à^de nouveaux instrumens, à de nouveaux 
* remèdes ; ces cités immenses, où se rassemble et 
f * se presse le genre humain avec tous ses besoins, et 
" toutes ses passions, entretenues dans le repos, 
f dans Fhawnonie et dans l'abondance par un ordre 
"nouveau, dont les ressorts cachés agissent en si- 
" lesce comme ceux du monde physique ; un non* 
'* vel empire s'élèvent du milieu des glaces et des 
t fc forêts du Nord, décoré, au Jour même de sa 
^naissance, de tous les arts, de toutes les lumières 
** que le génie et les siècles ont perfectionnés sous 
ff les plus beaux climats ; le globe enfin où l'homme 
"demeure ; l'homme lui-même, sa force, son in-* 
H telligence, ses besoins, ses plaisirs, tout est changé 
^> d'un bout du monde à l'autre; une cinquantaine 
" £hommes en moina d'un demi-siècle ont fait : ces 
^chgngeinens ; jamais on œ prouva mieux qç» la 
u plus grande de toutes les puissances, c'est la pen* 
%aée; jamais on ne fit mieux sentir combien cette 
f f puissance est bienfaisante. . # . 

.v* ." La ïéunion des éloges historiques d'un si 
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" petit nonibïe d'hommes est peut-être le seul ta- 
41 bleau que l'Histoire moderne puisse opposer aux 
u prodiges de l'Histoire ancienne; toutes ces mei<- 
(i veilles que la législation, unie aux beaux-arts, 
tf opérait dans l'antiquité, cet empire qu'elle exer- 
" çait sur la nature même po# la soumettre aux 
44 besoins des peuples; ces hommes si simples et si 
.* sublimes, si pauvres et si heureux ; tous ces phé- 
44 nomènes sont reproduits en partie chez Iep ma* 
'■* dernes par les sciences ; on dirait que les grandes 
" âmes et les grands génies, détournés des hautes 
% fonctions de la société par la forme de nos gou- 
" vernemens, ont rassemblé toutes leurs forces sur 
44 la nature, et que la puissance de l'esprit humaiu, 
44 qui doit toujours se montrer quelque part, qui 
44 chez le6 anciens était dans les arts et dans la lé»* 
44 gislation, a passé, chez les modernes, dans 1er 
4 « 4 sciences" 4-: 

L'Eloge de M. Garât eût-il encore plus de dé* 
fauts qu'on ne lui en a pu reprocher, ce morceau 
seul ne devait-il pas lui assurer le prix? 

Ce que notre panégyriste dit du caractère mo* . 
rai de Fontèa«lle n'offre pas aitf ant de d&aikf frtté* 
reesans qu'on aurait pu désirer*, mais voici une iré^ 
fteykm sur ce sujet qui nous- a para hrai<jiigtâ'et 
biert touchante. ^ l|,a générosité même fd»; ptiHo^ 
H 6ophe (dit-il) a pris le • caractère dé* sosi* èïqe? 
": quand on' vient lui confier des* besoins, des mal* 
<f heurs, il écoute attentivement, mais ne paraît* iri' 
44 étant ni- troublé. . . ..On dirait qu'ayant aperçu 
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* ftjtaae vue générale tua? tes maax qui sont'dhns 
.M le sort ie Ffcumanité, aucun malheur en parties 
a lier ne petit assez le surprendre pour l'émouvoir ; 
4C que du premier coup^d'oèil qu'il a jeté sur Testée 
u humaine, son âme s'est pour toujours fcuvferte à 
«\ la bienfaisance, jkwtr ne -pas attendra q^ié la' pitié 
« ' y pénètre en la déchirant ; et tatrt >6e générosité 
f ne lui paraît pas* même une vertus il n'y voit 
" qu'une dette qu'il paye au malheur : Cela se doit, 
" dit- i], lorsqu'il ne peut empêehéF tju'ontiedé* 
" couvre ses bienfaits, trop nombreux pour pouvoir 
'* toujours se cacher, La haine, que rieri ne peut 
4 e * • toucher, a dit que ces vertus ne partaient point 
" d'un cœur sensible. Eh bien! je ne chercherai 
5v<pohit, si Ton veut, à prouver que la sensibilité 
u en était le'prinfcipe ; maïs qu'y gagneront JeS en- 
^néims de Fontenélle et delà philosophie, si les 
u âmes' .sensibles ne peuvent en entendre le récit 
^saos être émues et attendries ?" i l 

Tdnte la dernière partie du Bièéours de M. 
Garât a été souvent interrompue par les applaudis- 
sémens tee plus vifs et lès pins ùnrversfelà. Les 
vèrardeMiite Florian; lus aussi par lui-même, ont 
élê moins favorablement accueillis. 

'Nous* avons déjà eu Thonneur de vous annon- 
cer le prodigieux succès qu'ont eu les ftagmens de 
rEglegae du 'Patriarche, lus par M. Marmontel ; 
mais notre nV devons pas dissimuler que la conclu- 
sion dû Lecteur sur lès disparates de goût dont cet 
ouvrage fourmille à excité uti murifaure presque gé- 
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néraL M. le secrétaire perpétuel, en déplorant ïe 
malheur qu'eut l'auteur anonyme de ne pas avoir 
été élevé parmi des hommes en état de Y avertir de 
son talent observe que le goût qui lui a manqué est 
plus nécessaire aujourd'hui que jamais, que sans lui 
'on a du génie ; mais que sans lui le génie est perdu. 
Cette décision a paru révolter la moitié de rassem- 
blée ; on ne peut nier au moins qu'elle ne fut ■ assez 
déplacée après le succès d'un ouvrage si plein de ta- 
lent et si dépourvu de goût. 

Cette séance académique, remarquable par Fiti- 
térêt des ouvrages qui Font remplie, le fut encore 
par la présence du Prince Henri de Prusse, frère 
du grand Frédéric,, qui voyagç sous le nom du comte 
d'Oëls, qui l'honora de l'attention la plus flatteuse, 
mais qui, n'y reçut que cet hommage muet de l'en- 
thousiasme public qui le suit dans tous les lieux ôh 
il se montre. On ne lut, on ne dit rien qui fût re- 
latif à sa personne ; seulement M. Marmontel, en 
remettant à la dame Le Gros, à la généreuse libéra- 
trice de Latude, le prix de vertu que la voix publi- 
que lui avait décerné depuis long-temps, dit, en 
tournant ses regards vers la tribune oïl était placé 
M. le comte d'Oëls : " C'est en présence de la vertu 
" couronnée de ghire que l'Académie a la satis- 
" faction de remettre ce prix à la femme obscure 
w dont les soins constans et désintéressés ont sur- 
" monté pendant deux ans les plus grands obsta- 
*•' clés pour tirer un homme malheureux de la si* 
** tuation la plus déplorable, etc." . 
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Quelque généraux que fussent les termes dans 
lesquels l'interprète de l'Académie s>st permis d'ex- 
poser la bonne action de la dame Le Gros, elle était 
assez indiquée pour en rappeler le souvenir à tous 
ceux qui se trouvaient dans cette assemblée, et ce 
souvenir ne pouvait manquer d exciter un mouve- 
ment universel d'attendrissement et d'admiration. 
Jamais T Académie ne trouvera une occasion plus in- 
téressante de justifier aux yeux du public la con- 
fiance dont le fondateur de ce prix honora ses lu- 
mières et ses vertus. 

Est-il quelque suite d'événemens assez iritéres. 
santé pour nous excuser d'avoir pu différer si long- 
temps de parler de la perte irréparable dont l'Aca- 
démie toyale de Musique s'est vue menacée vers la 
fin du mois dernier ! Le jeune Vestris était revenu de 
Londres avec une extension de nerf au pied droit» 
«fui, sans l'empêcher de marcher, le mettait dans 
l'impossibilité de danser, au moins de danser avec 
cette grâce, cette vigueur, cette précision qui laissent 
tant de distance entre ses rivaux et lui. La dernière 
fois que M. le comte de Haga fut à l'Opéra, dans 
là loge de la Reine, Sa Majesté désirant beaucoup 
-que l'auguste voyageur eût le plaisir de voir encore 
avant son départ un dés plus rares taîens dç ce 
-Théâtre, elle envoya dire trois fois au jeune Ves- 
tris qtf'elle le priait de danser comme il pourrait, ne 
fût-ce qu'une seule entrée. On n'avait pas manqué 
de prévenir laReine au il av^it répétéle matin même, 
T4JMB, IH. ; ;; fc 
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mais on s'était bien gardé d'ajouter que cette répéti- 
tion avait fort augmenté son mal. Soit que ses ré- 
ponses aient passé en effet les bornes de la bêtise ou 
de l'impertinence permise à un danseur, soit que 
l'envie et la malignité de ses camarades se soient 
chargées de les empoisonner, sur le compte qui en 
fut rendu à M. le baron de Breteuil, ce ministre 
jugea convenable d'envoyer le sieur Vestris à l'hôtel 
de la Force pour y demeurer jusqu'au moment où 
il se trouverait en état de reparaître et d'expier sa 
faute. A cette nouvelle, que çle bruits, que de ra- 
meurs, que de divisions dans Paris ! Tout le monde 
se crut obligé de prendre parti pour ou contre; mais 
rien ne peut se comparera la consternation de toute 
la maison Vestris. Hélas! disait le diou de la 
danse, le cœur navré et les larmes aux yeux: c'est 
la première brouillerie de notre maison avec la fa* 
mille des Bourbons. A entendre le public, ou s'il 
est permis de s'exprimer avec moins de noblesse et 
plus de vérité, à entendre nos badauds de Paris, on 
aurait cru l'honneur de la Nation entière compro- 
mis ; oubliant à quel intervalle se trouve même le 
premier des danseurs des dernières marches du trône, 
on eut la sottise de dire que le jeune homme avait 
désobéi aux ordres de la Reine, qu'il lui avait man 4 - 
qué de respect, qu'il fallait au moins le chasser dn 
Théâtre et du royaume. D'un autre côté, les Ves- 
tris criaient à l'injustice, à la calomnie ; le fils dé- 
clare que, si Ton ne lui rend pas sa liberté ou si l'on . 
$'obstine à exiger une réparation honteuse, il ne 
remontera plus au Théâtre ; le père menace de 
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quitter la France avec toute soif Auguste maison î* 
ïes pamphlets/ les Sarcasmes, les caricatures pieu* 
Véht de toutes pîartt. Enfin, âpres avoir vu le£ 
plus grandes puissances de ce riiohdé intéressée** 
dahs cette iflnstre qtiérelle, c'est la Reine eîje-mê<rier 
cjbi à la bonté de calmer Tarage et d'engager M. le 
batfoh de Breteiiîl à nèf pas donnera cette affaire 
pftfe dé suite quelle n'en méHte, et à faire sortir dé 
prison notre jenrie étourdi, qui n'eut en eflfet d'afotfë 
tort cjitëcelni de if avoir pas voulu se montrer à Mi 
Je cotetede Haga sàiïs être sûr dé justifier rbpîniort 
qu'on pbûvait lui avoir donné de là Supériorité éè 
éàn talent. Au lîeù de l'envoyer éti prison^ difeaît 
Rï. ïe maréchal de NoaiIles, A jè l'aurais fait partie 
4ur-le-champ dans tirie chaise de poste, avec tift 
exempt qui l'aurait conduit à Stockholm?, et ne 
l'aurait ramené ici qu'après qu'il aurait sauté pour le 
Roi de Suède tant que S* Majesté aurait daigné le 
désirer. 

Le' jour oîi il t-épahit pour là première fdifc 
est xxû jour à jamais mémorable daris les fastes dfe 
tOpétà ; jaiiiaiY assemblée ne fut plus nombreuse 
ni plus agitée ; c'était le trouble, toute la confnsioà 
d'une guerre civile. Au moment où il ^ntra sur la 
«cène avec mademoiselle Guimard, moment attendu 
avec le frémissement de l'impatience, les uns .d'ap- 
plaudir, les autres de siffler et. décrie^ comme des 
furieux ; J[ genoux ! à genoux f On avait eu beau 
choisir pour ce pas de deuxj'air si touchant de Mon* 
seigneur, voyez mes formes^ et une pantomime ana- 

«2 
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logueau caractère de l'air, le bruit des deux partis fat 
si fort que l'orchestre ne s'entendait pas lui-même. 
Notre jeune homme seul ne perdit ni son aplomb 
ni sa mesure, et jamais il ne dansa plus divinement. 
On avait donné à la garde la consigne de laisser 
au parterre la liberté de faire tout le vacarme qu'il 
jugerait à propos, mais d'empêcher les voies de fait ; 
l'ahimosité des deux côtés était trop vive pour 
qu'on n'en vint pas bientôt à cette extrémité. Le 
sergent, ayant vu qu'au défaut d'oranges on com- 
mençait à jeter quelques pierres sur le théâtre et 
que plusieurs champions de cette noble querelle 
se prenaient aux cheveux, fit entrer ses grenadiers 
dans le centre du parterre, et l'exemple de quel- 
ques prisonniers emmenés au corps-de-garde eut 
bientôt rétabli l'ordre et la pai*. 

La seconde fois que le jeune Vestris reparut, 
M. le comte d'Oels honorait le spectacle de sa 
présence. La scène fut beaucoup plus tranquille, 
et ce jour-là peut être regardé comme l'époque 
de sa réconciliation avec le public, ou plutôt avec 
ses camarades, qui sentirent bien qu'ils ne seraient 
{>as les plus forts. 

Octobre 1784. 

A la représentation de Castor, donnée pour 
M. le comte d'Oëls, il avait à côté de lui Je fils 
de madame de Sabran, et s'amusait beaucoup de la 
curiosité avec laquelle cet enfant suivait le spectacle. 
—Mais qu'est-ce donc que Castor et Pollux?— Ce 
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sont deux frères jumeaux. — JÊt qu'appelle- 1- on des 
jumeaux? — Ce sont des enfans sortis du même œuf. 
— D'un œuf! — Et vous-même, vous êtes sorti d'un 
œuf. . . * Taudis que l'enfant demeurait fort étonné 
d'une origine si merveilleuse, M. le chevalier de 
Boufflers lui souffla bien vite l'impromptu que voici 
pour M. le comte d'Oels : 

Ma naissance n'a rien de neuf, 
J'ai suivi la commune règle ; 
Mais c'est vous qui sortez d'un œuf 
Car vous êtes un aigle. 



Vers du même, pour être mis au bas du Buste de 
ce Prince 9 par M. Houdon. 

f Dans cette image auguste et chère 

\ j : ' , Tout héros verra sou rival, 
Tout sage verra son égal. 
Et tout homme verra son frère. 

Distique pour être placé au-dessus de la Pompe à 
~feu de MM. Perrier^ par l'abbé Boscovitz, au* 
leur rfun Pàè'me latin sur F Astronomie. 

Irarum oblitœfamma hic conspirât et unda \ 
Civilus ùptatas ipse dat ignis aquas. 



Traduction, par M. GuidL 

Ici, par un accord nouveau, 
Entre Tonde et le feu, la paix est rétabl ; 
Du citoyen l'espérance est remp le, 
Et c'est le feu qui donne l'eau. 



Q3 
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La Folle Journée, ou le Mariage de Figaro. 
Cette comédie fameuse, même avant d'avoir été 
jouée, vient d'ajouter à tant d'autres titres de cé- 
lébrité l'honneur très-inouï d'être arrivée sans in- 
terruption et sans langueur à sa cinquantième repré- 
sentation (■!)• 

Nous nous sommes permis de dire dans le 
temps que le célèbre auteur de cette célèbre co- 
médie avait sans doute moins joui du succès de son 
ouvrage, que de l'éclat imposant que jetait sur son 
crédit la gloire de l'avoir fait donner en dépit de 
tout le monde, et pour ainsi dire par la seule auto- 
rité de son caractère et de ses intrigues. Nous 
osons croire maintenant que M. de Beaumarchais 
n'a jamais soupçonné lui-même que Paris ne pou- 
vant se rassasier de sa Folle Journée, elle ferait 
également époque et dans l'histoire du Théâtre et 
dans l'histoire plus curieuse encore de nos fantaisies 
et de iios engouemens. S'il était difficile en effet 
de prévoir jusqu'où irait eett£ folie 5 il serait peut- 
être encore plus difficile d'annoncer aujourd'hui le 
point où elle s'arrêtera. 

Cette comédie est dans ce moment à la soix* 
ante-unième représentation. M. de Beaumarchais, 
qui n'a pas encore jugé à propos de la faire impri- 
mer, et de qui nous tenons personnellement qu'il ne 

(1) Timocrate, de Thomas Corneille, fut représenté quatre-vingt» 
fois de suite en 165(5; mais la recette de ces quatre-vingts représen- 
tations n'est pas comparable à celle de quarante représentations du 

Mnrîage dt Figaro. 
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voulait point, par égard pour le zèle dep comédiens, 
mettre en opposition t ouvrage imprimé avec /'on* 
wa^jfflctfj'Se prépare à pipntrer, daçs m*e préface 
digne de lai, qu'il n'y eut jamais de comédie on h 
décente ait régné phxs scrupuleusement, quîil n'y en 
put jamais dont il paisse résulter une impression plq$ 
fevorable aux bonnes mœurs. Ce paradoxe, assez 
piqqapt à soutenir, ne peut qu'honorer inimimeqj; 
l'esprit çt le «ayoif-faire de M. de Beaumarchais; 
Après avoir essayé de représenter le Maqiqge fa 
Figaro corçiine une comédie qni respire la plup 
saine morde» il ne lui manquait plus que d'en ittife 
une œav^pie, et c'est ce qu'il a frit encore avec 
tout insuccès imaginable. 

5^and il a vu que sa pièce men^ç^it d'attein- 
dre la cinquantième représentation, U s'est pressé 
d'annoncer dans le Journal de Paris qu'il destinait 
le produit de sa part d'auteur a l'œuvre, de charité 
la plus ufiie et la phus intéressante. Quelques jours 
aptes, il a instruit le public, par la raêiqe voie, 
qu'un particulier qui venait d'obtenir par soc, crédit 
(par le crédit de M. Caron de Beaumarchais) une 
place lucrative) avait cru ne Ten remercier digne*, 
ment qu'en lui remettant cinq cents louis pour les 
joindre aux sommes qu'il destinait à l'entreprise 
«charitable qu'il avilit annoncée. Il invite tous les 
,. gens en place, chargés de distribuer des grâces, à 
mettre ce genre de reconnaissance à la mode, et & 
l'exiger c|e tous ceux à qui ils croient devoir ep 
accorder. Cette œuvre de bienfaisance a été enfin 



Digitized by 



Google 



ÎSÈ MÉMOIRES <HIS*011I&0ËS, tfS4 

connue pat l'annonce de la cinquantième représenta* 
fiera du Mariage de Figaro, donnée au profit dé» 
mères nourrices, dont le produit entier leur a été 
consacré tant par les comédiens que par l'auteur: 
Noos sommes informés que M. de Beaumarchais 
lie se serait pas borné à une annonce aussi simple, 
aussi modeste, si la Police eût voulu lui permettre 
d'imprimer dans le Jëurnal de Paris une lettre dan* 
laquelle il ne se refuserait rien, et sur les censeurs 
de son ouvrage, et sur ses critiques et même $& 
l'administration ; celle des mères nonrricës, suscep- 
tible d'une amélioration difficile à obtenir danâ «ne 
grande ville et dont les ressources ne sont peut-être 
pas aussi abondantes que le demanderaient ' des 
besoins qui renaissent et s'accroissent d'une anJûée à 
l'autre, avait offert un champ vaste à PéloqueÀce*t 
aux sarcasmes du citoyen Beaumarchais. M. le 
Lieutenant-général de Police a cru devoir l'inviter à 
se borner , à la simple annonce de la destination du 
produit de la cinquantième représentation du Ma* 
rutge de Figaro, et cette cinquantième représentation 
a été aussi nombreuse que la première. M. le 
comte d'Oëls y a assisté ; il a remis à la porte nn 
billet dé caisse de 300 livres. Son exemple a été 
peu suivi; on n'a guère fait à la porte de la Co- 
médie que la recette accoutumée, lorsque la salle est 
ànssi pleine qu'elle peut l'être. On ne pense pas 
que l'impression de la lettre de M, de Beaumarchais, 
bit il proclamait les Comédiens français caissiers 
perpétuels des sommes que les spectateurs vou- 
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draitfnt remettre journellement pour le soulagement 
dés mères nourrices, eût ému davantage la sensibi- 
lité dupubttc; les gens qui vont habituellement au 
spectacle s'occupent bien plus du plaisir qu'ils espè- 
rent y goûter que du malaise et quelquefois des 
souffrances d'individus aussi intéressans que difficiles 
à secourir avec une mesure égale et proportionnée à 
leurs vraie besoins. - ; 

Quel que soit le motif qui ait dirigé M. de 
Beaumarchais^ on ne peut qu'applaudir à la bonne 
œuvre qu'il vient de consommer et à l'offre ijii'il a 
faite de consacrer en entier le produit de sa part ; 
d'auteur, qui passe déjà trente-six mille livres, ara j 
soulagement des femmes pauvres qui nourrissent/ 
elles-mêmes leurs enfans, si Ton voulait ouvrir unel 
souscription à cet effet. Une femme que sa situa? \ 
tiou condamnait à ignorer toute sa vie et l'existence 
de Figaro, et son succès, et l'emploi de la emquan- 
tième représentation de cette Comédie, devra unique* 
ment au hasard la portion que lui en destine M. de 
Beaumarchais. Cette femme, habitant un hameau 
à soixante-dix lieues de Paris, avait reçu, pour le 
nourrir, l'enfant d'un chanteur des chœurs de 
l*Opéra, il y a cinq ans. Elle en avait été payée 
avec asse$ d'exactitude pendant les deux premières 
années ; mais n'en recevant depuis ni nouvelles, ni 
argent, elle a pris enfin le parti d'en venir chercher 
elle-même à Paris avec son nourrisson. Le père et 
la mère avaient quitté cette ville depuis trois ans. 
Ceux qui ont su l'objet des recherches de cette 
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arrivée ap moment où. l'on • faisait rçpf répétition fe 
die a demandé M. çt madame Le Grand. On lui 
a répondu que l'un et l'autre, noyés de dettes, avaient 
été forcés de quitter ce pays» et qu'on ignorait le liet* 
de lemr retraite. £A $4fi/ a dit cette femme, j€ 
m en foutais i sans mon mm, je ri aurais pas fait 
cette course. Viens, mon ami, a-t-elle ajouté à 
l'enfafct qft'tlle tepait à la ipain, retournons chez 
ncms 9 c$sf GOtame si nous ri avions rien Jeit* Qn » 
interrogé cette femipe ; elle a dit qu'elle nourrissait 
deppis ci^q ans l'enfant dont elle était venue ré*- 
damer }{£ pfcrens à l'Opéra ; mais qpe, puisqu'on 
&* ï$*mt ,pa$ : pe qu'ils étaient devenus, elle allait 
retomber çl*ez elle aviec son nourrisson, qui rien 
pétitwit pm plus que s'il avait père et vùre, et ti 
çlfawéne ri ayait pas encore huit autres enfans à 
nOMrpr* Ce peu de mot^j, dits avec cette simplicité 
d'upe vertu ijui croit ne faire que l'action la pins 
MtitfeUft ft ft*çn soupçoppe pas même la générosité, 
ont ému vivement tous c^«x qui l'entouraient ; il 
n'y a pas jusqu'aux acteurs subalternes du chant et 
de la danse qui n aient oublié dans ce moment jeurô 
propre* besoins pour s'empresser de verser dans les 
mains *le cette bonne femme le peu d'argent qu'ils 
pouvaient avoir. Quelques-uns d'entre eux, iqstrujts 
de la représentation qu'on allait donner du Mariage 
■ der Figaro au profit dea mères nourrices» ont cru 
remplir les vues de M. de Beaumarchais ep lui 
adressant cette digne femme, et ils ne se sont point 
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trpi^pés. JEl^e retourne dans son pays avec unç 
somfpe qui la dédommagera de ses soins* qui luji 
prpqvçr^ toujours que aon ju^i n'a pap eu taijit flç 
tort de lai iairp entreprendre Je voyage de Paris, 
fixais qrçi ue récompensera jamais asqez J'espècf 
d-ipsquciarice généreuse avec laquelle, eu apprêtant 
l'impossibilité de retrouver le p^e e)L la mère de 
son nouxriwqv, f Ue le raïueuait si tranquiljemeot 
daop spu village, s^s plaide et prévue s^ regre*- 

; Novembre, 1784, 

Je n'ai jamais rencontré M. le barop df.Tçtt 
d^ns lejuppde saps cjésirer de ppuvpîrJire se&Mé;? 
pjoires, Peu d'hommes çn pprqpe ouf étépLuSjà 
pprtée que lui de bjieu obçeryer ; nonrseulew^t j^li 
y^cu Jpflgrtemps p?irmi les peuples dppt il p?rle; 
sprès avoir biep appris la langue et }es usages du 
pays, il s'est trpu^é engagé dans des liaisons ip$Hue§ 
$%eç ]ps bpmmes qui étaieul à la tête de l'Etat; il 
le^a-vus dftus des qrçppstapces difficiles où se* s^ 
yioçs ont été d'upegrapde utilité, où le besoin qu'au 
^vait de lui rendait la conftauce indispensable^ q^ 
cp.qu pu fierait même eu le plus d'intérêt à cacher 
Ue pquvfujt guère échapper à sp?, regarda ; epôq c'e# 
^u ipiliçu des §ojb$ et des travaux de Vp^istepce la 
plu» active qu'put été recueilles les Observatioqs 
qrç'il vippx de publier, 4 vpl urnes in-8°, sous le titre 
de 3$&noire$ du farwt de Tott w r l es Turcs et les 

Ou 3 reprocha à ces Mémoires d'être trqp dé* 
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cousus ou de ne l'être pas assez, c'est-à-dire de man- 
quer ordinairement de suite, et d'affecter cependant 
quelquefois des transitions inutiles, qui, loin d'ajou* 
ter à -l'intérêt de la narration, ne servent qu'à la ra- 
lentir. On leur a reproché encore beaucoup de négli- 
gences, beaucoup de fautes de langage, et l'on n'a pas eu 
tort; on a remarqué que ces fautes, ces négligences 
étaient d'autant plus sensibles, que le style de l'auteur 
n'est pas toujours exempt d'emphase et de préten- 
tion ; cette critique paraît encore assez fondée : on a 
observé de plus que les choses les plus intéressantes se 
trouvaient confondues avec les détails les plus insi- 
gnifians; qu'une minutie était souvent racontée avec 
plus d'appareil, plus de complaisance que le fait le 
|>lus important ou le plus curieux, et que dans beau- 
coup d'endroits le récit manquait tout à-la-fois et de 
précision et de clarté. Ces remarques sont au moins 
sévères ; mais, fussent-elles encore plus justes, elles 
ne sauraient faire oublier tout ce que l'ouvrage de 
M. de Tott offre d'instruction et d'intérêt Noiis 
n'avons rien lu qui puisse donner une idée plus 
vraie et du gouvernement et des mœurs de la Nation 
turque. Ce ne sont pas des dissertations sur les for- 
mes de l'administration de cet empire, sur la nature 
ou l'origine de ses usages, sur les principes de sa 
politique et de sa religion ; ce sont des anecdotes 
précieuses et qui portent toutes le cachet d'une ob- 
servation exacte, des faits isolés, mais d'une impor- 
tance remarquable, des traits épars à la vérité, mais 
dont le rapprochement est très-propre à faire ressor- 
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tir le caractère dominant de la Nation. * L'auteur 
vous présente les objets tels qu'ils se sont offerts à 
ses yeux ; il ne peint que ce qu'il a pu voir lùi-mêmé; 
mais peu de voyageurs ont eu les mêines moyens 
que lui de bien tpir ; c'est un observateur presque 
toujours' en action, et chargé souvent d'un rôle infi- 
niment pénible, infiniment délicat. L'intérêt qui 
l'a guidé dans ses Observations se communique à 
ses récits, leur imprime un mouvement plus vif, 
plus animé, et le place souvent lui-même dans le 
tableau d'une manière originale et piquante. Oc- 
cupé des négociations les plus embarrassantes, sa 
présence d'esprit n'est jamais en défaut, son activité 
supplée à tout ; les ressources qui lui manquent au 
dehors, il les trouve dans sa propre industrie. Am- 
bassadeur dans une Cour où il n'y a pas une maison 
logeable, il devient architecte et se bâtit un hôtel. 
S'agit-il de faire déclarer la guerre à un peuple qui 
manque d'artillerie, il s'engage à lui fournir des ca- 
nons, et à l'aide de quelques pages de Y Encyclopé- 
die il établit une fonderie, et y réussit au-delà même 
de ses propres espérances ; c'est vraiment le Robinson 
des négociateurs. 

Le premier volume des Mémoires de M. de 
Tott contient le Journal de son premier séjour en 
Turquie ; le second celui de sa résidence auprès 
du Kan des Tartares, et de l'expédition qu'il fait 
avec lui dans la nouvelle Servie ; le troisième, celui 
de son séjour à Gonstantinople : on y apprend les 
services qu'il rendit à la Porte pendant la dernière 
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guette pour la défense des Dardanelles, pour laffor* 
ttiatiorr cPdtt nouveatt corps d'artillerie, (Tune école 
de mathématiques, etc. Le quatrième volume est 
le Journal de son dernier voyage aux Echelles dà 
Levant, où il avait été envoyé pa? lé Gouvernement 
pour inspecter les différcns établissement du com- 
merce de France. Quelque abrégée que scfit Va. 
description qu'il fait de l'Egypte, elle nous a pdru 
donner sur ce pays des notions également neuves et 
délassantes. 



Chanson, par M. lé marquis de Champcenetz, 

Sur V vit de Grigoirt* de Richtrd Cœur deliôu. 

Que maintenant dans Paris 
Nos héros, nos beaux-esprits 
Forment mille compagnies, 
Salons, Clubs, Académies, 
Et que je ne sois de rien, 

C'est bien, 

Très-bien, 

Cela ne m* étonne en rien. 

Je ne pense comme personne, 

Et je chanson ne» *.('&•) 

Qu'au seul nom de Figaro 
J'entende crier bravo ! 
Et que tous ses coqs-à-1'àne. 
Sou procès et sa Suzanne 
Causent un bruit général, 

C'est mal» 

Très-mal, 
Mais tout cela m'est égal. 
Je pense comme mon grand-père 

J'aime Molière. . (*&) 
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Que par esprit de parti * 
On claque Saint-Huberti, 
Qui n'a pour toute maniéré 
Qu'une tête minâudière 
Avec un fausset discordy 
C'est fort, 
v Très-fort, 
Mais ça m'est égal encor. 
Moi, je bais sa voix glapissante, 

J'aime qu'on chante* {èis.) 



Que le charlatan Mesmer, 
Avec un autre f rater» 
Guérisse quelques femelles 
En agitant leurs cervelles* 
Et les touchant Dieu sait où, 

C'est fou, ' 

Trè^-foiv , 
Et je n'y crois point du tout. 
Moi, je pense qu'il magnétise 
1 Par la sottise, (Ms$) 

Que la bégueule Contât 
Mette en fort mauvais état 
La jeunesse et la finance 
P'uu étranger d'importance (1) 
Qui ne voulait que l'avoir, 

C'est noir, 

Très* noir; 
Mais c'est simple à concevoir : 
Elle pense comme sa mère (2), r 

Elle est trop chère. {ait.) 

Qu'à dire ainsi son avis 
On trouve mille ennemis* 
Et qu'avec un pem d'adresse, 
D'impudence ou de bassesse 
On puisse avoir quelque, éclat, 

(1) M. le comte de Laudron. 
(*) Marchande de morue. 
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C'est plat, 
Très-plat, 
Et je n'en fais oui état. 
Moi, je pense qu'il faut tout dire, 

Et j'aime à rûre# (iis.) 

Comme le bâtiment du nouveau palais de M* 
le duc de Chartres ne sera repris que dans trois ou 
quatre ans, on a voulu tirer, en attendant, quelque* 
parti du terrain, et Ton y a élevé des boutiques en 
bois, dont la décoration répond à celle des arcades, 
on ferme l'enceinte, et permet dès à présent de 
faire tout le tour du jardin à couvert. C'est la plus 
belle foire qui ait jamais existé, et le vœu que for- 
mait M. de Voltaire, de voir embellir un jour Ca- 
chemire par un de ces grands bazars entourés de 
colonnes et servant à-la- fois à l'utilité et à l'orne- 
ment, ne pouvait être plus magnifiquement accom- 
pli Le public y gQgne et se tait ; quelques parti- 
culiers y perdent, ceux-là crient (l), et, ne pouvant 
Ven venger autrement, s'en dédommagent au moins 
par des sarcasmes et par des chansons. En voici 
une sur l'air de Monseigneur d'Orléans* 

J'ai vu dans un jardin , 
' Un palais de sapin ! 
Dont la solidité 
*Fait la beauté. 

(1) Un des marchands qui ont loué sous les arcades» se plaignant 
l'autre jour tout haut du tort que lui allait faire la concurrence des 
nouvelles boutiques, disait : C'est une chose injuste, et M. le duc 
de Chartres, tout Prince du sang qu'il est, n'en a pas le droit— Eh! 
ne voyez-vous pas, Monsieur, lui répondit un passant» que ce n'est 
pas comme Prince du sang que M. le duc de Chartres fait cela, c'est 
comme Colonel-giniral des Hussards. 



Digitized by 



Google 



(17S4 LlTVàjLAlRES ET ANECDOTlttUES. Q4Ï 

Les toits, les murs et les montans 
Sont faits de planches de bois blancs, 
Dont le plus ou moins de longueur 
N'a pas un pouce d'épaisseur. 
Mais vive la coupe des plafonds, 
Qui sont de toile à torchons! 
; De face on croit voir le bain 
De Poitevin» 
Et de travers 
Cinq chemins couverts, 
-" "* Dont trois cintrés en contre-bas, 

Les deux autres sont plats ; 
Çeqx-ci pour déboucher les passans, 
Ceux-là pour nicher les marchands, 
* L'humidité le pourira, 

::;}-,• ! *Jn lumignon l'enflammera, ! 

,. « Ou bien le vent l'emportera ; 
Mais jamais jl n'enfoncera! 
» Il est fjosé sur \eê sept rangs 
. t>e ces pftîter* à bonnets blancs » 
. Q^enpus pfeiuoip, ,1'hiver deràiei*. 
Pour des ruches en espalier. . ,. , 
J5h! donc, il ne craint aucun fléau, • 
tiormîslé-feTi;Tairetre^ti^ » 



s. V 



Le Calcul. 

TJne prêtresse de T Amour, 
Che* Qwnci soaparit Vautre jour, 
< ya«taHd>B ton, de pruderie 
Et sa constance et ses beaux sentimens -, 
J'ai, dit-elfe, cédé quelquefois dans ma vie ; 
Mais tout le monde ici peut compter mes amans. 
Dui, hiiffépOnèQuipci, le calcul est fccile * 
Qui ne sait compte|r^ u 94V*^ T m\Ut r 



. .. ><j . . 

tome in. 
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Janvier, 1785. 

La Rencontré des deux qmis ; par M. le chevalier 
de B. , • • 

Deux amis, qui depuis longtemps ne s'étaient 
vus, se rencontrèrent à la Bourse. Comment te 
portes-tu, dit l'un?— Pas trop bien, dit l'autre. — 
Tant pis. Qu'as-tu fait depuis que je t'ai vu ? — Je 
me suis marié.— Tant mieux. -^-Pas tant mieux, car 
j'ai épousé une méchante femme.-pTant pis. — Pas 
tant pis, car sa dot est de depx millelpuis.—Tant 
mieux. — Pas tant mieux, caT' j'<ai employé une par- 
tie de cette sommé en montions,* qui sont tous morts 
de la clavelée. — Tant pi$.4-^ ^ant sl pis, car la 
vente de leurs peaux m'a rapporté au-delà du prix 
des moutons.— Tûnt mieu^^&s tant* mieux, car 
la maison où j'av2Ûsdépos { |îés^ et 

l'argent vient d'être br«l^<j^à! tant pis.— Pas 
tant pis, car ma femmejétait dedans. 

• — rr — T 

'^ Février, 1785. 

L'Académie royale .de^Musiguerji donné, le 
mardi 25 Janvier, la prépaiera rftjpsésmMîon de Pu- 
nurgedans Tlle des Lant emes>, ' éotaédie lyrique, 
en trois actes, paroles 'die I^T. J ]MÇo^ël^ ^im^ ^îcj.^e de M. 
Grétry. ..,,', .,..", . '\'^ : Zll ■ T ^ Z* [ 

Rien ne ressemble moins 86 Panutgè de Rabe- 
lais que le Panurgë de M. Mi V^. Celui du curé de 
Meudon est gourmand et poltron, spirituel et plai- 
sant. Il fallait infiniment d'esprit et de gaieté pour 
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îhtrodiJire heureusement «h pareil caractère sut là 
scène,; M. M; . , .â.crù avec raison qu'il ^tait plus 
facile de le faire vain et crédule à l'excès'^ iliWsft ici 
jusqu'au dernier terme delà platitude; sa situation 
est toujours la même et l'insipide ipçnotonie du 
caractère est égale à' celle- de l'action, Au reste, M* 
M. . . n'a emprunté du Romart de Rabelais que le 
nom de Panurge et tdai de Tlslé des ; Lanternes ; la 
fable de son Poëinè est toute entière de lui. Ce 
qui a fait esseaatieljement le succès dp Çqfiurge, (car, 
malgré les huées et les murmurp ê qu'il a. essuyés le 
premier jour,; peu d'ouvrages en ont eu autant), ce 
sont les ballets et la singularité du costume chinois ; 
ajoutez à cela une sorte d'extravagance qui est de 
toute manière dans l'esprit du moment* et qui fait 
même dire aux gens .dégoût: Çefo çsfc détestable, 
il est vrai, mais cela est?poqrtant plus bête que cela 
n'est ennuyepx. , ., ,, , r 4i .-o . : 

Dans le bal du s second acte, M j M. . . . , vou- 
lant suivre fidèleméiit 1 la dèsàribtiïm donnée par le 
père du Halde d'une Jfëte^ chinoise, a fait placer 
dans, le fond du ; théâtre urt> énorme tai»bou j y ^e 
frappent à coups redoublés deux Chinois élevés sur 
une estrade. On s'est empressé de commenter 
ainsi ce trait d'érudition : iiU ;m -°" ; 

Dans cet «opéra, je vous priey » ' T 

Qui frappe avec tant de foreur ? ■ ' ' 
C'est le Dieu du Goût, je parie, 

R2 
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jCjëansoï* au prime Hewi dfi Pm&e* bvwMedp 
ton départ j paroles et musique ppr ~M. le duc de 

i Nivernais. ■ m ' ; 

• . ■ ■ • 

Prince chéri, quoi, vous partez! 
Prince- chéri, vous noua quittez! 
; :<]fe!iiçz-VQU$dQnc chftz nous exprès 
/• , * JPournpw s dppnerUnt de regrets? 

( ■ ; SJ lion savait Voguer dans 1'ajr, 

,,- * • Bientôt Paris serait désert^ 

Et jusqu'aux plus lointains climats 

Trop de> français suivraient vos pae. >.:,:** 

Malgré tout l'art de nos ballons, :I 

• i .' ;L<es grands voyages sont bien long* »/• | • ■• 

• * ,, Mais ce çui m'interdit ferlin, ; . , r , 

Ce n'est pas la peur du chemin. 

'> ; :■•-■' -• • ■ *- x' îf '• .'• 

Ce qui me tient comme enchaîné, . . 

, , 4 C'est qu'on doit vivre où l'on est né. " * 

f Que ce devoir me serait doux, , . > v . .n. 

; ^ ; Si vous étiez né parmi nous 1 t v) 

Nos cœurs que rien ne peut gêner/ 
, . . . ^sÇWrs^ntvpu^aceemp^gqer, ,. ; / ; 
yo^slesjavezM bien acqujs A _ 
t * Qu'ils vous suivront par tout pays. 

/; -i « ! • 1 ' 

Eêi6ramme de madame de Rhûttère sur madame ta 
marquise du Deffant. 

Elle y voyait dans son eofapce, : ' } 

C'était alors la médisance. 
Elle a perdu sotnteH et g*r<}é son $éji*£, 
Cest aujourd'hui la ^«QW^/ k 

On a dotiné; le mardi 3S J&rtVfër, sur le Théâ- 
tre français, la première représentation d % 4bdir, 
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àrstwJé, en qtmtVe afctes et en; vers, de M, de Sau- 
vigny, auteur de la tragédie des Iilinois, de l'opéra 
de Përonne sauvée et do drame de Gàbriellé <TEs- 
ftées. Ce crime, que Ton) appuie représailles, que 
la griefrè et c ce barbare ditrft des gens semblent justi- 
fier, a fourni à M. de &anvigny le" fonds du drame 
tragique dont nous allons avoir l'honneur de vous 
rendre compté; C^eit «n événement passé dans le 
contiftetitde Y Amérique pendant la dernière guerre. 
On ste rappelle Fintérêt géùéràA qu'avait inspiré Sir 
Asgfll» jeune ôâtetéf dès gardée anglaises, fait pri- 
sonnier et condamné à la nfort par les. Américaine 
en représailles êe celle du capitaine Huddy, pendu 
par les ordres du capitaine Lippincott. Toutes les 
Gazettes*/ tous les Journaux ont fait retentir l'Eu» 
rope de là catastrophe qui menaça pendant huit 
mois fa vie de ce jeune ôffifcier. La douleur ex* 
trême de sa mère; lefcpèee de délire qui s'empara de 
Fesprit dfe sfa sdedi 4 ett apprenant quel glaive mena* 
çait les jours de son frère, avaient intéressé toutes 
les âmes seti»ibfeS ausort de cette femille infort unée. 
ta Curiosité 1 générale potir lès* évéfleitiens de la 
guerre céd# potii 1 àltt&i dire à l'inquiétude qu'inspir- 
ait le jteérae Àsgiti, et* la^ première question que 
Ton faisait aux bâtimens qui revenaient de FAméri- 
ique septentrionale étft, pendant h ujt mois, pour ob- 
jet le sort de cet ifrftfrëssanlf jëtanfe-homintë. L'on 
sait que trois fois Asgill fat ooi&uit an pied de la po- 
tence, et que trois fois le' général Washington, à 
qui Ce crime politique coûtait à commettre, suspen- 
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dit son supplice; son humanité «et sa justice; lui: 
faisaient espérer que le général anglais lui livrerait 
enfin Fauteur du forfait qu'AsgUl était condamné. à 
expier. Clinton, ou mal obéi, ou peu sensible aç 
sort du jeune Asgill, se refusa toujours à livrer Je 
barbare Lippincôtt. En vain le roi d'Angleterre^ 
aux pieds duquel s'était traînée la famille infortup 
née, avait ordonné de remettre aux Ainéricaius 
Fauteur d'un crime qui déshonorait la Nation an- 
glaise, George III n'était pas obéi. En vain, }esh 
États de Hollande avalent demandé aux États-Unis 
de l'Amérique la grâce du malheureux Asgill, la 
potence plantée devant sa prison, ne cessait d'offrir 
chaque jour .aux regards de ce jeune infortuné un 
appareil plus cruel encore que la mçft. C'est; 
dans ces circonstances et presque au désespoir que 
la mère de cette malheureuse victime imagina que le 
ministre d'un Roi armé contre sa Nation pourrait 
faire pour son fils ce que n'avait pu faire son propre 
Souverain. Madame Asgill écrivit à .M. le comte 
.de Vergennes une lettre dont l'éloquence, indépea* 
dantedes formes oratoires, est celle de Jous les pçu,- 
pies et de toutes les langues, parce que sa puissance 
est l'effet du premier et du plus puissant des senti- 
mens de la nature. 

Les deux pièces suivantes ont paru mériter 
d'être conservées comme monumens historiquejS. 
Lettre de madame Asgill à M. le comte de 
Vergennes. 

" Monsieur, si la politesse de la Cour de France 
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permet qu'une étrangère s'adresse à elle, il n'est 
pas douteux que celle en qui se réunissent toutes 
les sensations délicates dont un individu puisse être 
pénétré ne soit favorablement accueillie d'un sei- 
"gneur dont la réputation fait honneur, non-seule- 
ment à son propre pays, mais à la nature humaine. 
Le sujet sur lequel j'ose, Monsieur, implorer votre 
assistance, est trop déchirant pour mon cœur pour 
qu'il me soit possible de m'y arrêter ; très-probable- 
ment le bruit public vous, en aura informé ; il n'est 
donc pas nécessaire que je me charge de cette tâche 
douloureuse. Mon fils, (mon fils unique), qui m'est 
aussi cher qu'il est brave, aussi aimable qu'il mérite 
d'être aimé, âgé de dix-neuf ans seulement, prison- 
nier de guerre en conséquence de la capitulation 
d' Yorck-Town, est actuellement confiné en ' Amé- 
rique comme un objet de représailles ; l'innocent 
snbira-t-il la peine due au coupable ? Représentez- 
vous, Monsieur, la situation d'une famille qui se 
trouvé dans ces circonstances. Environnée, comme 
je le suis d'objets de détresse, accablée de crainte et 
de douleur, il n'est pas de mots qui puisse exprimer 
ce que je sens ou peindre cette scène de douleur : 
Mon mari abandonné de ses médecins quelques 
heures avant l'arrivée de cette nouvelle, hors d'état 
d'être informé de l'infortuné ; ma fille attaquée 
d'une fièvre accompagnée de délire ; parlant de sou 
frère du ton de l'extravagance, et s^ns intervalle de 
raison, si ce n'est pour écouter quelques circons- 
tances propres à .soulager son cœur. Que votre' 
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sensibilité, Monsieur, vous peigne ma profonde, 
mon inexprimable misère, et plaide en ma faveur ; 
un mot de votre part, comme la voix da Ciel, nous 
soustraira à là désolation, au dernier degré de l'in- 
fortune. Je sais combien le général Washington: 
révère votre caractère, dites-lui seulement que vous 
désirez que moto fils soit élargi, et il le rendra à sa 
famille désolée, il le rendra au bonheur. La vertu 
et la bravoure de mon fils justifieront cet acte de 
clémence. Son honneur, Monsieur, l'a conduit 
en Amérique ; il était né peur l'abondance, l'indé* 
pendanoe et lès perspectives les plus heureuses: 
Permettez-moi de supplier encore votre haute in** 
fluence en faveur de L'innocence dans la cause de Jet 
justice et de l'humanité, de vouloir bien, Monsieur \ 
dépêcher de France une lettré art général Washifcg* 
ton et me favoriser d une copie pour lui étftitransftisé 
d'ici* Je sens toute lai liberté que je prends en soi^ 
Kcitant cette grâce ; mais je suis certaine (que vous 
me l'accordiez ou non) que vous aurez pitié de lit 
détresse qui m'en suggère ridée ; votre humanité, 
laissera tomber une larme sur la faute, et elle sera 
effacée. > 

** Puisse le Ciel, que j'implore, vous accorder 
de n'a voir jamais besoin de la consolation qu'il e9t 
encore en votre pouvoir d'accorder à lady Asgilir ' 

C'est à cette lettre que le jeune Asgill' dëk la 
vie et la. liberté. Sa mère apprit presque en même 
temps, et cjoe le ministre du Roi de France avait 
écrit au général Washington pour deroandôrjlagrâGé 
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de sou fils, et qo'elle 1 ni était accordée; Si quelqu» 
ebose peut donner tîne . idéer des sentimcns doulou* 
reax auxquels cette mère a^ait étéen proie pétulant 
knitmois, c'est celai que respire sa redonsaissànca 
dans la lettre qu'elle adressa à M. le comte de Ver- 
gennes, en, apprenant qu'elle lue devait la vie de son 
fils ; Je: pins grand talent te produisit jamais rien de 
pj«l3 noble et d'aussi touchant. 

Sfccp**DE hetibe cfo tpadwne Jsgiilk M le comté 
de Ver germer 

" Epuise par de longue» souffrance suffoquée 
par un excès de bonheur inattendu, retenue dans 
mon Ut par la faiblesse et par la Langueur, anéanti 
enfin, Monsieur, an dernier degré, il tt'y< a que- mon 
extrême sensibilité qui puisse me donner la force de 
vou décrire. 

Bferignez accepter, Monsieur, ce fiiible effort 
de ma reconnaissance; Elle a éternise aux pieds 
dtt Totit^Pirissanti eti croyîee*tnoij elle a>été préu 
seutée avec 1» même sincérité à voos^ Monsieur; 
«t»à vos illustrer Souverain» ; c*st par lear? auguste 
et salii taire entremise, ainsi que par la vôtre, qaei 
moyennant la^grâce de Bleu, j'ai recouvré un fila à. 
la vie, auquel la mienne était attachée. J'ai la 
douce assurance qtte> mes vœux ponr mes protec-^ 
teurs et pour vous sont entendus du Ciel à qui je 
les offre. Oui, Monsieur ils produiront leur effet 
vis-à-vis du redoutable et dernier tribunal où je me 
flatta que vous et moi nous paraîtrons ensemble; 
vous, pouf *ecevtob la récompense de vos yèitbsi. 
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moi, celle de mes souffrances. J'élèverai ma voix 
devant ce tribunal imposant. Je réclamerai ces re- 
gistres saints où Ton aura tenu note de votre huma- 
nité. Je demanderai que les bénédictions descen- 
dent sur votre tête, sur celui qui, par le plus noble 
usage du privilège qu'il a reçu de Dieu, privilège 
vraiment céleste, a changé la misère en félicité, a re- 
tiré le glaive de dessus la tête d'un innocent, et ren- 
du le plus digne fils à la plus tendre et à la plus 
malheureuse des mères. 

• ** Daignez agréer, Monsieur, ce juste tribut 
de reconnaissance que je dois à vos sentimens ver- 
tueux. Conservez-le ce tribut, et qu'il passe jus- 
qu'à vos descendans comme un témoignage de votre 
bienfaisance sublime et exemplaire envers un étran- 
ger dont la Nation était en guerre avec la vôtre, 
mais dont la 'guerre n'avait pas détruit les tendres 
affections. Que ce tribut atteste encore la recon- 
naissance long-temps après que la main qui l'expri- 
me aura été réduite en poussière, ainsi que le cœur 
qui dans ce moment-ci ne respire que pour donner 
l'explosion à la vivacité de ses sentimens ; tant qu'il 
palpitera,. ce sera pour vous offrir tout le respect et 
toute la reconnaissance dont il est pénétré. 

" Thérèse Asgill." 



Il y a eu, le jeudi 31 Janvier, une séance pu- 
blique à l'Académie française, pour la réception de 
M. l'abbé Maury à la place de M, Le Franc de 
Pompignan. M. l'abbé Maury, auteur d un Dis- 
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cours sur l'Eloquence delà Chaire et à* plusieurs 
Paaégyriqoes fort estimés, tels que ceux de saint 
Louis, de saint Augustin^ et surtout . celui de saint 
Vincent de Paul y quoique assez jeune encore, aspi- 
rait depuis long-temps à la palme académique , 
mais les efforts même qu'il avait faits pour y parve- 
nir l'en avaieut éloigné. Eu voulant s'assurer éga* 
lement les suffrages et des gluckistes et des piceini- 
tes (car ce sont très- sérieusement ces deux, partis qui 
divisent aujourd'hui l'Académie), il a eu .le secret 
de se brouiller avec tpus deux, et de les brouiller 
eux-mêmes davantage. Les picemistes cependant, à 
l'exception de M. de La Harpe qui croit avoir peï* 
sonneUement à se plaindre de lui (l), lui ont paî* 
donné, et c'est à la réunion de, leurs suffrages qu'il 
.doit. le fauteuil* Là circonstance d'ailleurs qui 1 ni 
a été le plus favorable est le besoin qu'avait dans ce 
moment l'Académie d'un prédicateur, celui de ses 
membres qui en avait fait jusqu'ici les x fonctions, *M a . 
l'abbé de Boismont, ayant déclaré que son âge et sa 
santé ne lui permettaient plus de s'en charger. A ju- 
ger M. l'abbé Maury par ses sermons, il faut couve* 

(l) M. de La Harpe l'accuse d'avoir fait des démarches pour 
engager M. le comte de Schuwalof à composer contre lui une sa- 
tire.. Il s'est cru si philosophiquement obligé à s'en venger, que» 
retenu chez lui depuis plusieurs semaines par une maladie cutanée» 
il a couru le hasard de se faire beaucoup de mal pour le seul plai- 
sir d'aller refuser sa voix à M. l'abbé Maury. Ce qui console, dit- 
on, M. de La Harpe du petit fléau dont il est affligé, c'est qu'il sem- 
ble trahir enfin malgré lui le secret des bontés de Mlle . . . . , quia 
i aie caprice, j'ignore pourquoi, de ne jamais vouloir en convenir^ 
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«Tir qftef $oas avons aujourd'hui peu d'orateurs chré«> 
<*ètts^qtfi pwttesen* pîtfs dignes du choix de l'Aca* 
difmie> il ii ? en est guère saris doute qui puisent se 
trtrorer moins déplacés dans une assemblée de phi* 
Jdsftf&es. 

€e qui a parti réussir le plus universellement 
dans le Efcseatfrs de M. Fabbé Matwy, c'est le com-^ 
meocement at 1» fin ; le# voici z 
' ■ u S?il se troovte dans cette assemblée un jeûna 
£ horcuiie né avec TarnouT dès Lettres et la pas* 
^ sion da travail, ;fliafe J isolé, sans appui, livré 
#< dune 'cette Capitale au découragement de la soM* 
M tode,. etr si incertitude' de ses destinées affaiblit 
" le ressort de l'émulation dans son âme abattue, 
F qu'il jette sut moi tes yeux dans ce moment et 
?*'qtfil davresoivctëur àTespé*ance, eri sédisabt à 
î* luri-même: Cehri qtfbti reçoit aujourd*btii dans 
" le sanctuaire dès Lettres a subi toute» ces épreut. 
• -Ves' • • • • 

6e mouvement est tout à-la-fois sensible eSt 
<néuf, modeste et touchaiit. On a trouvé également 
dans l^éloge qui termine ce Discours une simplicité 
noble et majestueuss, digne de la grandeur d'un Roi 
;suf leqnel il semble que l'éloquence aurait dû avoijr 
épuisé depuis long-temps toutes les* ressources de la 
'lottange. 

Quoiqu'on ne puisse blâmer Sll l'abbé Maury 

-dépêtre appliqué dans tout le reste de son Discours, 

'à' retfdtè justice et au mérite personnel de M. Èe 

Franc de Pompignan et à ses différons travanx lît- 
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tiéfwes, On aurait désiré <qn?il s'acquittât $p 1$ der- 
nier devoir an ipeu moins toflgueroertt; cette espècp 
-d'analyse maiique souvent de rapidité, depréciâiçft, 
quelquefois même degoât, et né présente aucune vijp 
.naoyette. Ce n'était pas une tâche Aisée de *apj#r 
1er les torts de M. de Ponjpigipjï avec l'Académie, 
-ce fameux Discours où, au .oaomftnt jtttêeaei ^ti'^ W'- 
nak d'être adtois dans le, saéctoiûpeudefi .Leftfftj/^âl 
se permit d'insulter publiquement -peu^^v ; le^tcg^ 
liraient arec le plus de gk>ire. Si ia œ#p#pe 4çn* 
M. l'abbé Maury a surmonté otfte jjjj^i&éhB^t 
pas tr^srbearease, elle est du, «rouas a*gè &)&£Sftr<é^* 
Oh ^ a< remarqdéi dans le . Discours « dft !lV& jTafeb£ 
May ry «ne recherche de style souvent péûible^ p)M- 
•slenrs expressions fort hasardées ; Bous^netis fw»- 
tëttetfôrts de citer celle-ci qui a été très*appla«dto. 
Ck écrivain justement célèbre (il s'agit loqjttifi» dfe 
jM J de Pompiguan) en/re eujourfThm dans l» potier 
**W . ^)«etq« ? un «fui n'a pus * voqla que ce otfotogùt- 
me tôt perdu en si fait spr^kwchàmp k quatrain «pu? 
voici: - : > - '..! r • « : , . . ^ :> 

' ' ' Ce bouïgeoi» dont Paris sifflait la vanité, * ' - . ' 

<> , IH(^it]aBaMoDtaub€mfut«aa6cdnd^gi)e> . . 

..r l }fyuf tf Y* fait értr& dçru ia pofiflrité, . r 

^lais ce n'est pas parole, d'Evangile. 

-ÀJa bonne heure ! 

JU *épo»ae 4e 31. le doc *k tfiiwppis **u *4- 
*Bpiei*dajrG a paru d'une facilité un r p/emuégligée ; 
mais s'est une négligence qvie le ton c}u protide qui 
Smo&yàgnQ re«4 aimable, |#rpe qu'^1© ce Me$$e 
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jamais aucune Convenance, et qu'elle *ert encore à 
fairê ressortir les traits heureux « qui s'offrent pour 
Ainsi aine d'eàxHQfrjÊmes sur sa route- Nous par- 
^ôtàfté¥àit-ori d'oublier celui-ri ? : On doit lai petite 
itUPi R&is,-c'èst lé seul bien qui peut leur manqmen. 
/ ' n- "Hè sémble-t-il pas que l'ombré même de M. de 
Pômpiguan soit" destinée il porter malheur à TA en- 
démie ? On se'jscravîent j encore ' >dé <lb >scène. inidéi- 
céatê'^à l^qâteHe ^on Discours :cteb réception donna 
lieti ,°tft séance consacrée à son élogi funèbre a été 
*ermiàé# également d ? Une manière fort désagréable 
pour fcëtte iU^tre compagnie lip^r Vaccueil qu'on a 
fait à la lecture dunlmorceàuiée JVL Gaillatd sur 
Déjnosthène. On s'est ennuyé avec si pen deipoK- 
-tesse déboutes les trivialités, de tontes. \& <v#iHe&r&- 
mimscences, de toutes les; petites Aii^dbt^i^ <?f^ 
lëge accumulées dans ce: Discours,; qbQ, lors^a >V> 
été question de\ peindre Dém^thè^^rétit^HitiMi 
bord de la nier poar, aecôntuippçr 4a voix -à lutter 
contre les flots de la mer agitée, l'orateur acacfcémk- 
que s'est vu assailli lui-même d'un flot si bruyant" de 
murmures et de hn.ée^. qu'il en a pâli, ^ voix s'est 
embarrassée, ses lunettes sont tombées sur le papier, 
et il a perdu connaissance au point qu'il a ] fallu le- 
ver le siège, emporter le pauvre homme dans la salle 
prochaine, et renvoyer brusquement: l'auditoire inér 
lévdle. Toute 1* Académie a été gfc émue de l'événe- 
ment, 1 qu'on a été presqtië tenté de «renoncer pôttr 
jamais à la célébrité des séances publiques; il ^ été 
question du moins d'en exclure les femmes, couftnè 



Digitized by 



Google 



1785 LITTÉRAIRES ET ANECDOTiaUES. (255 

plus impatientes et pins susceptibles d'ennui; de 
distribuer les billets avec plus de précaution, et de 
n'admettre en général que des personnes dont on 
puisse être à-peu-près sûr, cjuoi qu'il arrivent quai 
qu'on lise. On s'est arrêté eûân à un autre projeta- 
mais ceci est un mystère qui ne nous sera^rëvélé qu'à 
la prochaine séance. , - ; t 

Lettre de M. tabbë Delille à madame de ; 
Vaines. > . : ,■> 

De Constantinopl^.; \ 

u C'est le devoir et la consolation des jesilég, 

Madame, de célébrer religieusement les solennités 

: et les fêtes de leur patrie, > Vous s^vez combien les 

.mardis m'étaient sacrés ; je ne puis plus les cabrer 

- avec vous, mais je m'unis de cœur et d'esprit à ceux 

-qui ont ce bonheur. Je me rappelle aussi' certains 

lundis très-scrupuleusement observés, et la semaine 

me paraît bien longue depuis quelle a deuxjoursde 

moins. ^ r j - ; : r 

" Si vou» prenez assez d'intérêt à nous pour 

. désirer savpir des nouvelles > de notre navigation, 

vous pardonnerez à la longueur et au bavardage de 

cette lettre, et tous endurerez en utie fp}s de que 

vous auriez enduré en détail les mardis. ; •. ■ 

" Notre voyage a ;été trêa-hetoren» ; , le ^çqt 
nous a portés: en cinq jo*ir$ à Malte p$r la plus 
belle mer et sons le plus beau ciel (Ju irçopde. 
J'étais trè»-curieux de voir cette ville, son superbe 
port, ses grandes murailles blanches qui en huit 
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jours auraient achevé de nfaveagier, et ses beàlqs 
Tués pavées en pierre de taiEe* qui montent et qui 
descendent en escaliers* Jetais plus curieux encorde 
■de poonaitre ses moeurs et sa constitution bizarre^ où* 
grâce aux commanderiez «que distribue, le gitand- 
imaître, l'esprit militaire , se perd daus l'esprit d'in- 
trigue; où, la politesse de la. ohevaleiie modf rate 
conserve en partie la bwbarie monacale, où, sans 
aucun des vieux préjugés, on est egtfieapi né t de^ tout 
ce qui estbaptïsé ; où £nm. .persécute par état et par 
tradition ; où la pauvreté a pour patrimoine des 
biensimmenses, et le célibat toute «nfe ville pour 
sérail. 

'* Je croirais vous en avoir dît trop de raaî êi 
les chevaliers eux-mêmes, rie m'en avaient dit davan- 
tage. De reste, plusieurs d'entre eux sont très-po- 
lis, quelques-uns fprt ^imables > tous &ont trè&- hos- 
pitaliers et digues en ce sens de lei?r institution. Je 
me plains 4e leur ^tftt et pon de, ledits personnes, *t 
je suis fâché que la seule école d'héroïsme qui existe 
aujourd'hui soit une fondation contre l'humanité. 

" Nous avons quitté cette ville pour voir un 
f&ys: plus barbare, mais plus intéressant ; cç beau 
p-ays de la Grèce où les Tegrets sont du «moins aém- 
cis par les souvenirs. La première fie qu'on ren- 
contre e&Cérigo, si comme sous lcnomde Cithère 9 
Il faut convenir qu'elle* répqndmal à «a réputation; 
nos romanciers et nos faiseurs d'opéras seraient JÉb 
peu étonnés s'ils savaient que cette 41e, si délicieuse 
dans la Fable et dans leurs vêtis, n'est qu'on rocher 
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artffe. fittirérfté, où «*très»bieti fait déplacer ïc 
temple de Vénus ; pour se plaire là, il fallait biêtt UA 
peotfâiawsré 

*■* Le» afltfés îtes S6nt plis d%isies de leur renom-* 
ffiée, et la fécondité dé leW terrai ny l'avantage de 
tenr position, la bestfté de letw ciet, là douteeur <ta 
Iftrf éïïâihi, embellies pà* te ce que la Fable a dé 
êè plus éHC&Màtëùr et l'Hfetoïre dé plért intéressant* 
èfrtetft teï dé plffs faVîsàns specttteles -q*À ptdséèfeî 
laftéi* Timàgïnatîon et les yeux. Mais je n'en ptttt-* 
vais fouir comme 1 lés âufrèS ; chacoW m'amigeaït 
rahuinainèmënt d'ntl pîàrti¥ qofe je ^è'pétfvhis pw- 
«agerj ou me disait: Y6ilà lai patrie dé Saphir, 
d'Anacréon, d'Homère; hélas! j'éMs aveuglé 
êtlifime lui", et jamais je ne Fanais STdbuldUTeusément 
éprouvé; malsa» mWWi je décôuVrafe â-p^èu-prêè 
1* potion * ces Heux^ èï je voyais 1 tout cela un pèù 
Miettk tqtie dans lekiîvfës. 

w Enfin nets avbiw été IbrdéS de relâcher Jrar 
tm vent contraire, sî Vint peut appeler tm Vent con* 
traire celui qtà ttdtft d dbriné le temps de Voit 
Athènes; 

" Je riechêfléhérâi pas à vous ««primer mon 
pfiàis^r eu mettant te pîëd> sur Cette terré célèbre; Je 
pleurais de joie, jevflyafc enfin tbut ce que je n'avais 
jlait que liréyje felîètoaiSSBis tout ce que j'avafe 
connu dès l'enfance, fééi m'était à-là-fois familier 
et nouveau; mais ce que je n'oublierai de la vie* 
c'est la sensation qtter m'a fait éprouver l'aspect dm 
wmà nu * 
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premier monument de cette ville à jamais intéres- 
sante. 

çç Vous avez peut-être observé, Madame, que, 
en lisant tous les prodiges qu'on nous raconte des 
anciens, il reiste un fonds, sinon d'incrédulité, au 
moins de défiance, qui nuit au plaisir et inquiète 
] admiration ; leur grandeur même leur fait tort, et 
Ton craint qu'il n'y ait un peu de leur fable dans 
leur histoire. Ainsi plus d'un voyageur est arrivé 
dans l'Egypte, prévenu contre tout ce qu'on nous 
raconte de son ancienne magnificence; mais les py- 
ramides existent, qui font foi de tout le reste, et il 
n'y a pas d'incrédulité qui ne vienne se briser contre 
ces masses-là. 

" C'est ce que j'ai éprouvé dans Athènes, moins 
gigantesque dans ses monumens, mais plus vérita- 
blement grande que l'Egypte. Les mœurs, le gou- 
vernement des Athéniens, leur ville même n'existent 
plus que dans quelques débris ; mais à peine les 
eus-je aperçus, qu'une idée de grandeur sç répandit 
sur tout ce que je n'avais pas vu et sur tout ce que je 
ne pouvais plus voir. Les trois seules colonnes qui 
restent du temple de Jupiter m'ont torçt rendu vrai- 
semblable, tant ces restes sont frappans de magtiifiï 
cence et de simplicité. Je ne pouvais me lasser de 
voir ces grandes et belles colonnes du plus beau 
marbre de Paros, intéressantes par leur beauté, par 
celle des temples qu'elles décoraient, par le sou- 
venir des beaux siècles qu'elles rappellent, et surtout 
parce que l'imitation plus ou moins exacte dis leurs 
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belles proportions fut et sera dans tous les temps et 
chez tons les peuples la mesure du bon et du mau- 
vais goût; je les parcourais, je les touchais, je les 
mesurais avec une insatiable avidité; elles avaient 
beau tomber en ruine, je ne pouvais quelquefois 
m'empêcher de les croire impérissables ; je croyais 
faire la fortune de mon nom en le gravant sur leur 
marbre ; mais bientôt je m'apercevais avec douleur 
démon illusion. Ces restes précieux ont plus d'un 
ennemi, et le temps n'est pas le plus terrible ; la 
barbare ignorance des Turcs détruit quelquefois en 
un jour ce qu'avaient épargné des siècles. J'ai va 
étendue à la porte du commandant une de ces 
belles colonnes dont je vous ai parlé ; un ornement 
du temple de Jupiter allait orner son harem. Le 
temple de Minerve, le plus bel ouvrage de l'antiquité, 
dont la magnificence mit Périclès, qui l'avait fait 
bâtir, dans l'impossibilité de rendre ses comptes, est 
enfermé dans une citadelle construite en partie à ses 
dépens. Nous y sommes montés par un escalier 
composé de ses débris. Nous foulions aux pieds 
des bas* reliefs sculptés par les Phidias et les Praxi- 
tèle ; je marchais à côté ou j'enjambais pour n'être 
pas complice de ces profanations. Un magasin à 
poudre est établi à côté du temple ; dans les der- 
nières guerres des Vénitiens, une bombe a fait 
éclater le magasin et tomber plusieurs colonnes 
jusqu'alors parfaitement conservées. Ce qui m'a 
désespéré, c'est qu'au moment de descendre on a 
donné ordre de tirer le canon pour M. FAmbassa- 

s 2 



Digitized by 



Google 



ftffo: . MEMOIRES HISTORIQUES, 178* 

deur; j'ai craint que cette commotion n'achevât 
d'ébranler le temple, et M. die Choiseul tremblait 
deé honneurs quW loi rendait. 

" Le temple de Thésée, qui, si Ton en excepte 
quelques colonnes hor& d'aplomb par l'effet <Fnn 
tremblement de terre, réunissait tante la solidité 
d'un bâtiment nouveau à tout l'intérêt de la plus 
vénérable antiquité, est en proie, à ce qu'on nous 
mande, à la même barbarie. Son beau pavé de 
marbre, respecté par tant de siècles et foulé par 
tant de grands hommes, est enlevé par ordre de ce 
même commandant, trop ignorant même pour sa- 
voir le mai qu'il fait. 

" Après ces temples, on voit encore avec plaisir 
dix-sept colonnes de marbre, reste dte cent dix qui 
soutenaient, dit-on, le temple cPAdrien. Devant est 
Une aire à battre le blé, pavée des magnifiques dé- 
bris de ce monument. On y distingue avec douleur 
des fragmens sans nombre des superbes sculptures 
dont ce temple était orné. Entre deux de ces dix- 
sept colonnes s'était guindé, il y a quelques années, 
pour y vivre et mourir, un ermite grec, plus fier des 
hommages de la populace qui le nourrissait, que les 
Miltiade et les Thémistocle ne Font jamais été de& 
acclamations de la Grèce. Ces colonnes elles» 
mêmes font pitié dans leur magnificence. Je de* 
mandai qui les avait ainsi mutilées, car il était aisé 
de voir ce qui n'était point l'effet da temps ; on me 
dit q«e de ee& débris on faisait de la chaux. «Peu 
pleurai de rage. 
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" Dans tonte la ville c'est le même sujet de 
douleur. Pas un pilier, pas un degré, pas un seuil 
de porte qui ne soit de marbre antique, arraché par 
force de quelque monument ; partout la mesqui- 
nerie des constructions modernes est bizarrement 
mêlée à la magnificence des édifices antiques. J'ai 
vu un bourgeois appuyer un mauvais plancher de 
sapin sur des colonnes * qui avaient supporté le 
temple d'Auguste. Les cours, les places, les rues 
sont jonchées de ces débris, les murailles en sont 
bâties ; on reconnaît avec un plaisir douloureux 
une inscription intéressante, Tépitaphe d f un grand 
homme, la figure d'un héros, un bras, un pied qui 
appartenait peut-être à Minerve ou à Vénus ; là» 
une tête de cheval qui vit encore ; ici, âes carya- 
tides superbes enchâssées dans le mur comme des 
pierres vulgaires. J'aperçois dans une cour une 
fontaine de marbre, j'entre; c'était autrefois uu 
magnifique tombeau orné de belles sculptures ; je 
me prosterne, je baise le tombeau ; dans l'étourderie 
de mon adoration je renverse la crache d'un enfant 
qui riait de me voir faire ; du rire ii passe aux 
larmes et aux cris; je n'avais point sur moi de 
quoi l'apaiser, et il ne se serait pas encore consolé, si 
des Turcs très-bonnes gens ne l'avaient menacé de 
le battre. 

" Il faut que je vous conte encore une supers- 
tition de mon amour pour l'antiquité. Au moment 
où je suis entré tout palpitant dans Athènes, ses 
moindres débris me paraissaient sacrés. Vous con- 
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naissez l'histoire du. Sauvage qui n'avait jamais vu 
de pierres ; j'ai fait comme lui, j'ai rempli d'abord 
les poches de mon habit, ensuite de ma veste* de 
morceaux de marbre sculptés ; et puis, Comme le 
Sauvage, j'ai tout jeté, mais avec plus de regret 
que lui. 

" Pour comble de malheur, les Albanais ont 
fait sur ces côtes une incursion meurtrière ; il a 
fallu se mettre à l'abri par des murs; la malheu- 
reuse antiquité à fait encore ces frais-là, et la défense 
de la ville nouvelle a coûté plus d'un magnifique 
débri à la ville ancienne. 

6C Pardonnez, Madame, ce long récit dont 
l'ennui vous fera peut-être haïr le pays que je vou- 
lais vous faire aimer. Pour vous réconcilier avec 
lui, vous recevrez bientôt du vin de ces belles îles, 
mûri par leur beau soleil. Faites, en le buvant, 
commémoration de moi avec vos amis. M. de 
Choiseul prie M. de Vaines, qu'il connaît plus que 
vous, de vous faire accepter un petit flacon d'es- 
sence de roses ; plus de roses sont exprimées dans 
ce petit flacon qu'on n'en trouverait dans tous les 
jardins que j'ai chantés. Ma malheureuse vue se 
brouille, je ne puis plus écrire, et cela m'attriste un 
peu. 

" J'embrasse bien tendrement M. de Vaines." 

Le Cheval et la Fille, Conte, sur deux rimes 
données. 

Dans un sentier passe un cheval 
Chargé d'un sac et d'une fille. 
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J'observe en passant le cheval, 

Je jette un coup-d'œil sut la fille. 

Voilà, dis je, un fort beau cheval! 

Qu'elle est bien faite cette fille 1 

Mon geste fait peur au cheval, 

L'équilibre manque à la fille ; 

Je m'approche de ce cheval, 

Et zest il emporte la fille ; 

Car j'avais fait peur au cheval, 

Et je vis chanceler la fille ; 

Le sac glisse à bas du cheval, 

Et sa chute entraine la fille. 

J'étais alors près du cheval, 

Le sac, tombant avec la fille, 

Me renverse aux pieds du cheval, 

Et sur moi se trouve la fille, 

Non assise comme à cheval 

Se trouve d'ordinaire une fille, 

Mais comme un garçon à cheval. 

En me trémoussant sous la fille» 

Je la jette sous le cheval, 

La tète en bas ; la pauvre fille 

Craignant coups de pied de cheval, 

Bien moins pour moi que pour la fille 

Je saisis le mors du cheval, 

Et soudain je tire la fille 

D'entre les jambes du cheval» 

Ce qui fit plaisir à la fille. 

Il faudrait être un franc cheval, 

Un ours, pour laisser une fille 

A la merci de son cheval. 

Moi, j'aide au besoin femme ou fille* 

Le sac remis sur le cheval. 

Je voulais remonter la fille, 

Mais prrr, voilà que le cheval 

S'enfuit et laisse là la fille. 

Elle court après le cheval, 

Et moi je cours après la fille. 

Il paraît que votre cheval 

Est bien fringant pour une fille» 
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Lui dis-je ; au lieu de ce cheval 

Ayez un $ne, belle fi lie j 

Il vous convient mieux qu'un cheval} 

C'est la monture d'une fille* 

Outre le danger qu'à cheval 

On court en qualité de fille, 

On risque, en tombant <Je cjieval, 

De montrer par où l'on est fille. 



M. Target, avocat au Parlement, élu par l'Aca- 
démie française à la place de M. l'abbé Arnaud, 
y est venu prendre séance le jeudi 10, JVf ars. Son 
Discours a paru plein de sagesse, de modestie et de 
dignité ; ce qui en distingue particulièrement le mé- 
rite est ce sentiment ju^jtç et (Jçlic^t <?e toutes les 
convenances, qui n'est pas sans doute uiie des parties 
les moins essentielles de l'orateur. Plus d'un siècle 
s'était écoulé depuis k mort de Paftu et dp Barbier- 
d'Aucour, qui ne survécut que peu d'années an pre- 
mier, et dans ce long intervalle aucun avocat n'était 
parvenu aux honneurs académiques. Le fameux 
Le Normand s'y reposa, je crois. Il semblait dé- 
cidé que la gloire du Barreau ne serait plus as- 
sociée à celles des Lettres ; l'Ordre des avocats 
avait même arrêté, dans uu£ <J$ ses ^ae^iblées, qu'il 
ne convenait point à la sévérité de leur/ ministère 
d'aspirer à une distinction qu'on ne pouvait plus 
obtenir sans l'avoir sollicitée. C'est à< 1& considéra- 
tion personnelle dont jouit M- Target a plus d'un 
titre qu'il était réseryé de franchir ces barrières, 
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1& modestie avec laquelle s'exprime sa reconnais- 
sance est du ton le plus aimable. " Vous ave;? 
" pen$é> Messieurs (dfc-il), que le temps est venu 
" où les récompenses préparer pour les Lettres 
" doivent entrer dau$ toiles états qui ne le»r «ont 
" PS$ étrangers ; c'est le Barreau français que vous 
" avez voulu adopter, eu y laissant tomber presque 
€t jau basard un rayon de vojtre gloire; aussi ne 
" m* avez- vous pas demandé de titres littéraires ; jç 
" rien possédais aucun, et si j'avais pu vous en of- 
" fi?ir, j^aujrais été moius propre à faire sentir ï in- 
" teut"?** de içotre efeoi?." 

La wifte du Discours de M. Target est em* 
ployée à nous retracer rapkku*ent le tableau des 
principales révolutions de ^'éloquence, révolutions 
attachées aux plus beaux mouuweus de l'Histoire ; 
car toutes les grandes choses* commue il le dit, ont 
été foites par la puUs&uce de la parole, depuis la 
faille d'Qrpfeée jusqu'à l'époque dwt nous sommes 
tée^pins, époque intéressante où nous voyons " les 
€€ Lettres s^mpatfer de la science et y jépandre leu* 
" éclat san$ rieu diminue* de son exactitude ; la 
" magie du style s'u#àï aux mystères de la physique ; 
" l'art de la parole pénétrer dans les doctrines les 
" pjus acides ; mille gvàces nouvelles née de cette 
" çspè$£ 4e société; c'est de là (aj,qute*t-il) que 
ci nous vient cette éloquence qui éclate à chaque 
" page dajM lu subliaie Histoire de la nature, iqui a 
" répandu ses charmes dans les Lettres sur tAtlaitr 
" tide, et placé tant de beautés imprévues jusqu'au 
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" milieu des détails de la finance " Ces der- 
niers mots ont suffi pour rappeler à l'assemblée 
l'immortel ouvrage sur les finances, de M. Nec- 
ker(l) ; un murmure flatteur a fait retentir avec 
transport ce nom plus cher que jamais à la France, 
et l'auteur s'est vu interrompu par des applaudisse- 
mens renouvelés a plusieurs reprises. 

Voici quelques traits de l'Eloge de l'abbé Ar- 
naud. 

" Né sous le beau ciel de nos provinces méri- 
" dionale*, il avait reçu de la nature une imagina- 
" tiori brillante et l'heureux don d'une sensibilité 
Ci vive qui le passionnait pour les arts ; à la vue de 
" leurs belles productions il éprouvait le besoin de 
u communiquer aux autres les transports qui l'agi- 
u taxent, et rencontrait sans dessein ces termes 
" énergique^ qui sont comme le burin de la pensée, 
" et qui gravent profondément tout ce qu'ils expri- 
" ment. Les écrits et les arts des beaux siècles de 
" la Grèce faisaient sur lui les plus fortes impres- 
* sions ; il adorait de loin ces beautés majestueuses 
u reculées dans la profondeur des temps : cela est 
" antique, voilà le mot qu il employait souvent pour 
€€ mettre le dernier trait à ses éloges! 

" Sa principale étude fut celle d'Homère, cé- 
i€ lébré comme le plus philosophe des poètes, de 

(1) M. de Condorcet l'avait prévu; aussi avait-il exigé avec ins- 
tance qu'ils fussent supprimés; mais quelque intime que soit leur 
liaison» il n'avait pu obtenir ce sacrifice de la candeur inaltérable de 
son nouveau confrère. 
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" Platon, surnommé V Homère des philosophes, de la 
u belle langue dont tous deux ont fait un si brillant 
iC usage, et que tous deux ont dotée des trésors dé 
" leur génie. Il démêla avec sagacité les vraies 
" sources de cette mélodie du discours, autrefois si 
" nécessaire à l'oreille d'un peuple ingénieux et 
" sensible. Il analysa les beautés de la poésie, qui 
" lui présentait avec un charme plus doux encore 
" la nombreuse élocution et les sons harmonieux 
" dont, il était épris.... (l). Quelquefois, dans 
" ces compositions animées, M. l'abbé Arnaud pa- 
" raît vouloir secouer le joug des règles et les ren- 
u voyer à la médiocrité ; mais ce qui est digne de 
" remarque, presque toujours il lès respecte. Me 
" trompé-je en jugeant que son oreille était le frein 
" de son imagination ? Le tour nombreux de sa 
€i phrase arrêtait l'essor de ses idées ; ce qu'il avait 
u dans l'esprit d'audace et d'impatience restait 
u comme enchaîné dans la mesure de ses périodes, 
tc et le sentiment de l'harmonie qui gouvernait son 
" style" le soumettait à des principes qu'il obser- 
" vait sans les aimer, etc." 

Pour peindre la bonté du caractère de l'abbé 
Arnaud, notre orateur se borne à un seul fait. 

" Un curé de son abbaye lui demande le paie- 
u ment d'une portion congrue : il veut se défendre ; 

(1) Dans son Discours sur les Langues, inséré dans les Variitit 
littéraires, dans plusieurs articles du Journal étranger, dans ses Dis- 
sertations sur Platon, sur le genre d'ironie qui caractérise quelques 
Dialogues de ce philosophe, sur le génie de la prose grecque, etc: 
Voyez les Recueils de l'Académie des Inscriptions. 
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<* U curé vient, lui expose son indigence, et n'a pas 
« c de peine à l'émouvoir. M. l'abbé Arnaud sott- 
f c lagem le curé pendant sa vie, il s'y engage et 
" tient parole ; mais il n'a point de loi à prescrire 
* après sa mort : que fera-t-îl donc ? Il peut dé- 
< c sirer de perdre sa cause, et il le désire ; il peut 
f< chercher des titres contre lui-même; et il en 
" cherche, il est assez heureux pour en trouver ; il 
a en arme son adversaire, et à force de soins il par- 
" vie$t à être condamné. Ce nest pas tout encore 
€C (ajoute M. Target) ; ce trait si attendrissant et 
" si noble, c'est moi qui le premier le fais connaître 
'* au public et même à ses amis/* 

Dans la Réponse que M. le duc de Nivernois 
a faite à ce Discours il loue avec cette simplicité 
ttobte et familière qui n'appartient qu*à lui et l'aca- 
démicien que nous venons de perdre et celui qui le 
ftt&place; il l'avoue franchement, si, comme homme 
d'esprit, le premier a passé sa vie dans l'exercice 
4es belles facultés qu'il avait reçues de la nature, 
comme homme de lettres il en a fait peu d'usage. 
Ce n'est pas non plus sur ses succès littéraires (l) 
que l'Académie a choisi son successeur ; mais elle a 
cru honorer son suffrage en l'accordant à un homme 
d'une réputation intacte, dont les mœurs et les pro- 
ductions fussent également irrépréhensibles ; mé- 
rite qu'il ne paraît plus sans doute aujourd'hui très- 

(1) M. Target n'a jamais rien publié que des Mémoires ; aussi 
nos faiseurs de calembours n'ont-ils pas manqué de dire qu'il n'avait 
été reçu à l'Académie que pour mimoire. 
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facile de trouver parmi les Lettres. Poirf faire do 
ses Eloges une leçon utile, eu parlant du Jourmi 
étranger ', le principal ouvrage de l'abbé Arnaud, 
M. de Nivernois s'est attaché à développer les de- 
voirs du journaliste ; il a développé ensuite ceux de 
l'orateur du Barreau en s'adressant au récipiendaire. 
En qualité de journaliste, comment se refoser $$ 
plaisir de citer quelques traits du premier moresau ? 
On n'a jamais parlé avec plus de dignité d'wk 
métier que la plupart de ceux qui l'ont fek tfqqfc 
que trop avili. " Dans un temps où le progrès 
" des connaissances inspire à tout le monde le goût 
" et l'émulation du savoir, mais où tout Je naonde 
" n'a pas le temps ou n'a pas la patience d'étudier» 
" les Journaux sont utiles, peut-être même néces- 
€€ saires ; et l'emploi de journaliste est digne d'être 
" exercé par les meilleurs esprits , • . ; car le 
" journaliste remplit une sorte de ministère public 
" et légal. ... ; c'est un rapporteur, ses fonctions 
" soot de rigueur, et il doit être impassible comme 
" la loi, etc." 

Cette séance a été terminée par une des lectu- 
res les plus orageuses que nous ayons jamais enten- 
dues à l'Académie, des Réflexions de M. l'abbé de 
Boismont sur les assemblées littéraires ; à ce titre* 
tout le monde comprit que ce serait tfne espèce de, 
mercuriale pour la scène indécente qui s'était passée 
à la dernière séance, à l'occasion de l'ennuyeuse dia- 
tribe de M. Gaillard sur Démosthène ; et le public 
parut s'araser d'une attention toute nouvelle, comme 
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pour se défendre d'une attaque qui semblait porter 
atteinte à ses droits. Malheureusement pour l'Aca- 
démie et pour son orateur, rassemblée était exceV 
sivement nombreuse et la moitié des auditeurs de • 
bout ; attitude qui semble toujours disposer les 
hommes rassemblés à une plus grande liberté : mal- 
heureusement l'orateur s'était persuadé, je ne sais 
comment/ que, pour gagner son auditoire et le ren- 
dre plus docile à la censure, il fallait commencer 
par l'égayer à tout prix. Cette ruse lui réussit on 
ne peut pas plus mal ; ce n'est pas en se familiarisant 
avec ses juges qu'on leur en impose : en conséquen- 
ce, tout ce que M. l'abbé de Boismont avait pris la* 
peine d'employer d'esprit et de grâce pour persuader 
au public de porter à l'avenir aux séances académi- 
ques plus d'indulgence et de réserve, ne servit qu'à' 
produire ua effet tout contraire à celui qu'il s'était 
proposé ; jamais rien ne fut écouté avec plus d'im- 
patience et de sévérité. Lorsqu'il se permit de dire, 
d'une manière au moins fort déplacée dans la bouche 
d'un ecclésiastique, que l'oisiveté nous promenait 
indifféremment à tous les Spectacles, à l'Académie, 
aux Variétés amusantes, même au Sermon, lorsqu'on 
pouvait espérer que le talent ferait oublier qu'on y 
parlait de Dieu ; une voix de l'assemblée osa lui ré- 
pondre assez haut : 

Hé quoi 1 Mathan, d'un prêtre est-ce là le langage ? 
Et la réflexion fut soutenue de murmures et de 
huées ; ou vit tout le cours de la lecture interrompu 
ainsi à chaque instant, ou par des éclats de rire, ou 
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par d'autres marques de désapprobation trop pronon- 
cées pour qu'il fût possible de s'y méprendre ; mais 
voici sans doute la plus simple et la pins plaisante 
tout à-la-fois. L'orateur disait que l'Académie n'ap- 
pelant point le public à ses exercices comme juge 
mais comme témoin, il devrait se borner à ne mar- 
quer son mécontentement que par le silence. A ce 
mot, d'un coin de la salle on entendit, à travers le 
tumulte et le brouhaha général, une voix claire et 
perçante crier : Silence ! silence ! La justesse de 
Tà-propos, comme on peut croire, ne rendit point à 
Foratéur le respect et l'attention qu'on s'obstinait à 
lui refuser.; mais il eut la fermeté de braver l'orage, 
ne parut pas se déconcerter un instant, et il n'y eut 
que les personnes très- attentives à le suivre qui s'a- 
perçurent de l'empressement ^vec lequel il tâchait 
de gagner le port, ou, pour parler sans figure, la 
conclusion de son Discours. 

Très-affligée d'avoir échoué dans cette tenta- 
tive faite pour ramener le public à son devoir, l'A*' 
cadémie a décidé que, pour courir moins de risques 
d'être huée, il fallait avoir moins d'auditeurs. Cet 
arrêté a paru d'une décision géométrique ; en con- 
séquence, on donnera beaucoup moins de billets à 
l'avenir, et l'on tâchera surtout de les distribuer 
avec plus de choix et de précaution. 
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Etudes dé là Nature; par Jacques- Henri- 
Bernardin de Saint* Pierre. Trois volumes in- L 9, 
arec cette épigraphe : 

Miseris succurrere disco. 

M. de St-Pierré est déjà connu par un Voyage 
assez intéressant à V ïle-de Prance, et par une théo- 
rie plus que romanesque sur le principe de la végé- 
tation des plantes et des fleurs ; suivant lui, ce sont 
les produits divers de l'instinct d animaux invisibles 
à qui elles servent d'enveloppe ou de demeure (l). 
Autant valait-il revenir aux formes plastiques de 
Cudwotth, si l'on n'eût mieux aimé encore s*ea 
tenir aux fables riantes de Flore et de Pomone* 

Ses Etudes de la Nature ne sont, comme il 
nous l'annonce lui-même, que les débris, ou pour 
mieux dire, les premiers matériaux d'une Histoire 
générale delà nature dotit il avait conçu, il y a quel- 
ques années, le projet^ à l'imitation d'Aristote, de 
Pline, du chancelier Bacon et de quelques autres 
philosophes modernes. 

S'il ëà faut éroire M. dé St-Pierrë, il s*esf pro- 
posé ixû plan ; mais ce plan n'est pas facile à suivre 
à travers là foule et lia confusion des détails dont it 
se trouvé embarrassé. Il est clair cependant que 
l'objet essentiel, qu'il ne perd jamais de vue, est de 
justifier là Providence en développant tantôt avec 
beaucoup d'éloquence et de sensibilité, tantôt avec 
une dialectique fort arbitraire, plus souvent encore 

(1) Il parait reconnaître aujourd'hui lui-même combien cette 
opinion était imaginaire. 
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avec une subtilité pénible et minutieuse, le grand 
argument des causes finales. Il aperçoit dans tout 
ce qui existe, ou des contrastes heureux, ou des çap- 
ports harmoniques, et, comme le docteur Pangloss, 
il en conclut perpétuellement que tout dans la nature 
est au mieux. Je ne crois pas qu'aucun homme se 
soit encore avisé de reconnaître ou d'attribuer à la 
Providence plus d'attentions fines, plus de recher- 
che de goût, plus de délicatesse de sentiment. Cette 
idée est poussée au-delà de toutes les mesures, et fait 
tomber quelquefois l'auteur dans la niaiserie, dans 
des futilités bizarres et puériles ; mais elle lui inspire 
aussi très-souvent des peintures charmantes, plei- 
nes de grâce, de douceur et de poésie; son Livre 
n'est pour ainsi dire qu'un long recueil d'églognes, 
d'hymnes et de madrigaux en l'honneur de la Provi- 
dence. Que nos grands philosophes après cela le 
dédaignent, le méprisent ou le persiflent ; ce qu'un 
raisonnement peut avoir de faible ou de ridicule ne 
nous empêchera pas de sentir ce que l'image qui le 
suit nous offre de touchant et de vrai. 

Il est si facile de déclamer contre Tordre de la 
nature ! Que cet ordre existe ou non, puisqu'il doit 
tenir à l'ensemble des choses, comment n'échappe- 
rait -il pas à la faiblesse de notre vue ? On a donc 
beaucoup d'avantages lorsqu'on se permet d'argu- 
menter contre l'Auteur de la nature, en faisant va- 
loir tous les désordres apparens du monde moral et 
du monde physique ; mais qu'y a-t-il à gagner dans 
cette audacieuse et triste lutte ? On n'en peut sor- 

TOME III. T 
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tir victorieux sans en être pins à plaindre, moins 
disposé à faire le bien et plus sensible à tons les 
maux qni environnent notre frêle existence. Noqp 
en appelons à l'auteur de Candide ; c'est lui-même 
qui a dit dans celui de ses ouvrages où il raisonne 
le pins sérieusement : u II est prouvé qu'il y a plus 
€€ de bien que de mal dans ce monde, puisqu'en ef* 
Ci fet peu d'hommes souhaitent la mort.... On ai- 
" me à murftiurer, il y a du plaisir à se plaindre ; 
u mais il y en a plus à vivre. Lisez les Histoires, 
" nous dit-on, ce n'est qu'un tissu de crimes et de 
" malheurs. D'accord ; mais les Histoires ne sont 
" que le tableau des grands événemens. On ne 
" conserve que la mémoire des grandes tempêtes : 
" on ne prend point garde au câline ; on lie songe 
u pas qu'en général il y a plus d'années tranquilles 
" que d'années orageuses, qu'il y a plus de jours 
" innocens et sereins que de fours marqués par de 
" grands crimes et par de grands désastres, etc.* 1 

En effet, quelle compensation pour les peines 
les plus vives que le bonheur attaché au Seul senti- 
ment de l'existence ! Quelle consolation dans les 
douleurs les plus sensibles que la facilité de monrfr, 
lorsqu'on est véritablement las de viv*e! truelle di- 
version au malheur le plus réel, la crainte de la 
moit, que le charme de l'espérance qui nous ac- 
compagne presque tons jusqu'au terme fàfcàl ! Quelle 
foule de peines et de maux la nature n'épargne-t- 
elle pas enfin à notre sensibilité, ou en épaississant 
sur nos yeux le voile de 1 avenir, ou en détruisant par 
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l'effet même de la douleur le sentiment que nous eu 
aurions eu, ou en disposant les impressions dont 
nous sommes susceptibles à se succéder si rapide- 
ment, que même les plus vives ne laissent que des 
traces fugitives et légères ! 

Il me semble qu'une des plus douces occupa- 
tions de la vie serait de se rendre attentif à tous les 
biens que la nature nous prodigue, à tous les maux 
dont elle nous garantit. Il en résulterait une im- 
pression habituelle de reconnaissance qui serait la 
plus sainte, la plus pure et la plus raisonnable de 
toutes les religions ; car je ne conçois point de sen-> 
timent plus propre à modérer les passions funestes 
à notre bonheur, je n'en conçois point qui puisse 
disposer plus heureusement notre âme à la patience, 
à la douceur, à cette bienveillance universelle pour 
les autres, que l'homme sensible regardera toujours 
comme le seul moyen d'acquitter en quelque maniè- 
re ce qu'il doit à la nature et au pouvoir qui préside 
à notre destinée. Je vois tout le mal qu'a fait la 
religion ; mais la religion n'a jamais été qu'un lien 
de crainte et de terreur ; n'en faites plus qu'un culte 
d'amour et de reconnaissance : l'influence de ceculte y 
j'en conviens, sera moins puissante ; les prêtres de 
ce culte auront peu de revenus et peu de crédit; 
mais quels torts la philosophie et l'humanité au- 
raient-elles encore à lui reprocher ? 

Je crois m' apercevoir q?e le Eèle du nouvel 
apôtre me gagne, et je crains de ne pas prêcher 
aussi bien que lai; il est donc temps de finir inou 

t 9 
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sermon pour revenir au sien. Le sien, comme 
nous l'avons dit, est en trois volumes. 

Dans le premier, il expose les objections qu'on 
a faites dans tous les temps contre la Providence, et 
pour y répondre, il cherche à établir quelques opi- 
nions que nous abandonnerons à la dispute des phy- 
siciens. Il démontre un peu plus clairement que la 
plupart des maux de l'humanité naissent du vice 
de nos institutions politiques et non pas de la na- 
ture, etc. 

Dans son second volume il attaque le principe 
de nos sciences ; il veut faire voir qu'elles nous éga- 
rent, ou par la hardiesse de leurs recherches, ou par 
la faiblesse de leurs méthodes ; que, s'étant sépa- 
rées les unes des autres, chacune d'elles a fait pour 
ainsi dire un cul-de-sac du chemin par où elle est 
entrée, etc. L'attraction de Newton n'est pas mieux 
traitée que les tourbillons de Descartes. Il cherche 
une faculté plus propre à découvrir la vérité que 
notre raison ; il croit l'avoir trouvée dans cet instinct 
sublime appelé le sentiment, et sur ce point l'on ne 
saurait guère le blâmer ; car il est très-évident que 
notre philosophe a bien les meilleures raisons du 
monde pour faire beaucoup plus de cas de la sensi- 
bilité que de la raison. 

Son troisième volume présente l'application de 
ses principes à la nature même de l'homme. Il fait 
voir qu'jl est formé de deux puissances, Tune phy- 
sique, l'autre intellectuelle, qui l'affectent perpé- 
tuellement det deux sentimens contraires, dont l'on 
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est celai de sa misère, et l'autre celui de son excel- 
lence. Il prétend que tout ce qui nous paraît déli- 
cieux et; ravissant dans nos plaisirs naît du senti- 
ment de l'infini, ou de quelque autre attribut de la 
Divinité, qui se montre à nous à l'extrémité de nos 
perspectives ; que nos maux et nos erreurs ne vien- 
nent que de ce que nous portons trop souvent le 
sentiment de l'infini sur les objets passagers de ce 
monde, et celui de notre misère et de notre faiblesse 
sur les plans immortels de la nature. Cela peut 
être fort sublime, mais cela n'est pas fort intelli- 
gible. Ce qui l'est beaucoup plus, ce sont ses vues 
sur l'intérêt général des sociétés, sur le moyen de 
réformer nos institutions politiques, de fournir au 
peuple plus de ressources de subsistances et de bon- 
heur, enfin de ranimer chez lui l'esprit de religion et 
de patriotisme, sans lequel, dit-il, le bonheur d'une 
Nation est bientôt épuisé, quand on le composerait 
d'ailleurs des plans les plus avantageux de finances, 
de commerce et d'agriculture. Ces différens projets 
sont terminés par l'esquisse d'une éducation nationa* 
le ; quelque chimérique que soit encore une grande 
partie de ces dernières vues, l'objet en est si impor- 
tant, l'âme honnête et sensible de l'auteur s'y peint 
d'une manière si vraie et si touchante, qu'on ne sau- 
rait les lire sans intérêt. 

Nous venons d'indiquer la marche générale du 
Livre, mais ce n'est presque en donner aucune idée ; 
Fauteur s'en écarte à chaque instant, et ne saurait 
mieux faire ; car le fonds de l'ouvrage ne porte 
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comme Ton voit, que sur des observations fausses, 
des principes de physique tout-à-fait erronés ; il 
n'offre que des idées communes ou la métaphysique 
du monde la plus obscure ; mais tout cela est mêlé 
de tant de peintures riches et variées, de tant de di- 
gressions intéressantes, que le talent de l'écrivain 
feit oublier à tout moment ce qu'il a dit ou ce qu'il 
va dire d'absurde et de ridicule ; l'ensemble <te l'ou- 
vrage respire d'ailleurs une mélancolie si douce, une 
sensibilité si aimable, un amour si vrai pour tout ce 
qui est honnête et vertueux, que, si la critique n'en 
est pas entièrement désarmée, il ne peut manquer 
au moins de laisser une impression très-favorable à 
l'auteur. 



Un Défenseur du Peuple à t Empereur Joseph 
II, sur son Règlement contre F Emigration. C est 
une déclamation aussi respectueuse qu'elle est fran- 
che et hardie, et l'on ne peut en blâmer l'intention, 
puisqu'il s'agit de la défense des droits de l'homme et 
de sa liberté ; mais elle n'apprend rien de neuf. Le 
dessein de prouver que les émigrations sont non- 
seulement légitimes, mais utiles et commodes, nous 
rappelle la réponse du Roi de Prusse à un ministre 
de France (l), qui, en prenant congé de lui, s'avisa 
de lui demander très-officieusement ce qu'il pourrait 
obtenir du Roi son maître de plus agréable à Sa 
Majesté. Ah l si vous pouviez, lui dit le Roi, m ob- 
tenir une seconde révocation de lEdit de Nantes ! 

(1) M. le marquis de Valory. 
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Un fait de fer tune, dit M. Franklin, assena 
c'est justement un peu plus quon n'a* 

On parlait l'autre jour devant mademoiselle 
Àrnoud de la triste^ maladie de M, de La Harpe, 
maladie fort célèbre dans l'antiquité : Oui, dit-elle, 
c'est la lèpre, et cest tout ce qiÀH a des anciens. 

Mai 178$. 

On parle beaucoup dans ce moment de deux 
jeunes personnes, nommées, Tune Pannéla et l'autre 
Ermine, qui, stprès avoir été élevées par madame 
la comtesse de Genius comme deux orphelines an- 
glaises, se trouvent être aujourd'hui les filles de cetr 
te Dame ; son mari vient de les reconnaître, et ma- 
dame de Montesson se charge de les doter comme 
elle a doté leurs soeurs aînées. C'est un essai, dit- 
on, que madame de Genlis a voulu fyire sur la 
différence que pourrait laisser l'éducation entre up 
enfant qui aurait toujours connu son origine et ce- 
lui qui l'aurait ignorée jusqu'au moment où sa sensi- 
bilité se trouverait entièrement développée ; elle a 
voulu éprouver aussi ce que pourrait produire sur 
une âme bien née le sentiment du plus grand des 
bienfaits ; on assure que l'expérience a réussi au- 
delà de toute espérance» ces deu* enfans s^nnonçaut 
par les dispositions les, plus heureuses et un carac- 
tère vraiment céleste. La malignité, qui fait beau- 
coup de commentaires sur ce Roman dpp genre ap- 
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sez nouveau, ajoute que M. le duc de Chartres don- 
ne cent mille écus à M. de Genlis, pour avoir si bien 
gardé le secret qu'on avait exigé de sa tendresse 
paternelle...-. 



De T Amour de Henri IV pour les Lettres ; 
un volume in-l6, avec cette épigraphe : 

Il n'est point de lauriers qui ne couvrent sa (été. 

Ce petit ouvrage e9t de l'abbé Brizard, qu'on 
avait désigné pour successeur à M. Chérin, généa- 
logiste du Roi, qui vient de mourir ces jours passés. 

Quoique toutes les anecdotes contenues dans 
cette petite brochure ne soient pas nouvelles, on les 
relit avec intérêt ; plusieurs du moins étaient peu 
connues. Eu voici une qui nous a paru trop digne 
d'être remarquée pour nous refuser au plaisir de la 
transcrire ici. 

" Henri avait onze ans, on venait de lui lire 
la Vie de Camille et celle de Coriolan. La Gau- 
cherie, son précepteur, lui demanda auquel des deux 
héros il aimerait mieux ressembler ; le jeune hom- 
me, charmé de la vertu de Camille, lui donna la 
préférence sans balancer.... ; et rappelant lui-même 
les exploits des deux Romains, il se passionnait au- 
tant pour la générosité du premier qu'il s'indiguait 
contre le crime du second. La Gaucherie le voyant 
ainsi échauffé ; Eh bien, lui dit -il, vous avez un 
Coriolan dans votre famille ; alors le sage institu- 
teur lui raconta l'histoire du Connétable de Bour- 
bon.... Pendant ce récit, le jeune homme s'agitait, 
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allait et venait par la chambre, s'asseyait, se levait, 
frappait des pieds, versait des larmes de dépit qu'il 
s'efforçait vainement de cacher ; enfin, n'y pouvant 
plus tenir, il prend sa plume, court à une cafte 
généalogique de la Maison de Bourbon qui était 
contre la muraille, en efface le nom du Connétable, 
et écrit à sa place celui du Chevalier Boyard? 

Comment oublier encore ce trait non moins 
précieux de la lettre que ce Prince écrivit, à l'âge 
de vingt-quatre ans, à M. de Batz, qui lui avait 
offert son château de Suberbye ? " Combyen que 
" soyés de ceus là du pape, je ne avès corne le 
" cuydyés mesfyance de vous dessus ces choses. 
" Ceus quy suyvent tout droyt leur consyance sont 
** de ma relygyon, et moy je suys de celé de tous 
* c ceus là quy sont braves et bous/* 



Epigramme, par M. Dupuy-de$*Islets. 

D'un air contrit certain folliculaire 
Se confessait au bon père Pascal : 
J'ai, disait-il, délateur et faussaire» 
Vendu l'honneur au poids d'un vil métal. 
Dans le mépris je consume ma vie ; 
Ennemi né du goût et du génie, 
J'arme contre eux la sottise et l'envie ; 
Ce qui fut bien me parut toujours mal .... 
Ah l laisse là ce détail qui m'attriste ; 
Que ne dis-tu tout d'un coup, animal. 
Que ton métier est d'être journaliste! 
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Juin 1786 # 

M. de Paulmy vient de faire imprimer an nou- 
vel çfeYTOge de feu son père, M. le marquis d'Ar* 
geoson, sons le titre à? Essais dans le go&t de ceux 
de Montaigne, composés, en, 17^6, par rauteur des 
Considérations sur le Gouvernement de France ; un 
volume tor8fvô, de plus de 400 pages* Quoique ce 
dernier ouvrage, ainsi que l'éditeur veut bien V avouer 
lui-même, soit de bienmoindre conséquence que k 
premier f il nous avait paru fait pour intéresser la eu* 
riosité de nos lecteurs ; comme il ne se vend point, 
comme il n'en existe m£me qu'un fort petit nombre 
d'exemplaires, nous n'avons rien négligé pour nous 
en procurer un, et nous allons tâcher de rassembler 
ici ce qu'on y a cru voir de plus neuf et dé plus inté- 
ressant. 

Un homme en place, un ministre qui, après 
avoir observé les hommes, après s'être observé lui- 
même avec la philosophie de Montaigne, oserait 
encore écrire ses pensées avec la même bonne foi, 
la même énergie et la même naïveté de style, ferait 
sans doute le livre du monde le plus utile et le plus 
piquant ; mais ce genre de caractère si original et si 
rare, il ne faut pas espérer, en dépit du titre, le re- 
voir dans ces nouveaux Essais ; ils ne sont pas plus 
dans le goût de Montaigne que les Histoires de feu 
M. Rollin ne sont dans le goût de celles de Tacite 
ou de Salluste. Il n'y a pas plus de rapport entre 
la manière d'écrire qu'entre la manière de sentir des 
deux écrivains ; îe ton de franchise qu'on ne peut 
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refuser entièrement à l'auteur des nouveaux Essais 
quelque sincère ; qu'il puisse être* n'a cependant ni la 
bonhomie, ni la hardiesse, ai, si j'ose, m'exprimes 
ainsi, cette intimité de confiance qui fait le premie* 
charme de Montaigne. Ce qu'on y trouve bie^ 
moins encore* c'est cette variété continuelle de faits 
et d'idées, cette foule de traits égalemeut fins et pço-* 
fondai, cet aimable abandon, cette sève de génie enfiq 
qui donne au livre le plus inimitable tant de grâce* 
d'intérêt et d'originalité. 

Les Essais de M. d'Argenson n'offrent qu'ua 
mélange assez peu varié de pensées et d'anecdotes, 
dpnt les premiers n'ont pas à beaucoup près le mé- 
rite d'être fort ingénieiAses, ni les antres celui d'être* 
b|en neuves ; mais on y verra quelques faits qu'on 
chercherait, je crois, vainement ailleurs, et Ton y 
reconnaîtra toujours, comme l'observe l'éditeur, 
l'homme qui a vécu dans la bonne compagnie et 
qui a été instruit de ce que tout le monde ne savait 
pas. 

Ce que nous avons lu avec le plus d'intérêt, 
c'est ce qui concerne les hommes illustres de notre 
Histoire» Un des articles les plus étendus de cette 
partie de l'ouvrage est celui du cardinal d'Amboiae ; 
voici quelques-unes des vues qtiii ont arrêté notre 
attention. 

" Il y a des règnes qui doivent tout aux mi* 
uiptres, tel est celui de Louis XIII sous le ministère 
de Richelieu ; d'autres, où les Rois et leurs minis- 
tres ont concouru si bien ensemble, que les peuples 
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leur doivent une égale obligation, tels sont cenx de 
Henri IV et de Louis XIV. ... Il me semble que 
le règne de Louis XII prouve qu'il y en a pendant 
lesquels un bon Roi opère seul le bien, et le ministre 
n'est qu'un simple exécuteur de ses sages volontés... 
Le cardinal d'Amboise n'eut, à mon avis, d'autres 
vertus qne celles de son maître ; mais Louis XII en 
possédait qui lui ont acquis le beau titre de père du 
peuple. George d'Amboise avait de l'esprit, de 
l'adresse; il s'en est principalement servi pour faire 
sa fortune, et ce n'est pas sa faute s'il ne l'a pas 
poussée plus loin ; mais je pense que tout ce qui 
s'est fait de bien sous le règne de Louis XII appar- 
tient au Monarque même, et que le blâme de ce qui 
s'est fait de mal doit tomber sur son premier mi- 
nistre.... Louis ne voulut point absolument charger 
son peuple de nombreux impôts ; mais le cardinal 
lui fit entreprendre des guerres dispendieuses ; il 
lui proposa un moyen en apparence plus doux que 
l'impôt, mais dont on peut dire que les suites sont 
devenues bien funestes ; ce fut la vente des offices. 
On accuse généralement le chancelier Duprat d'être 
l'auteur de la vénalité des charges ; il est vrai qu'il 
est le premier qui ait mis cette vente en règle; mais 
le cardinal d'Amboise a commencé à l'introduire, et 
elle n'en était que plus dangereuse avant d'être de- 
venue générale et régulière ; les abus pouvaient en 
être plus grands et pins profitables au ministre qui 
accordait l'agrément, et par les mains de qui passait 
la finance, etc." 
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Dans l'article de Sully, M; d'Àrgenson nous 
apprend que c est lui qui engagea l'abbé de l'Ecluse 
à rédiger les mémoires de ce ministre, qui avaient 
paru d'abord sous le titre d'Economies royales, 
énorme recueil, mal écrit, surchargés de calculs et 
de détails peu agréables. 

" Nous avons actuellement en France, dit 
notre auteur à la suite de l'Eloge de Sul ly, un pre- 
mier ministre, M. le cardinal de Fleury, qui pos- 
sède une partie des vertus de Sully; ses principales 
qualités paraissent cependant n'être que dans un 
degré inférieur ; mais peut-être cette différence est- 
elle uniquement due à celle de leur état études cir- 
constances dans lesquelles ils se sont trouvés. 
L'un était militaire, l'autre est ecclésiastique... . Le 
premier avait eu à rétablir partout l'ordre et l'éco- 
nomie, le dernier qu'à maintenir l'ordre sagement 
établi. Sully éprouvait des contradictions de la 
part de son maître.... M. le Cardinal n'éprouve 
aucune opposition, si ce n'est sur de misérables 
objets. Je suis sûr qu'il résisterait à de plus fortes, 
et c'est peut-être un malheur pour lui qu'il n'en ait 
pas essuyé de plus grandes.... On lui refuse d'avoir 
un vaste génie ; mais nous sommes dans un temps 
où l'on peut se passer de ceux de cette trempe. 
Enfin ce ministre me semble fait pour augmenter le 
bonheur dont nous jouissons sans l'altérer, et c'est 
tout ce que nous pouvons désirer ; car la France 
est à présent au point de pouvoir dire : Que les 
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'Dieux ne m'ètent rien, c'est tout ce que je leur 
demande" 

Cest ce iqu^îl écrivait vers la fin dé 1736. 
Quelques années après, il se crut obligé d'ajouter à 
ice beau panégyrique le triste revers, que voici: 

" Des négociateurs ou plutôt des intrigans, 
plus dangereux et moins délicats, troublèrent la 
tête du premier ministre dé 86 ans, et la ruine de la 
maison d'Autriche fut résolue. On la lui fit regarder 
comme si aisée, tju'il aurait eu à se reprocher d'avoir 
manqué une aussi belle occasion d'effacer presque 
jusqu'à la mémoire de la prétention de Charles- 
Qtiint à la monarchie universelle. Le pauvre car- 
dinal en fut si persuadé, qu'il ne disputa plus que sut 
les grands frais daus lesquels cette entreprise jette- 
rait là France; il craignit quelle n*épuisât ses 
épargnes et nef dérangeât son système d'économie. 
On lui fit entendre que la France en serait peut-être 
quitte pour se montrer seulement, ou du moins 
qu'il en coûterait peu d'hommes et peu d'argent. 11 
se laissa séduire; il donna beaucoup plus qu'il ne 
voulait, beaucoup moins qu'il ne fallait, et il mourut 
décrié aux yeux de l'Europe, trahi par une partie de 
ses alliés, haï par l'antre, ayant manqué de se conci- 
lier ceux dont il devait le plus s'assurer, tel que 
le Roi de Sardaigne. Il laissa la France dans la 
plus grande détresse, et engagée dans une guerre par 
mer, sans avoir pris aucune mesure pour l'empêcher 
ni la soutenir, etc." 

M. d'Ârgenson passe en revue tous les mi- 
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nistres delà fin da règne de Louis XIV et tous ceux 
de la Régence ; îl s'attache Surtout à développer le 
caractère du chancelier d'Agaesseaa et celui die son 
père ; mais, quoique toute cette galerie de portraits 
soit en général assez curieuse, comme la plupart 
n'ont guère que le mérite d'ufee ressemblance très- 
facile à saisir, nous ne croyons pas devoir nous 
y arrêter davantage ; te qu'il ne faut pas oublier 
cependant, c'est un petit mot sur M. de Maurepas. 

€€ Le jeune ministre de la Marine est bien plus 
aimable que n'était son père, mais encore moins ins- 
truit. Il se plaît plutôt à faire des plaisanteries, 
que Ton peut appeler des mièvreries de jeune couf- 
tisan, que de vraies méchancetés et des noirceurs 
dont on assure que son père était capable ; mais il 
a connu de trop bonne heure les douceurs et les 
avantages du Ministère, et il ne paraît pas qu'il 
sache encore quels en sont les devoirs et les prin- 
cipes. 11 n'avait encore que dix -huit ans lorsque 
ses commis lui ont dit : " Monseigneur, amusez- 
" vous, et laissez-nous faire. Si vous vonlez obKger 
'quelqu'un, faites-nous connaître vos intentions, 
" et nous trouverons les tournures convenables pour 
u faire réussir ce qui vous plaira. D'ailleurs les 
" formes et les règles s'apprennent à mesure que les 
" affaires et les occasions se présentent, et il vous 
" en passera assez sous les yeux pour que vous 
iC soyez bientôt plus habile que nous.. . . . " Ce- 
pendant il fatat convenir qu'on passerait toute une 
longue vie à travailler sans principes, qtie l'on 
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n'apprendrait jamais rien, et que l'expérience est 
bien plutôt le fruit des réflexions sur ce qu'on a 
vu, que le résultat d'une multitude de faits aux- 
quels on n'a pas donné toute l'attention qu'ils mé- 
ritent." 

Pour n'être pas obligés de. revenir une se- 
conde fois sur ce Recueil, nous croyons devoir 
ajouter ici encore ce petit nombre de traits déta- 
chés, dont l'expression du moins nous a paru assez 
neuve, assez ingénieuse pour mériter d'être remar- 
qués. 

" Il faut absolument s'aimer soi-même ; mais, 
comme disait un bomme d'esprit de mes amis, il 
faut s'aimer en tout bien et en tout honneur, comme 
on aime une honnête fille qu'on veut épouser, et 
non comme une malheureuse créature qu'on cherche 
à débaucher." 

" Frayons le chemin au bonheur et aux plai- 
sirs doux et tranquilles dans lesquels il consiste 
véritablement ; mais ne nous tourmentons pas pour 
l'appeler, et ne nous fatiguons point à courir après 
la fortune et la volupté ; ce sont des oiseaux aux- 
quels il ne faut que préparer leurs nids, et qui vien- 
nent d'eux-mêmes y pondre." 

* 4 Non -seule ment il faut s'écarter quelquefois 
des meilleurs principes, mais à la longue il faut 
ou les abandonner tout-à-fait ou du moins les mo- 
difier. Il n'y a si bons meubles qui ne s'usent ; 
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mais. les bons ménagers ne jettent rien par la fenêtre 
qu'ils ne soient bien sûrs qu'il n'y a plus aucun parti 
à en tirer" 

u J'ai souvent entendu dire que tout ce qu'on 
pouvait faire $oi+méme 9 il ne fallait pas le laisser 
faire par autrui ; pour moi, je pense et je soutiens 
tout le contraire : Tout ce qu'on peut faire par au- 
trui, il faut s'épargner la peine de le faire soi-même ; 
mais s'il ne faut pas tout faire, il ne faut rien dé- 
daigner Savoir gouverner les causes secondes; 

et non être gouverné par elles, c'est à cela qu'on re- 
connaît Fhottime d'Etat, l'homme capable de faire 
de grandes choses." 

u Je suis du sentiment de madame Cornuel, 
qui disait qu'on np t pouvait pas être long-temps 
amoureux sans faire beaucoup de sottises, ni parler 
long-temps de l'amour sans en dire." 

" J'ai lu quelque part qu'il ne faut jamais 
renvoyer l'air d'autorité si loin qu'on, ne puisse le 
retrouver dans l'occasion, parce que souvent l'air 
d'autorité est nécessaire pour constater l'autorité 
même." -# 



fyiti « 



À Page de cinquante ans, le président Hé- 

«•ïiafct déclara qu'il se bornait à être studieux et 

dévot ; il fît une confession générale des péchés de 

toute sa vie, et c'est à cette occasion qu'il lâcha ce 



• TOME III. v 
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trait plaisant : On ri est jamais si riche que quand 
on déménage* 

Bouts-rimés, par M. le chevalier de B..... 

îl était autrefois un jeûne prince •*- grec. 

Un ange pour l'esprit, pour la figure un — singe, 

Amant d'une beauté qui lui refusa — sec. 

De lui montrer le dessous de son — linge» 

Le Prince de dépit se jette au bas d'un -^ pont; 

II y tfouve une fée assise auprès de — Varche $ 

Qui dit : Pour te calmer» sur la rivière — marche* 

Au bord d'elle il en est qui t'en — consoleront. 

.Vers pour être mis au bas du Portrait du pauvre 
Lantara, peintre plein de talent, et mort dans la 
misère. 

Tu vois le pauvre Lantara t 
La foi lui tenait lieu de livre ; 
L'Espérance le faisait vivre» 
Et la Charité l'enterra* 



A une Femme qui avait des vapeurs* 

Enfin ils ne sont pas venus 
Ce» maux dont vous craigniez les rigueurs inhumaines jf 
Mais qu'ils vous ont coûté de peines, 
Ces maux que vous n'avez pas eusl 



La malheureuse destinée de M. Pilaire des R<** 

siéra a excité la plus vive sensibilité. On ne peut 

assez déplorer le sort d'un jeune homme estimable 

qui, après avoir osé tenter le premier une des plus 

^tonnantes expériences qu'ait jamais conçues Tin- 



Digitized by 



Google 



1785 LITTÉRAIRES ET ANECOOTTOUKS. 3£1 

dustrie humaine, a fini par en devenir la première 
victime. 11 y avait huit mois qu'il attendait un ma* 
ment propice pour exécuter son projet, qu'à la veille 
de l'exécution il avait toujours vu retardé par des 
obstacles aussi imprévus qu'insurmontables ; et quoi- 
qu'il eût montré dans toutes les expériences précé- 
dentes une intrépidité, pour ne pas dire une témérité 
à toute épreuve, l'infortuné jeune homme ne s'obsti- 
nait à suivre celle-ci que parce qu'il y' croyait son 
honneur engagé. Il avait obtenu de la protection 
du Gouvernement des avances considérables ; on 
n'avait rien épargné pour faire construire son Wal- 
lon, non-seulement avec tout le soin, mais encore 
avec toute la magnificence et tout le luxe dont la 
machine pouvait être susceptible. Elle était décorée 
de fort belles, peintures ; on y avait représenté d'un 
côté des Aquilons soutenant les armes de Mon- 
sieur (l), de l'autre une Renommée ou le Génie 
de l'Immortalité portant des inscriptions à la gloire 
de M. Montgolfier, et ces deux vers pour M. de 
Calonne : 

Calonne, des Français enflammant le génie, 
Sait animer ainsi les arts et l'industrie. 

Quand l'infortuné jeune homme eût eu, peut- 
être par sa faute, le chagrin de se voir prévenu par 
le sieur Blanchard, H fut bien tenté de renoncer à. 
tme entreprise dont il ne voyait plus que les risques ; 
mais on lui fit sentir que le Gouvernement lui sau- 



(1) A qui le sieur Filàtre avait l'honneur d'être attaché, 

V 2 
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fait mauvais gré et avec raison d'avoir sollicité déë 
préparatifs si dispendieux, et auxquels on avait 
donné tant d'éclat, pour n'en faire ensuite auenn 
tisage. Déterminé par des considérations si justes 
et si pressantes, il n'eut pas la force d'y résister, 
quoiqu'il fût toujours tourmenté par les ^ressert* 
timens les plus funestes : un esprit aussi éclairé que 
le sien devaitril leur abandonner le soin de régler sa 
conduite ? 

Quoiqu'il en soit, c'est dans la nuit dû mardi 
14 qu'il se décida enfin à partir le lendemain à la 
pointe du jour. Les préparatifs furent longs ; il se 
trouva à la machine plusieurs trous qu'il fallut rac- 
commoder ; on fut obligé de replacer la soupape, et 
l'aérostat ne fut rempli au tiefs qu'à dix heûïes de 
matin. Le lendemain, à sept heures sept minutes, 
tout se trouva prêt ; la rupture d'équiKbrç fut dé 
trente livres, et l'aéro -montgolfière (1) s'éleva ma- 
jestueusement, faisant avec la terre tin angle <fé 
soixante degrés, À deux cents pieds de hauteur lé 
vent de sud-est parut diriger la machine, et bientôt 
elle se trouva l>ur la mer; différens cottrans l'agitè- 
rent alors pendant trois minutes ; le vent de sud- 
ouest devint enfin dominant, et le globe régagha la 

( 1 > Cet aréostat présentait deux formes* l'une sphériqtie et l'autre 
cylindrique. Le globe, de trente-deux pieds et demi de diamètre* 
était rempli d'air inflammable; au cylindre en dessous était adapté 
un petit réchaud dont la vapeur devait servir à maintenir Péqéilibr* 
ou l'égalité de plénitude du globe rempli d'air inflammable, et ce 
cylindre avait pour base une galerie circulaire de vingt-deux piedsv 
ée diamètre. 
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côte de France. Suivant quelques relations, à 
sept heures trente-cinq minutes on a vu s'élever au- 
dessus du ballon une colonne de flamme qui a été 
aperçue par le plus grand nombre des personnes 
que l'expérience avait rassemblées ; au même instant 
la, machine a paru éprouver deux ou trois secousses, 
et I4 chute s est déterminée de la manière la plus 
violente et la plus rapide; les deux malheureux 
voyageurs, M. Pilâtre et M. de Romain, un des ar- 
tistes employés à la construction de la machine, 
sont tombés et ont été trouvés fracassés dans la ga- 
lerie et aux mêmes places qu'ils occupaient à leur 
départ. Pilâtre a été tué du coup ; mais son infor- 
tuné compagnon a encore survécu dix minutes à 
cette chrçte affreuse ; il n'a pu parler, et n'a donné 
<jue de très-légers signes de connaissance. La 
montgolfière n'était ni brûlée ni même déchirée ; le 
réchaud, encore au centre /le la galerie, s'est trouvé 
fermé. Au moment de la chute la machine pouvait 
^tre epviron à seize cents pieds en l'air; elle eçt 
tombée à cinq quarts de lieue de Boulogne, et à 
trois cents pas des bords de la mer, vis-à-vis la tour 
de Croy. 

Lettre du îord Shelburne, marquis de Lansdown 9 
à M. F abbé Morellet. 

T ; De Bowood, le 22 Mai 1785. 

*w** -Mon cher Abbé, j'ai différé de vous écrire jus- 

*; ^fju'à ce que nos nouveaux arrangement avec l'Irlande 

jfassent terminés, parce que j'ai voulu vous rendre 

' v3 ;i 
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compte des progrès qu'ont faits parmi nous les riou^ 
veaux principes de l'administration du commerce. 
Il s'opère en effet ici une grande révolution qui mo 
semble devoir devenir bientôt générale, où s'étendre 
du moins aussi loin que l'influence de notre Nation 
sur le système de l'Europe. Je ne puis me rap- 
peler que trois événemens qui peuvent vous inté-? 
resser en votre qualité de professeur d'économie 
publique et d'avocat des Nations : l'affaire du thé, 
celle du commerce de nos îles avec nos "anciennes 
colonies du continent de l'Amérique, enfin le règle- 
ment de notre commerce d'Irlande. 

Quant au thé, la diminution des droits sur 
cette marchandise a eu des suites si avantageuses 
qu'elles ont passé nos espérances* Les ventes ont 
augmenté de cinq millions de livres pesant à douze 
millions ; malgré beaucoup de circonstances défa- 
vorables, il est vraisemblable qu'elles s'élèveront 
très-promptement à quinze ou seize, et dans fort peu 
de temps à dix-huit; mais, outre cet avantagerons 
avons retiré de cette opération celui d'affaiblir telle- 
ment tout le système delà contrebande, que le revenu 
général se trouve augmenté à un degré dont tout 
le iponde e&t étonné. Quant à moi, je n'ai jamais 
mieux vu que dans cette occasion, et par tout ce 
qui s'est passé, a/mbien notre Compagnie des Indes 
orientales est funeste à la prospérité de notre com- 
merce générât 

Nous avons renvoyé à Tannée prochaine les 
yèglerçens à faire pour le commerce de nos île? d% 
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l'Amérique avec nos anciennes colonies ; mais 
je ne puis vous exprimer mon étonne trient sur ce 
qui s'est passé chez vous au sujet de votre commerce 
avec vos îles. Je n'en sais que ce que j'en ai lu dans 
une Gazette de Leyde; mais j'ai vu l'extrait dune 
lettre du Parlement de Rouen, si absurde et d'après 
des principes si étroits, que je serais bien /étonné de 
les voir avancer ici même par nos gens de parti et 
pour servir un intérêt du moment. J'ai lu un 
pamphlet que le sieur Franklin a envoyé à M. 
Vaughan sur la, même matière, et je l'ai trouvé si 
bien fait et si bien dans tous les principes que vous 
me connaissez et qui me sont communs avec vous, 
que je l'aurais cru écrit par vous-même, sans la per- 
suasion où je suis que, si yous en étiez l'auteur, 
vous me l'auriez pnvoyé, ou que vous m'en auriez 
fait quelque mention. Quoi quil en soit, je suis 
entièrement de l'avis dp cet écrivain, et je crois ses 
raisonnemens clairs et ses principes incontestables. 
Il n y a point eu parmi ijios négocians d'op- 
position au projet de rendre le commerce libre entre 
nos îles et ]p continent de l'Amérique, excepté de Iq. 
part de ceux qjui sont intéressés aux établissemens de 
la nouvelle Ecosse ou au commerce de ce pays, et 
qui ont besoin dix monopole pour cette double 
jraison, et peut-être parce q,u'ils se proposent, ei> 
laissant subsister les prohibitions, défaire la contre* 
Jbande pour leurs voisins de la nouvelle Angleterre, 
JLa cause de la liberté l'aurait cependant emporta 
9%dSï$ ^ eur opposition^ sans l'obstacle qu'y ont mi» 
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quelques restés île l'ancien Ministère et des anciens 
principes. Soit préjugé, soit désir de se rendre 
populaire, ces gens rappellent l'acte de navigation à 
cette occasion comme à toutes les autres ; mais il 
est vrai cependant que notre public, en y compre- 
nant nos marchands mêmes et nos manufacturiers, a 
9 agrandi ses idées et s'est éclairé à un point qui 
m étonne moi-même. 

Quant aux obstacles qu'ont rencontrés les pro- 
positions de l'Irlande, ils ne portent que sur de 
fausses bases : d'abord l'esprit de parti des hommes 
qui veulent entrer dans le Ministère, et qui ne 
cherchent, jusqu'à ce qu'ils y parviennent, qu'à 
embarrasser le Gouvernement ; les opposans sont, 
en second lieu, les manufacturiers en coton qui 
voudraient se débarrasser de quelques taxes mises 
sur eux très-maladroitement ; enfin quelques ci- 
toyens qui désirent avec raison que -les droits sur 
les matières premières des ouvrages soient les même» 
dans les deux pays. Le Ministère a mis tant de 
négligence à traiter avec ces deux dernières classes 
tT opposans, que ceux-ci, craignant de ne pas réus- 
sir dans leurs demandes, ont eu recours contre 
leur propre pensée aux anciens préjugés qui agis- 
sent toujours sur l'esprit du plus grand nombre ; 
inconvénient terrible d'un gouvernement populaire, 
„*[tii peut entraîner les plus funestes conséquences. 
Mais* avec tout cela> lé corps de nos manufacturiers 
fcpittnt le plus grand ; intérêt à la chése, eoflrtwetéos 
tèux <k>nt \t sniseftwonné à WHtslure, et tous les 
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négocians, particulièrement ceux de Londres, sont 
parfaitement convaincus de la solidité du principe 
général de la liberté. • 

J'ai mandé à Favre de vous envoyer de Lon* 
dres fc deux pamphlets de M. Twining sur le thé,, 

un autre sur le sel, du lord D , et un 

excellent petit écrit du doyen Tucker, sur l'af- 
faire d'Irlande. Vous devez vous rappeler que 
M. Twining est le plus grand marchand du thé 
que nous ayons. Son pamphlet est important* 
paTèe qu'il montre l'étendue incroyable qu'avaient 
prise la contrebande et tes fraudes de toute es- 
pèce ; conséquences nécessaires des forts droits et 
des prohibitions 



Vers de M. F abbé Porquet à M. de Faux. 

Tous les malheurs des gens heureux» 

J'en conviens, assiègent ta vie ; 

Cependant souffre qu'on t'envie, 

Et plains-toi, puisque tu le veux. 
, Jje Ciel te prodigua tous les défauts qu'on aime. 
Tu n'as que les vertus qu'on pardonne aisément. 
Ta gaîté, tes bons mots, tes ridicules même 

Nous charment presqu'égaJemenr. 
Philosophe à la Cour, et commère à la ville, 
Qui, comme toi, d'un air agréable et facile, 
Sait amuser autrui de son oisiveté, 
" Minauder, discuter, composer vers ou prose, 
E^/iécessaire enfin par sa frivolité, '' 

Par des riens valoir quelque chose ? 
Supprime donc des pleurs qu'on essuie en riant $ 
D'un homme tout entier ose montrer l'étoffe ; 
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A tout l'esprit d'un philosophe 
Ne^oins plus le cœur d'un enfanjL 



Réponse du même h des Réflexions trop justes sur 
les dégoûts et les chagrins fie la vie ; à madame 
4e Boufflers. 

Appréciez bien moins Ta vie, 

SI vous voulez en mieux jouir; 

Avec trop de philosophie 

On paryiendait à la haïr. 
Ou désirs ou regrets, voilà notre partage ; 
Mats sous ce triste aspect pourquoi l'envisager ? 

Vivre, dit-on, c'est voyager ; 
Pans les distractions achevons le voyage. 

Le sommeil vient sans y songer. 



Le Mercure de France est une entrepris^ ty* 
pographique dont le produit appartieut au départe- 
ment du Ministre de Paris. La majeure partie est 
affectée à des pensions ; le reste est distribué an- 
nuellement en gratifications aux jeunes littérateurs 
qui ont travaillé à ce Journal. Dans la distribution 
que M. de Breteuil vient de faire de ces bénéfices, il 
a compris pour 300 livres tournois, une fois payées, 
, M. Garât. Ce jeune philosophe, couronné trois 
fois par l'Académie, et l'un des coopérateurs les 
plus laborieux et les plus distingués du Mercure de 
France, s'est trouvé si humilié de Fexiguité de cette 
récompense, qu'il s'est permis d'adresser à soi» hier** 
faiteur la lettre que voici : 
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" Monsieur le Baron, 
" M. Panckouke m'a appris que vous m'ac* 
f ' cordiez une gratification de cent écus sur les 
*' fonds du Mercure. Je n'en suis pas, monsieur le 
f ' Baron, à cet état d'humiliation et de détresse qui 
" peut réduire un homme de lettres à accepter une 
fc gratification de cent écus. Sans doute il vous se* 
fC ra aisé de faire une disposition plus heureuse de 
" cette somme, et peut-être aussi il est trop de gens 
f * assez malheureux pour la recevoir sans honte et 
" avec reconnaissance. 

f6 Je suis avec respect, etc." 

La différence extrême que la faveur a mise en- 
tre M. Garât le philosophe, à qui elle offre pour pre<* 
raier bienfait une gratification de cent écus, et son 
peveu M. Garât le chanteur, qui a obtenu, presque 
pn arrivant dans ce pays-ci, une pension de deux 
mille écus, nous rappelle le quatrain de M. de Ri- 
yarol, que nous croyons avoir oublié dans le temps # 

v . Peu* Garât sont connus; l'un écrit, l'autre chante. 
; Admirez, j'y consens, leur talent que Ton vante $ 

Mais ne préférez pas, si vous formez un voeu, 

J^a cervelle de l'uncle au goçiér du neveu. 



- ^ ( Juillet 1785. 

" Ce qu'il ne faut pas oublier d'abord de remar- 
quer sur la dernière séance publique de l'Académie 
française (le jeudi 16 Juin) pour la réception de M. 
l'abbé Morellet, c'est que, grâce au nouveau régime 
^tabli sur la distribution des billets d'entrée, pn j 
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était à Taise comme aux sermons de Fabbé Cotritt. 
L'aaditoire, en conséquence plus choisi, plus tran- 
quille, stst montré aussi beaucoup plus bénévole ; 
et quoique le Discours du récipiendaire et celui du 
directeur soient tous les deux fort longs, ils ont été 
écoutés sans impatience, au moins sans aucun mur* 
mure désobligeant. M. l'abbé Morellet n'emploie 
que cinq ou six pages à nous prouver que, depuis 
qu'il était reconnu qu'un penseur pouvait être aussi 
académique qu'un poëte ou un bel-esprit, il osait se 
flatter d'avoir quelque droit aux honneurs du fau* 
teuil, puisque, occupé depuis vingt ans du dévelop- 
pement de la théorie générale du commerce, l'un 
de ses soins avait été de rectifier et de compléter le 
Vocabulaire de cette science, et de contribuer ainsi 
de loin au grand travail dont s'occupe l'Académie, 
etc. Le reste de son Discours est consacré presque 
tout entier à l'éloge de l'académicien qu'il remplace, 
et cet éloge nous a paru fait d'une manière assez in- 
téressante. En voici le précis. 

" M. l'abbé Millot fut élevé chez les Jésuites. 
Son premier emploi dans cette société fut d'être pro- 
fesseur d'éloquence ; cet emploi le condamnait à fai- 
re tous les ans une Tragédie latine ; il avait la do- 
cilité de là faire et la sagesse de la brûler. Son 
•premier ouvrage fut un Discours sur un prix pro- 
posé paf l'Académie de Dijon : Est+ii pkm'Uttfe 
(t étudier les hommes que les livres ? Ce Discours 
se ressent du défaut de précision de la question pro- 
posée; niais on y remarque une singularité <J&1 io- 
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tëresse en faveur de l'écrivain. M. labbé Millat n'a* 
vaît encore vécu qu'avec les livres, et c'est au ewn- 
lïterce des hommes qu'il donne la préférence. Il osa, 
dans ce Discours, louer Montesquieu et détendre 
Y Esprit des Lois ; cette tioble hardiesse indispos» 
Contre lui ses confrères < . . ; mais cette disgrâce lui 
fut utile, en le faisant sortir du vaisseau vivant le 
Naufrage .... 

" Maître du choix de ses occupations , il 
s'exerça d'abord dans l'art si difficile 4 d'écrire, p^t 
la pratique la plus utile de toutes, la tracWtiotr î 
irtais dans le choix de ses taodëles il cdnsdlta pli» 
éon admiration pour eux que ses forces. Démasthè* 
te fat Fdn des auteurs qu'il essaya < de traduire . * . . 
€e même sentiment fut peut-être ce- qui le jeta dan* 
iâ carrière dès Bourdaloue et des MassfiHon. La 
faiblesse dé son organe, sa timidité, l'embarras 
toême de son maintien, l'empêchaient de prendre 
l'empire que doit exerce* lWateer sur ceux qttH'é- 
fcoutent. H se rendit justice; etappès avoir prédhé 
fians succès un A vent à Versailles et un Carêtoe à 
Lunéville, il Se livra tout entier à la littérature, qui 
lui promettait plus de gloire, et qui n'a pas trolnpé 
ses espérances ■•'.'.. 

" Parmi lesdiflërens objets qui s'offraient* à sa 
constante activité il choisit l'Histoire ; et le désir, 
qu'il eufr toujours d'être utile à la jeunesse borna son 
travail à des Abrégés, je dis <ks Abrégés et nrdn des 
'Elémens, quoiqu'il ait donné le titre iïElémensh 
ét% ouvrages historiques, L'Histoire qui peut chot- 
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çir les faits a des abrégés, les sciences seules ont de* 
élément . . * . En abrégeant ainsi l'Histoire, M. l'ai** 
bé Mil lot semble n'avoir fait que se soumettre d'a^ 
vance à l'inévitable loi qu'imposera le temps. Lors*? 
que je jette les yenx sur ces vastes dépôts dep pro^ 
ductiqns de l'esprit humain, je ne puis me défendre 
d'une pensée moins douloureuse sans doute, mai? 
Semblable à celle qui frappa Xercès à la vue de sai% 
innombrable armée ; il pleura sur cette multitude 
d'hommes qui avant la révolution d'un siècle ne se- 
raient plus* * 4. M 

(Ç Coneis avec clarté, pur sans recherche* .$ 
trop précipité ni trop lent dans sa marche, le styù 
de l'abbé Millot est précisément celui qqi convient à 
des Abrégés. . < . 11 avait conçu en homme de senj 
que si les faits accompagnés de trop de détails sur* 
chargent et rebutent le Lecteur, trop dépouillés 
aussi des circonstances qui les entourent, ils n» 
donnent plus de prise à la mémoire et ne se gravent 
point dans l'esprit ; le fait principal ne s* attachant 
pour ainsi dire au sol où Ton veut le planter qu à 
l'aide des faits accessoires qui en sont comme les ra* 
cines, Â ce premier mérite M* l'abbé Millot ajoute 
un goût sûr; il choisit avec sagacité les faits qui ont 
un caractère de grandeur ou d'intérêt/ ou qui, sans 
offrir au premier coup-d'œii la même impwt9i*$$* 
peuvent fournir des réflexions utiles et des xég^fj 
tats rotéreseans. En imitant Hume, Voïtaire, Ror 
bertson dans les choix des grands faits et des grands 
résultats de l'Histoire, il exécute enfin le noble pnv 
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jet qu'il annonce lai-même dans la préface de stm 
Histoire de France, de répandre cet esprit vraiment 
philosophique qni n'est que la raison même, libre 
des erreurs vulgaires, qui, en respectant les lois di- 
vines et humaines, sans lesquelles il ne resterait m 
ordre, ni paix, ni sûreté dans le monde, dissipe tous 
les préjugés pernicieux, pour établir sur leurs rui- 
nes les idées justes qui peuvent seules conduire le» 
sociétés au bonheur • • « « 

" Son Histoire de France et son Histoîrt 
d Angleterre avaient déjà paru lorsque M. le mar- 
quis de Félino, ministre de Parme, désirant de ré* 
pandre l'instruction parmi la jeune noblesse de Par- 
me, voulut 'établir une chaire d'Histoire, et reçut 
éèë mains de M. le duc de Nivernois M* l'abbé Mil- 
}6t, comme l'homme de lettres le plus capable de se- 
conder ses vues. C'est des leçons qu'il donnait à 
•fcette jeune noblesse que se sont formée sesEîémens 
d'Histoire générale ancienne et moderne, où son 
plan s'agrandit et où il ne demeure point au-de&out 
dé soù sujet. ... 

ig M* l'abbé Millot s'occupait de ce grand tra* 
Vàil, lorsque des divisions intestines vinrent trou- 
blai* le pays qu'il habitait et le calme de 6es études, 
M. le marquis de Félino devint l'objet d'un mouve- 
ment populaire, qui alla jusqu'à mettre en dauger sa 
personne et le petit nombre d'amis que lai laissait 
le malheur. L'homme de lettres était de ceutf que 
l'adversité n'écarta pas. Le ministre n'osait plus 
fie montrer tn public, il était menacé d'être brûlé*' 
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dans sa maison ; dèslors l'abbé Milkrt ne le quitte 
plus. On a beau l'avertir des périls auxquels il 
s'expose et lui annoncer la perte inévitable de sa 
place : Ma place, dit-il, est auprès d'un homme ver* 
tueux, mon bienfaiteur, et qu'on persécute ; je ne 
perdrai pas celle-là?" 

Nous passons ici une longue critique des Mék 
moires du maréchal de Noailles (l), ainsi que tous 
les lieux communs que débite notre orateur sur l'im- 
portance de Téducation des Princes. 
. " I^e caractère de l'abbé Millqt offre des sin- 
gularités plus piquantes peut-être que ses écrits. 
11 eut pour la retraite et la solitude un goût ou 
plutôt une passion qui lui a, été commune avec 
d'autres gens de lettres ; mais il y joignit une 
manière qui lui fut propre, de se rendre solitaire att 
sein même des sociétés. Au milieu des hoirïmes il 
Avait Pair d'un étranger qui entend la langue du 
peuple chez leqiml il vit, et qui n'a pas l'habitude 
de la parler. En s'adressant à lui, on s'apercevait 
qu'on interrompait ses pensées et qu'on lui deman- 
dait un effort, et il avait autant de peine à sortir de 
Jui-mème que la plupart des hommes en éprouvent 
u y rentrer. Aucune discussion, ne décourageait 
son silence, parce qu'aucun désir de briller ne 
flattait son amour-propre. Il pratiquait à la lettre 
la maxime de quelques moralistes outrés et du grand 
monde aussi sévère qu'eux, de île laisser jamais 

(1) Le dernier ouvrage de l'abbé Millot, et dont nous avons 
ru l'honneur de vous parler dans le temps. 
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paraître comme de ne laisser jamais entendre lé 
moi... Ce silence habituel cependant ne pouvait ni 
inquiéter ni déplaire. M. l'abbé Millot avait l'art d'é- 
couter, auquel Fontenelle attachait un si grand prix, 
et que dans sa vieillesse il trouvait déjà rare..., ; et son 
absence laissait un vide dans ces mêmes sociétés" où 
présent, il ne paraissait tenir aucune place .... M. 
«F Alembert disait que de tous les hommes qu'il avait 
connus, M. l'abbé Millot était celui en qui il avait vu 
le moins de préventions et le moins de prétentions." 

Avec un pareil caractère, M. Fabbé Millot fut- 
il heureux ? Nous qui l'avons beaucoup vu, nous 
n'en savons rien ; M, l'abbé Morellet, qui ne l'a 
presque jamais rencontré, nous assure que oui : 
" L'homme de lettres (dit-il), ainsi retiré au dedans 
" de lui, jouit miedx de la satisfaction intime et 
*? douce que donne l'exercice des forces de Fesprit ; 
u il trouve un plaisir plus vif dans la méditation, 
u parce que çon attention est plus profonde, et que 
** ce plaisir est toujours proportionné à l'énergie de 

u Fattentiou /* Pour être heureux, suffit-il 

donc de l'exercice des forces de l'esprit ? Le peu 
de bonheur dont nous pouvons jouir ne vient-il pas 
bfen plus de nos sëntimens que de nos idées? et 
tout sentiment qui ne peut se communiquer aux au- 
tres, fût-ce même celui de la gloire, paraît bien 
triste et bien froid. 

N Ce qui, nous ne saurions le dissimuler, n'a pa- 
ru ni beaucoup plus chaud, ni beaucoup plus inté- 
ressant, c'est l'éloquent panégyrique par lequel # M. 

tome. m. X 
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lç njatrquis de Châtellux a répondu, en qualité, ,4$ 
directeur, an Discours du récipiendaire. Il n'y a 
pourtant aucun des titres académiques de M. lafrbé 
IVWellçt qu'on ait oublié d'y faire valoir, et son 
filanucl des Inquisiteurs, et ses Mémoires contre la 
la Compagnie des Indes, et sa Traduction du Traité 
des Délits et des Peines^ et son magnifique projet 
d'un Dictionnake du Commence, et tous ses* su* 
bUr^ea travaux, sur l'économie publique, sujr 1&.&- 
bert4 etç, ." De si grands objets* lui dit avec: un 
calme plein de ftpease l'autenr de h Félictié publique, 
de §i grands objets n'échauffent pas moip^^fç 
,âmç? que la mienne»..'' Et D'est-ce pas to^ } dire? ; d 
r Nous n'ajouterons rien à uç éloge si > jmfei- 
zneqt mérité, mais nous ne ppi^nS) WH^^p^n* 
ser de remarquer ici avçc q^Jqus^pqfertr^ que 
J'empire des lumière? philosophique^ n'esta p^ en- 
core tout-à-fi^it aussi absolu qfîe pourrait k> désirer 
l'£fn$ brûlante du marquis de Châtettu*ou ds l'abbé 
Mpre^let; c'est au moment qu'on célèbre aVec tant 
de OQinplaisance la victoire remportée par ce dernier 
sur l'ancienne Copipagnie des Indes que le Gouserr 
nepaçnt a osé se permettre d'en f<wner une navrocikU 
£*e$t au montent même qu'on cite en pleine Aead& 
mie la belle lettre de mylord S^elbourne, ou ce 
ministre reconnaissant remercie le nouvel aqadtr 
micien d'avoir libéralisé ses principes, de , Faveur 
éclairé sur les avantages de la liberté du commerce ; 
liberté précieuse qui sait concilier tous leq iqtér^ts >• 
c'est daç? ce mpment même que la France et FAur 



Digitized by 



Google 



ÏWSI LITTéRKttCfiÊPIÎT AW«JÏ*b¥lQUES. S&f 

ldteiw Vavîseftt de féttrfûtelèr la réciprocité de léiiftf 
loîb prohibitives dans tôtifé ll&efid&é; dans t6utè ! I& 
rigpenr dont elks stfnr susceptibles, ^ï& ! pùia cro^ét 
encore, messieurs tes Philosdpliôi/^ne le^Natîorisy 
devbrtues plus dofcilôs, chëttbèïH! Vérkublëthènt ^ 
sfàlwtraife. Héf as ! te fcnifc^ :> tiiiiifHntié"Vàtii isfe 
soyez encofè réduits lottg^éimps ànéënércher qù'att' 
fond de la Chine ou dil Monomotapa la preuve 
trîflftf p!«ftitèP«te r prttgr&°(jfcë vos bti v*i%es ont fait 
tàit&ttwgëtilfe 'hutfâitf: J ^ ; l * ! ! ^ 
i? «t^ëé'infiîfltàyri^^ M: 

fc mtm\m&ë GfaâtèHtfx : a pfoduïr^eùM^ffeT, f ftj 
mbrobaôiqà^ lW^ri§aiîë i: Mi MàWiicM^ ' ^è' ^w^o-' 
¥ké fMsflmg* 'skï~te"mngitèl a . ëMé les ^ 
pti^*fe*ri tt^lé^ plus ^frf -etles plirttfnîfersels ; o£ 
y WtiWH fltâëmtâhêtmiGhs fineà et justes, un' 
&jt#^K$kùëf&é?MWgmè ) nriefôiAe ^exprès- 
rfbn»<^È^ëâ etd'i^gèfe ingéniétièes. Qu'il rions 
soit permis d'en citer les traits les pi né 'remarquables. 
4C Dans la manière de s'exprimer, comme dans 
c*#lè dtl éëVêthV Pèéage dfffère dé lu mode en ce 
^«Hl^Wéfas dMricoiisfaâèW; mais llftage comïne 
l&'tftocfe n£ reconnaît' pour règle que le goût ; et 
sëfôEpquë"ïètf mœtirs , j)ufeliques, le caractère et l'es* 
.)flM^KMbritMhâbltttte f goût d'une Nation pfàâ' 
ra#6bfoatile r ou plu^'fâfatasque, l'usage est aussi plus* 
fidolwtttf ^plià capriciëùï 1 dans ses variations/' 

' ,n ^gdàhd ; Tfasagè^escrit, sa loi porte, il est 
YfÉ^qftél^iië àrtéirite à là liberté, mab me la dé- 
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truit pas. Je puis par un détour éluder sa déeision, 
et par une façon de parler qui me plaise éviter celle 
qui me déplaît; ce sera une gêne, mais non pa3 
une servitude.. ..Si les lois positives de l'usage sont 
défectueuses, le mal est fait ; la langue est telle ; 
des hommes de génie n'ont pas laissé de la rendre 
éloquente... Il reste à la parler comme eux." 

— 
" Si l'expression nouvelle ou rajeunie est douce 

à l'oreille, claire à l'esprit, sensible à l'imagination ; 
si la pensée la sollicite et si le besoin l'autorise ; si 
le tour en est animé, précis, naturel, énergique ; si 
elle est conforme à la Syntaxe et au génie de la 
langue; si elle ajoute à sa richesse ; si par elle on 
évite une périphrase traînante, une épithète lâche 
et diffuse; si elle n'a point d'équivalent pour ex- 
primer une nuance intéressante ou dans le sentiment, 
ou dans l'idée, ou dans l'image, où est la raison de 
ne pas l'employer ?" ; , t ,, 

(c Une communication habituelle entre les dif- 
férentes classes de la société fait que la langue du 
peuple dérobe tous les jours quelque chose à celle 
d'un monde plus cultivé ; et celle-ci, pour §ei dé- 
dommager, usurpe tous les jours quelques termes 
du langage plus relevé de l'éloquence et de la, poé- 
sie ; ainsi, par degré, l'héroïque devient familier, 
le familier devient populaire ; en sorte que la langue 
écrite est à l'égard de la langue usuelle comme une 
île au milieu d'un fleuve qui la ronge insensible- 
ment et finira par la submerger." 
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M. Lemierre a terminé cette séance par la lec- 
ttire dû quatrième acte de sa tragédie de Barnevelt ; 
on en a beaucoup applaudi le dernier vers. Le fila 
de Barnevelt a pénétré dans la prison ; il présente, 
en détournant les yeux, un poignard à son père, et 
l'exhorte à prévenir la main des bourreaux en se 
donnant lui-même la mort : Caton, lui dit-il, se la 
donna. Socrate, répond le père, Socrate F attendit. 

Mémoires pour servir à l'Histoire de M. de Vol- 
taire, dans lesquels on trouvera divers écrits de lui 
"peu connus sur ses différends avec Jean- Baptiste 
Rousseau et d? autres gens de lettres; un grand 
nombre d! Anecdotes et une Notice critique de ses 
Pièces de théâtre. Deux petits volumes in-12intf. 
A Amsterdam, 1785. 

Ces Mémoires rappellent l'anecdote suivante. 

On avait découvert que le jeune Arouet voulait 
enlever mademoiselle Pimpette, la plus jeune des 
filles de Madame du Noyer. Il fut renvoyé, à 
Paris, à son père, qui ne voulut pas le voir, et qui 
obtint une lettre de cachet pour le faire enfermer : 
%€ Je n'ose me montrer (écrivait alors le jeune poëte) 
" j'ai fait parler à mon père: tout ce qu'on a pu 
** obtenir de lui a été de me faire embarquer pour 
* les Iles, avec du pain et de l'eau..." Mais le projet 
ne fut point exécuté. 

Il n'y a encore jusqu'ici que cinq Spectacles 
ouverts tous les jours dans la nouvelle enceinte du 

x3 
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Palais-Royal, les Ombres chinoises, les Pygmées 
Français, les ^rais Fantoccini italiens, les Variétés 
amusantes, et les Petits Comédiens de M. de Beau- 
jolais. Cette dernière tfou-pe, voyant que ses grandes 
marionnettes de bois attiraient peu de monde, vient 
de hasarder une nouveauté qui lui a parfaitement 
Téussi ; ce sont de petits opéras comiques dont des 
enfans jouent la pantomime sur le théâtre, tan- 
dis qu on chante ou qu'on joue leur rôle dans la 
coulisse (l). L'exécution en est conduite avec tant 
d'intelligence qu'il est difficile, sans l'avoir vue, de se 
faire une idée de l'illusion qu'elle produit; l'accord 
du geste et de la parole est si juste et si parfait, que, 
même après en avoir été prévenu, on est tenté en* 
core de douter qu'il y ait véritablement deux per- 
sonnes qui se partagent ainsi le même rôle. Avec 
quelque clarté que l'abbé Dubos ait tenté d'expliquer 
tous les passages de Quintilien, de Sénèque et de 
Cicéron, relatifs à ce partage que les anciens avaient 
cru devoir faire de la déclamation ; comme l'imagi- 
nation, ainsi qu'il l'observe lui-même, ne supplée 
point au sentiment, cet essai, fait avec tant de suc- 
cès sous nos yeux, en a rendu l'explication bien plus 
sensible encore. Sénèque a remarqué que Ton voyait 
avec étonnement sur I4 scène le geste des Comédiens 
habiles atteindre la parole pt la joindre pour ainsi 

(1) Les deux premiers ouvrages de ce genre qui ont été joués 
sur ce théâtre sont le Vieux Soldat et V Amateur de Musique* Nous 
ignorons l'auteur des paroles; celui de ïa musique est M. Froment, 
un des premiers violons de l'Opéra. 
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dire, malgré la vitesse de la langue; maïs totit 
étonnant sans doute que peut paraître cet accord, il 
est fondé sur un principe fort naturel, et dont les 
anciens avaient développé la théorie et la pratique 
atfîèc un soin extrême ; ce principe, c'est qu'il est 
Une musique pour lés monvemens du corps comme 
potrr les progressions de la voix ; on distinguait en 
conséquence la musique hypocritique qui enseignait 
à suivre la mesure en faisant les gestes, de la mu* 
sique métrique qui enseignait à la suivre en récitant \ 
ainsi Tafcteur qui récitait et Facteur qui faisait les 
gedtfes étaient obligés de suivre une même mesure 
dont l'un et l'autre devaient également observer les 
temps, et leur déclamation la plus simple était tou* 
jours Une véritable musique puisqu'elle était notée. 

Ce qui avait donné sans douté au£ anciens la 
première idée de partager de cette manière entre 
deux: personnes l'exécution du même rôle, c'est 
Fimmensité de leurs théâtres, où Facteur récitant, 
obligé de donner à sa voix toute l'étendue dont elle 
était susceptible pour se faire entendre, n'aurait 
plus conservé assez de force pour joindre à ce pre- 
mier effort ceux qu'exigent les gestes d'une action 
vive et soutenue. Peut-être est-ce en effet un tra- 
vail au-dessus des forces humaines que celui de don- 
ner en nïême-temps à sa voix et à ses gestes la cha- 
leur, la vivacité, l'expression, l'harmonie et la force 
éjtféxigé urte exécution parfaite; car il 1 ne faut pas 
oublier qu'il n'y a point d'effet dramatique sans une 
sbttè d'exagération, et cette exagération simultané* 
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des gestes et de la voix suppose même sur nos théâ- 
tres ordinaires on effort dont la violence et la far 
tigue sont extrêmes. 

Les Comédiens italiens se sont dispensés de 
faire toutes ces réflexions ; le succès de cette nou* 
veauté leur a paru une atteinte formelle au privi» 
lége exclusif de chanter qu'ils ont acheté de l'Aca- 
démie royale de Musique, et comme leurs parti 
annuelles ne passent guère de trente à trente-deux 
mille livres, ils se sont plaints hautement de la 
ruine prochaine dont les menaçait une concurrence si 
redoutable. Leurs soltcitations ont été si pressante^ 
qu'on a interdit, au moins provisoirement,, k lfypè> 
tite troupe de continuer les représentations ,4^4» 
genre ; il ne lui est plus permis de jouer que des 
pantomimes muettes ou des bambochades. 

Les acteurs du Théâtre français çtnt jugé sans 
doute aussi ce moment plus favorable qu'un autre 
à renouveler leurs persécutions contre tons les 
Théâtres forains. Ils viennent de répandre un Mé- 
moire très-grave et très-moral, dans lequel ils font 
valoir avec beaucoup de dignité tous les anciens 
titres qui leur ont été accordés par Louis XIV et 
par son successeur ; oubliant entièrement leur inté- 
rêt personnel, ils ne sont occupés que de la cause des 
mœurs et du bon goût... (Pouvait-elle être en de meil- 
leures mains?) Un des principes les plus neufs que nous 
ayons remarqués dans cet étrange Mémoire, c'est 
que l'émulation, utile dans les métiers, n'est que 
dangereuse dans les arts, et particulièrement dans 
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celui de la Comédie ; que si la concurrence des 
talens peut produire quelque bien lorsqu'elle est 
renfermée dans les limites du même Théâtre, elle 
devient funeste lorsqu'elle a lieu entre deux troupes 

différentes (c'est-à-dire que Tamour-propre des 

talens n'est pas d'une rue à l'autre ce qu'il est sous 
le même toit, etc.) Ce Mémoire est signé La Malien 
et nos faiseurs de calernbourgs n'ont pas manqué 
de dire que La Malle raisonnait comme un coffre. 
Les directeurs des petits Spectacles ont répon» 
du à cet écrit par un autre qui n'est guère plus 
raisonnable ; ce sont deux coups de pistolet en l'air : 
il ne s'en suivra, selon toute apparence, ni mort ni 
jugement. 



Dans le nombre des suicides commis cette an- 
née à Paris, il n'en est aucun qui ait inspiré autant 
de regrets que celui de M. Pierre Chabrit, con- 
seiller au conseil souverain de Bouillon et avo- 
cat au Parlement de Paris. Il n'avait guère plus 
de trente ans, et s'était déjà fait connaître d'une ma- 
nière très-estimable par un ouvrage intitulé De la 
Monarchie française, ou de ses Lois } ouvrage assez 
inégalement écrit, qui laisse beaucoup à désirer 
quant à la clarté du style et au choix des matières, 
mais où l'on trouve sur les antiquités de notre lé- 
gislation des reherches utiles et savantes. L'Acadé- 
mie française avait disposé Tannée dernière, en sa 
faveur, du prix fondé par M. de Valbelle ; il avait 
encore osé compter cette année-ci sur la même res- 
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source. Grâce aux intrigues ou aux sollicitations 
de M». '* de La Harpe, ce bienfait lui a été enlève 
pour "être donné au sieur André de Murville, dont 
la foraine, fille de mademoiselle Arnould, est une 
blonde très-ibi©nde 5 mais d'une physionomie assez 
piquante. ; {*'heiméte M. Chabrit, réduit à six cents 
livres de 4*ente, s'est permis de croire, dans un de ces 
malbeureuxmomens d'humeur qui font voir les choses 
comme elles sont, que dans sa position il était in- 
finiment plus aisé de mourir que de vivre, et il a 
eu recours à une forte dose d'opium ; on Ta trouvé 
mort dans son lit. Cet infortuné s'était trop pressé $ 
car le matin même qu'il venait de terminer sa car* 
rière, un ami allait lui annoncer qu'il avait obtenu 
de M. le Contrôleur-général une pension qui aurait 
suffi à ses besoins. Feu M. Diderot l'avait recom- 
mandé il y a quelques années à Sa Majesté l'Impé- 
ratrice dé Russie, par une lettre qu'on vient d'im- 
primer à la* tête âvt second volume de son Livre, 
lettre que Sa Majesté Impériale rfa peut-^êtte jamais 
îëçue, et dont lés exagérations d'ailleurs n'auraient 
été guère propre à - foi - donner une grande con- 
fiance; notre bon philosophe y proteste que M. 
Ohabrit est au-dessus de lui Diderot (tout juste) adu- 
lant qu'il est au-dessous de l'auteur du Bréviaire dé 
Sa Majesté Impériale,.... Y Esprit des Lois. 

Une mort bien plus généreuse que celle de M, 
Chahrit est celle d'une panvfè courtisane, nommée 
Pauline. Elle aimait un jeûne officier que son 
père avait fait enferflae*, parce *ju f il craignait que le 
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jegne bPW«e fle #t la folie de l'épouser* J^lfe ^est 
ej^ppi^qiar^e, ayec de reau-forfce mêlée avec du su- 
h^ê^ aç#è$, tfvqir «écrit au père pour lai demander 
la liberté de spn fijs, comme le prix de la mort à 
laquelle elle se dévouait, et qui rendrait ^ésetmais 
sa captivité aus^i inutile quelle était injuste et bar* 
bai e. Au défaut de la4ettre originale qu'il ne nous 
a pas étépasaibfe de nous procurer, voici celle qui 
a été recueillie <dans tous les papiers publics : eHe 
est de M Artaud , qui connaissait beaucoup cette 
intéressante victime d'un amour bien digne, sans 
doute, et d'une origine plus pure et d'un meilleur 
sort. » 

" Monsieur, votre fils *n'aimait et je Tâiiria» 

f beaucoup moi-même. Vous avez craint que cette 

: u vive inclination ne finît par le déshonnetir, et 

f oetfe 'crainte a fini par vous rendre à son égard 

*f plus barbare qu'il nW peut-être permis à un 

fi' père 4e L'être* Je croirais Fêtre encore plus que 

f<* vous, Monsieur, si je ne prouvais à cet objet ché- 

k l fi que son bonheur a toujours été l'unique but de 

u son amie. Sa captivité doit cesser au moment 

*' où vous ^pprendrsz que je ne suis plus. J ai pris 

" une route sûre jiour arriver prompteraent au tom- 

(i beau. Voici les derniers caractères que je trace, 

€€ et je charge une amie d'y joindre mon extrait 

'^ npor^ir^- ,., Q'ept voue q&t iritarea tuée-j mais je 

" ne vous le reproche pas. L^s^ ceci de saiîg*froid 

y contpieje yogs. l'écris ; rendez» la liberté à votre 

" fils, reridez-la lui 'généreusement:, et tt^empoison- 
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" nez pas ce don en loi apprenant tout ce qu*il uïe 
€€ coûte, il ne le saura que trop tôt ; il saura com- 
<c ment je me suis punie pour lui seul d* un attache- 
*' ment qui ne devait finir qu'avec mes jours. Ce- 
u lai-ci est le dernier de l'infortunée 

" Pauline." 

M. de La Clos, autour des Liaisons Dange- 
reuses, se trouvant dans un souper où des puristes 
qui n'écrivent point s'égayaient *ur la dureté des 
vers de M. Lemierre, s'est permis de faire ainsi 
son épitaphe précoce. Quelque plaisante que soii 
l'harmonie imitative qui en fait le mérite, on ne se 
pardonnerait pas de rappeler ici cette épigrammë 
si la malignité s'était moins pressée à ]a répandre. 
L'homme de lettres sur qui porte cette malice est si 
estimable, que l'envie même ne peut plus s'empêcher 
de le respecter. Tout inculte qu'est souvent lé 
style de ses ouvrages, il restera de lui* sans doute, 
bien plus de beaux vers que d'un grand nombre dd 
nos poètes à qui la critique n'eût jamais à repro'* 
cher la même négligence. 

Passant, entre en cet antre et pleure sur ce roc , 
Un rare et grand auteur qui passa la noire onde» 
Ravi d'avoir avant tiré de son estoc 
Le trident de Neptune est le sceptre du Monde (l). 

Nicolas-Thomas Barthe, de l'Académie de Mar- 

(1) D faut savoir que M. Lemierre appelle mon vers ce dernier 
vers qui est tiré d'une de ëes premières pièces couronnées par l'A- 
cadémie. On Ta gravé sur la port* de r Arsenal de Toulon. 
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teille, auteur de la Lettre de tabbé de Rawéîûe 
X Amateur, des Fausses Infidélités, de la Mère Ja~ 
kmse, de Y Homme Personnel, de Y Ami du Maru 
est mort à Paris, le 1 7 juin, des suites d'une, hernie 
négligée. Il n'avait que cinquante et un ans, et ve- 
nait de terminer nn poème en quatre chapts, imité 
de Y Art d aimer, d'Ovide. 

Né à Marseille, de parens honnêtes et qui 
avaient acquis dans le commerce une fortune assez 
considérable, il fut élevé chez les Pères de l'Oratoire, 
«Uns le collège de Juilly, et se livra de bonne 
heure au goût que lui avait inspiré la lectnre des 
Poètes. 11 ne s'en laissa distraire que par les amen 
semens de la société, où l'agrément et la vtvadté de 
aon, esprit l'auraient fait accueillir avec plus d'em- 
pressement encore si les défauts de son caractère 
n'avaient pas nui trop souvent à l'aménité de son 
commerce* 

Le climat brûlant sous lequel il était né, en 
exaltant sa tète et son imagination, avait influé fort; 
désagréablement sur son humeur ; il était sujet à; 
des accès de violence, qu'il avait d'autant plus de 
peine à se pardonner lui-même, que leur explosion 
était presque toujours encore plus ridicule pour 
lui qu'elle n était fâcheuse pour les autres ; c'était 
la colère, l'impatience d'un enfant mal élevé. 

Si l'amour des lettres et de la célébrité fut sa 
passion favorite, cette passion avait pourtant trois 
ou quatre rivales fort dangereuses, la passion du jeu, 
celle de la bonne chère, et sur toutes choses la per- 
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8onjialtfc£ Ja jAw minntiettse" et r la plas ; romrtpBf 
peut-étfcè quon ait jamais songé à présenter ouf 
théâtre ; aussi, lorsqu'il nous ent dwmé tan Homme 
FersokneL, qm ne réussit que fort nrédiocfetneât? 
Von ne manqua pas de dire : Comment sétotinia* 
qu?il n'ai^pas mieux saisi ce personnage: ?i Fèruf*!* 
voir dans son véritable jour, le nwsdèle étkit tk^ 
près du peintre. ..'*:•:*:;; .::!?* -• < - 

Se* itratfef s, cependant tenaient* bïep lutrins à* 
$on < âtne qiià «est xnitalèffef à, ses habitudes ; il îï» 
ma*^iait'afl:fondiîi<fe benté^uitk JQSti^nimêi*A> 
désensibilisé. Il eutdes.amis do«t;il fetçuaitSùOtl 
vctubTiodalgenoC) mais dont il mérita de consamV 
Kéttabhcmeftt. Lié depuis long-temps avec le*ep* 
ttieox>M;!Thoma9, il le suivit dans plusieurs d«r 
voyages tptfil fat obligé de faire pwar 'sa* saôtéj 
Lorsqu'on -leur servait quelque bonne crème, il en* 
laissait à la vérité le moins qu'il pouvait à sou a»P 
malade; mais c'était cependant pour ne point se sé~ 
parer de lui qu'il avait abandonné tous les amuse-' 
meus qui l'attachaient au séjour de Paris, et cet ami 
quoique absent an moment de sa • mort, aété encore) 
le derbier objet de ses soins et de s* «pensée. Unedes[ 
dépenses qu'il faisait avec le plus déplaisir était*dt* 
donner à dîner; mais à la tête de la liste des con^ 
vives, qu'il ne manquait jamais d'écrire lui-même, i 
se ttoûv&it toujours Moi. Il avait la vue fort basse ; 
lorsqu'il ne pouvait distinguer un plat d'an bout de- 
la table à l'autre, en ai-je mangé? dbak-il à son 
domestique; vite, apporte-le moL«<.*;<eti après IV 
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isoir exaniiaé à son àis^ il 1« remtojyaite s^ris façon!/ 
et fitsait prier la personne devàfat îaquelle'le plat? 
était placé de lui en servir. I 

fi . Colardeau avait été de Ses antis, mais tï ne le 
vhyait plus qu'assez; rarement. Ayant apprit qu'il 
était à «tonte extrémité, il vole che& loi, èVlè ttàuj 
tanj encore en état d'écouter ce qu'on lui disait f 
te suis désespéré de vous voir si malade, lui dit-il^ 
et j'aurais pourtant une grâce à vous demander, 
c*est ? d'entendf e la lecture de mon Homme Person* 
ife&-*+*Songez donc, mon ami, lai répondit Co- 
lardeau, que je n'ai plus que quelques heures X 
vivrez— Hélas l oui ; mais c'est justement pour** 
quoi je serais bien aise de savoir encore ce que vous 

pensez de ma pièce Il insista au point que lé 

mourant fut forcé de consentir, et après l'avoir 
écouté jusqu'au bout sans rien dire, il manque à 
votre eai-actère un trait bien précieux, lui dit Colar- 
deau. — >Vous me l'allez dire ? — Oui, lui répliqua- 
t-il en riant, c'est de forcer un ami qui se meurt à 
entendre encore la lecture d'une comédie en cinq 
actes...... — Eh ! ce même homme si étrangement 

égoïste dans ce moment, la veille de sa mort ayant 
reçu la visite du marquis de Villevieille, lui dit 
tranquillement : Mes médecins disent que je suis 
mieux 1 ; je sens trop à l'excès de mes douleurs que 
je n'en puis revenir ; mais ce n'est point de cela 
qu'il faut s'occupe*, laissez-moi jouir du plaisir de 
vous voir, et donnez-ïnoi des nouvelles de l'Opéra— 
^Paraissant oublier ainsi son état et ses souffrances, 
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il ne lui parla plus que <T Iphigénie, et des succès 
de mademoiselle Dozon, dont les talens dans ce rôle 
l'avaient singulièrement intéressé. 

Avec l'esprit vif et très-preste à la répartie, il 
ne se permettait guère un trait qui pût affliger quel- 
qu'un ; on ne connaît de lui aucune épigramme 
amère ; mais lorsqu'il avait dit un mot qu'il croyait 
plaisant, armé d'une lorgnette, l'un de ses gros yeux 
blancs ne manquait jamais défaire le tour de l'assem- 
blée pour recueillir les suffrages. Un jour, M. de 
Monticour, dont le sang-froid était si mordant, 
voyant cette lorgnette fixée sur lui, le démonta bien 
cruellement en lui disant d'un air tranquille et poli : 
Monsieur* Barthe,je ne ris pas. C'est une leçon 
qu'il ne put jamais pardonner ; il s'en est vengé en 
faisant, dans. la Mère Jalouse, un portrait de M. de 
Monticour, qui n'est malin que parce qu'il ressemble. 

Les torts les plus réels de M. Barthe n'étaient 
jamais que de l'emportement, de l'inquiétude on de 
la tracasserie, sans fiel et sans méchanceté. Il s'é- 
tait marié ; mais on comprend aisément que sa 
femme ne put vivre long-temps avec lui. Lorsqu'il , 
fut question de s'en séparer, elle découvrit qu'il avait 
mis la plus grande partie de sa dot en rente via- 
gère sur sa tête à lui ; ce n'était que par une suite 
de l'habitude qu'il avait de ne jamais songer qu'à 
sa propre personne. On ne lui eut pas plutôt fait 
sentir l'injustice d'une pareille distraction qu'il 
s'empressa de la réparer de la meilleure grâce du 
inonde. 

Ses premiers essais de poésie ont été, je ne 
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sais pourquoi, des Héroïdes et "des Eglogùes. Dans 
le temps qu'il avait la fantaisie de s'occuper d'un 
genre si peu fait pour le caractère de son esprit et 
de son talent, Dorât l'aperçut un soir tout seul 
devant le grand bassin du Luxembourg, frappant 
du pied et se tordant les bras comme nn furieux. 
Il s'approche de lui, Eh ! qu'avez-vous donc, mon 
ami ? — J'enrage ; voilà près d'une heure que je suis 
ici à lorgner la lune.* Vous savez tout ce qu'elle ins- 
pire à ces diables d'Allemands ; eh bien ! à moi, 
pas la plus petite «hôse ; je reste plus froid, plus 
stupide que la pierre, et je m'enrhume. Que le 
diable emporte la lune et tous ses poètes dont la 
tendresse me confond ! 

La seule de ses pièces de Théâtre qui ait eu mi 
grand s accès, ce sont les Fausses Infidélités ; c'est 
un fonds très-léger, mais dont il a tiré le partf le 
plus heureux ; le dialogue en est tout à-la-fois natu- 
rel et plein d'esprit ; la double confidence des deux 
amans qui se croient trahis en même temps par leurs 
maîtresses forme une scène c(ont les développemens 
sont neufs et d'un comique excellent. Il y a du mérite 
et dans la Mère Jalouse et dans Y Homme Person- 
nel, des scènes bien conçues et des détails charmans. 
Les défauts qui ont nui le plus au succès de ces deux 
ouvrages tiennent au choix du sujet ; le caractère dès 
principaux personnages est plus odieux qu'il n'est 
comique, et l'auteur n'a pas en l'art de les entourer 
assez heureusement pour en faire ressortir le ridicule, 
ou par des contrastes piquants, ou par l'effet même 

TOME III. Y 
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des situations. Il est dommage que la décence de 
nos mœurs de Théâtre ne permette guère la repré- 
sentation de Y Ami du Mari ; c'est un tableau qui 
nous a toujours paru plein de finesse et de vérité. 
Les pièces fugitives de M. Barthe ont une touche 
quelquefois un peu sèche, mais une manière spiri- 
tuelle qui leur est propre, de la précision, du mou- 
vement, et une sorte d'originalité qui n'est point dé- 
pourvue de grâce et de goût. Le plus soigné de tous 
ses ouvrages, à en juger du moins par les lectures 
particulières que nous en avons entendues, c'est sou 
Art d'aimer (l), ou plutôt son Art de séduire, la 
versification de ce Poëme est tout à-la-fois plus bril- 
lante et plus moelleuse : on y trouve tous les tons, 
de l'esprit très-moderne, une poésie digne d'Ovide, 
de la philosophie de Ninon et quelquefois des traits 
de la sensibilité la plus délicate et la plus touchante; 
nous n'en citerons qu'un seul exemple tiré d'un épi- 
sode sur les amours de Laure et de Pétrarque ; 
l'amour qu'elle inspira, dit-il, en parlant de cette 
amante tout à-la-fois si tendre et si sévère. 

L'amour qu'elle inspira fut sa seule faveur. 

C'est à M. Thomas que M. Barthe a ordonné 
de remettre tous ses manuscrits ; il est à désirer que 

(1) M. de Choisy, après la lecture de ce Poëme, avait adressé 
à M. Barthe des vers où il rappelait vainqueur de Bernard et «f Ovide. 
Ah' vainqueur! lui dit M. Barthe, cela est trop fort» beaucoup trop 
fort ; j'exige que vous changiez cela. — Eh bien, puisque vous le vou- 
lez absolument, je mettrai rival.... — On parle d'autre chose, M. 
Barthe, après quelques momens de recueillement se rapproche de 
lui et lui dit affectueusement: Vainqueur est plus harmonieux. 
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sa santé, toujours assez languissante, ne prive pas 
trop long-temps le public de ceux qu'il crcyra dignes 
d'honorer la mémoire de son ami. 



La Paysanne Pervertie ou les Dangers de la 
mUe ', ou Histoire d Ursule /?***, faite sur les vé- 
ritables lettres des personnages. Huit parties, en 
quatre volumes in- 1 2, avec gravures. Il ne faut pas 
confondre cette Paysanne du sieur Rétif avec celle 
du sieur N. . ♦ ♦ , petit auteur, ainsi que Ta dît très- 
naivement le sieur Rétif, petitauteur sans imagination, 
sans connaissance de la condition des paysans ni de 
-celle du monde, et dont le Roman n'est qu'un misé- 
rable assemblage de lettres sans sel, sans but, sans 
style, d'une morale niaise, et auquel on aurait pu 
donner tout autre titre que celui de la Paysanne si 
l'on avait voulu. 

Il n'y a pas moyen de reprocher les mêmes 
torts au sieur Rétif de La Bretonne ; la nouvelle 
production de ce génie inépuisable remplit parfaite- 
ment toute l'étendue de son titre. C'est à la lettre 
le complément de son Paysan Perverti ; on y voit 
reparaître Ursule, son frère Edmond, M. Gaudet, 
madame Parangon, le Marquis, la Marquise, Zéphi- 
rine, etc. : et le caractère de tous ces personnages 
est merveilleusement bien soutenu : ce sont les pein- 
tures les plus vives des séductions du vice et du li- 
bertinage mis en contraste avec les mœurs les plus 
simples, les plus pures, les plus patriarchales, et les 
suites les plus effrayantes d'une vie déréglée. Il y 

y 2 
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a dans ces tableaux une chaleur, une négligence, une 
vérité de style qui donne de l'intérêt, et même une 
sorte de vraisemblance aux événemens les plus ex* 
traordinaires et le plus légèrement motivés : la bonne 
foi de l'imagination de Fauteur est, si Ton peut s'ex" 
primer ainsi, la magie de son talent, et l'illusion en 
est entraînante. pour tous ceux du moins dont le goût 
n'est pas trop susceptible : car le choix de ses sujets 
et la bizarrerie sauvage de ses expressions doivent les . 
blesser souvent, aussi les hait-il de toute son âme ; 
Les puristes, dit-il quelque part, sont les ennemis nés 
de tout bien. Il assure qu'il a composé près de la 
moitié de cet ouvrage la larme à l'œil et le cœur gon- 
flé : on peut le croire, il ne vous permet pas même 
d'en douter: malheur, ajoute-t-il à la manière de 
Jean-Jacques, malheur sur celui que ces lettres 
ri auront pas ému, touché, déchiré ; il ri a pas Tdme 
humaine, c'est une brute. . • . Une brute ou un pu- 
riste, à la bonne heure. 

A la fin de ces quatre volumes l'on voit un ca- 
talogue raisonné de ses nombreux ouvrages. , Il a 
l'amour-propre d'apprendre à ses lecteurs que, lors- 
qu'il quitta son premier état de prote d'imprimerie, 
il n'avait que six ou sept cents francs devant lui, avec 
une femme et quatre enfans : aujourd'hui, grâce aux 
fruits de ses veilles, il fait subsister douze ou ti^ize 
pères de famille, tant imprimeurs que brocheuses, 
relieurs, dessinateurs, graveurs, taille-douciers, etc. 
Ne faut il pas convenir que c'est là véritablement 
l'existence d'un citoyen utile, estimable, honorable? 
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Septembre 1785. 

L'académie française a tenu, selon l'usage, une 
séance publique le 25 du mois dernier, jour de Saint- 
Louis. M. Marmontel, secrétaire perpétuel de 
V Académie, a annoncé que le prix d'encouragement 
avait été donné à M. de Murville ; que celui destiné 
à l'ouvrage le plus utile avait été réserve pour 
l'année prochaine et qu'il serait double ; que la 
médaille consacrée à l'action la plus vertueuse avait 
été décernée à M. Paultier, huissîer-priseur, qui 
l'a méritée par le désintéressement avec lequel il a 
refusé un legs de deux cent mille livres, en exhor- 
tant celui qui voulait lui léguer ainsi la plus grande 
partie de son bien à le laisser à ses héritiers naturels. 
M. Poultier a ajouté un nouveaux prix à cet acte de 
désintéressement, en remettant la valeur de la mé- 
daille (l) au portier de la maison de M. de Villiers? 
directeur des Domaines, pour une action du même 
genre que la sienne, et d'une vertu peut-être encore 
plus sublime, mais que l'Académie n'a pu couronner 
parce, qu'elle n'avait pas été faite dans Tannée, 
ainsi que l'exige expressément la loi du fondateur. 
Ce portier, nommé Chassin, avait jadis soigné et 
nourri pendant plusieurs mois un commissionnaire 
de son quartier, malade et alors sans asile. Celui- 
ci, mort quelques années après, avait légué à son 
bienfaiteur tout le fruit de ses petites épargnes ; 
mais Chassin n'a pas jugé que cet héritage dut lui 

(1) De douze cents livres. 

Y 3 
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appartenir ; il a fait prendre des informations sur les 
parens qu'il pouvait avoir laissés en Auvergne, et 
les ayant découverts après beaucoup de soin, cet 
homme vertueux leur a remis la somme de six cents 

livres, montant de la succession du défunt M* 

Marmontel a annoncé ensuite que le prix d'éloquence 
dont le sujet était l'éloge de Louis XII, père du 
peuple, était remis à Tannée prochaine ; que dans 
le petit nombre d'ouvrages qui avaient été envoyés 
au concours l'Académie en avait distingué un (l) 
où elle avait reconnu du talent et de la sensibilité 
mais que la forme du dialogue que l'auteur avait 
cru devoir employer ne lui paraissait guère propre 
au genre d'éloquence qu'elle désirait dans ces sortes 
de discours. 

M. de Saint-Lambert, qui comme chancelier 
de l'Académie la présidait en l'absence de M* de 
Buffon, directeur, a lu des Réflexions sur h véri- 
table objet des éloges quelle propose. Il a tracé 
une espèce de plan de celui de Louis XII ; si ce 
n'est pas le plus avantageux que puisse suivre l'ora- 
teur qui traitera ce sujet, c'est au moins une es- 
quisse assez bien faite et du règne et du caractère 
de ce Roi. M. de Saint-Lambert a exhorté dans 
ce discours nos jeunes orateurs à éviter ce luxe ou. 
cet abus de l'esprit philosophique qui depuis quelque 
temps paraît avoir pris à tâche de substituer toujours 
les subtilités de l'analyse à l'effet des grandes 

(1) Cet Eloge, qui vient d'être imprimé, est de M. deFlorian. 
Nous aurons l'honneur de vous en rendre compte incessamment 
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masses, la discussion an mouvement, et remplacer 
ainsi les premiers ressorts de l'art oratoire par une 
accumulation de sentences et de pensées qui souvent 
même n'ont pas le mérite d'être neuves. Il a ajouté 
encore avec beaucoup de raison que, à force de 
vouloir penser et analyser éternellement tout ce 
qu'ils pensent, nos nouveaux orateurs, grâce à cette 
fastidieuse abondance, semblent n'avoir d'autre ob- 
jet que celui d'interdire à leurs lecteur? l'exercice 
d'une faculté dont on serait tenté de croire qu'ils 
prétendent s'arroger le privilège exclusif. Ces Ré- 
flexions, dirigées évidemment contre l'auteur de 
Y Eloge de Fontenelle, ont été fort applaudies. 

En parlant de l'excellente administration de 
Louis XII, M. de Saint-Lambert s'est permis de 
dire que ce Prince avait réformé la discipline de 
tous les grands Corps, et qu'il détruisit l'abus hon- 
teux qui s'était introduit dans les Tribunaux de 
justice de se partager les dépouilles de ceux qui 
étaient condamnés, quelquefois même avant qu'ils 
le fussent. Cette assertion a révolté M. S. ... , 
avocat-général du Parlement et l'un des Quarante ; 
il s'est levé à la fin du discours et a dit à l'orateur 
que pour V honneur de la Magistrature il croyait 
devoir lui observer que, sous le nom de grands Corps 
et de Tribunaux de justice^ il ri avait sûrement en* 
tendu parler que des Commissions et non des Parle- 
mens y qui jamais dans aucun cas ne s'étaient partagé 
les confiscations. La vérité de l'Histoire justifie 
une réclamation dont M. S. • . • a donné le premier 
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exemple à l'Académie; il est sûr que c'étaient des 
commissaires qui sons le règne despotique de Louis 
XI se partageaient souvent d'avance les biens de 
ceux que les haines particulières de ce Roi leur or- 
donnaient de condamner ; que cet abus, si destructif 
de toute justice, fut réformé avant le règne de Louis 
XII, sous la minorité de Charles VIII, par les fa- 
meux Etats-Généraux de Tours, et que jamais nos 
Parlemens, ni aucun de nos grands Corps de ma- 
gistrature ne se rendirent coupables d'une iniquité 
aussi révoltante. Malgré la justice de la remarque, 
assez généralement applaudie, et à laquelle M. de 
Saint-Lambert n'a pas jugé à propos de répon- 
dre (l), l'Académie n'a pu voir sans chagrin l'un de 
ses membres contredire ainsi publiquement l'orateur 
qui la présidait ; ce démenti formel lui a paru scan- 
daleux, contraire à l'usage et surtout au respect que 
ce Corps ^littéraire paraît si jaloux d'inspirer au 
public pour les oracles qu'il prononce. 

M. l'Archevêque d'Aix a mieux observé que 
M. S. . . , les égards académiques ; il s'est contenté 
de se plaindre k l'oreille des confrères ses voisins, 
d'une autre sortie assez forte et peut-être plus dé- 
placée que s'est permise encore M. de Saint-Lam- 
bert contre le clergé, en parlant du concile de 
Milan, que Louis XII assembla, sous le prétexte 

(1) Il n'a tenu à rien, nous dit-il après la séance, que je ne lui 
aie répondu: Monsieur, il y a des temps où tout est corruption» 
comme du temps de la Fronde tout itait faction, * 
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de réformer l'Eglise, mais dans le fait pour déposer 
Jules II, son ennemi personnel. 

An discours de M. de Saint «Lambert a succédé 
la lecture d'un article de M. Marmontel, sur les 
Etudes relatives à F Eloquence. La première partie 
de ce morceau de littérature, composé de préceptes 
connus de tout le monde, a paru très-bien faite pour 
être placée dans un Dictionnaire tel que la nouvelle 
Encyclopédie, mais trop longue et trop peu piquante 
pour être lue dans une séance académique. Ce dé- 
faut de convenance a été racheté à la fin par une 
péroraison très-brillante et pleine de mouvement. 
M. Marmontel, en convenant que les assemblées 
publiques et populaires, les grands intérêts des ré- 
publiques de Rome et d'Athènes offraient à l'élo- 
quence le théâtre le plus vaste et le plus propre à 
faire briller toute l'énergie et toute la magnificence 
de ses moyens, a développé ensuite avec une chaleur 
vraiment éloquente et d'un caractère digne de la 
tribune antique tout ce que l'état actuel de nos 
mœurs et la forme de nos gouvernements laissaient 
encore de ressources à l'art qui immortalisa les 
Cicéron et les Démosthène. L'énumération de tous 
ces objets, dignes d'exercer de nos jours les talens 
de l'orateur, a amené l'éloge très-mérite du Dis- 
cours prononcé le matin, dans la chapelle du 
Louvre, par M. l'abbé de Lq. Boissière. Conformé* : 
ment à l'arrêté fait l'année dernière par l'Académie, 
ce jeune orateur avait remplacé, par un excellent 
sermon sur la Bienfaisance Chrétienne, le panégy- 
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riq«e de saint Louis ; ce panégyrique, répété tous 
les ans depuis plus d'un siècle, n'offrait plus à nos 
orateurs qu'un sujet épuisé. M* l'abbé de La Bois- 
sière, dans ce Discours qui fait concevoir les plus 
grandes espérances de son talent, avait présenté 
comme un modèle de la bienfaisance chrétienne le 
dévouement sublime du prince Léopold de Bruns- 
wick; et ce tableau touchant de la mort d'un 
Prince protestant que son humanité rapprochait si 
fort du Dieu auquel doivent se rapporter toutes les 
religions de la terre avait fait couler les larmes du 
nombreux auditoire catholique, et la sainteté du lieu 
avait seule empêché qu'on ne l'applaudit. Le dé- 
vouement héroïque de ce Prince est le sujet d'un 
prix extraordinaire que M. Marmontel nous a an- 
noncé dans ces termes : 

" Une personne du plus haut rang, qui ne 
" veut pas être nommée, propose une médaille d'or 
" de la valeur de trois mille livres pour l'ouvrage en 
" vers^dans lequel on aura célébré le plus digne- 
" ment, au jugement de l'Académie, le dévoue- 
" ment héroïque du prince Maximilien- Jules-Léo- 
* € pold de Brunswick, qui a péri dans l'Oder, en 
" allant au secours de deux paysans entraînés par 
* € les eaux." 

L'annonce de ce prix a été reçue avec trans- 
port ; et si le Prince (l) qui le donne eût été pré- 

(1) On sait aujourd'hui que c'est M. le comte d'Artois qui a donné 
ce prij. 
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sent, il n'eût pu voir sans en être attendri avec 
quelle complaisance le cœur des Français le bénis- 
sait de consacrer par cet acte de piété une action 
qui honore l'humanité, et plus particulièrement 
encore tous ceux que le sort a fait naître dans le 
rang du prince de Brunswick. 

M. Gaillard, le même qtii fut, il y a quelques 
mois, le premier exemple peut-être d'un académi- 
cien sifflé dans ses propres foyers, a voulu prendre 
en quelque sorte sa revanche en nous laissant une 
petite Dissertation assez bien écrite sur F Histoire 
de la Pucelle et Orléans, considérée comme sujet 
épique. Il regarde ce sujet comme un des plus 
favorables que notre Histoire puisse fournir à l'Épo- 
pée, et s'afflige que les vers froids et barbares de 
Chapelain l'aient fait tomber dans l'oubli, et que 
le génie brillant de M. de Voltaire ne l'en ait tiré 
que pour le livrer au ridicule éternel de la plaisan- 
terie la plus gaie et là plus ingénieuse. C'est une 
vérité reconnue depuis long-temps ; Boileau même, 
qui s'est tant moqué des vers de Chapelain, conve- 
nait que le plan de son Poëme était excellent. M. 
Gaillard pour prouver que le sujet de la Pucelle est 
plus épique que celui de la Henriade, n'a guère 
employé d'autre art que celui de rassembler les faits 
les plus iraportans du règne de Charles VII, avec 
les circonstances les plus touchantes de la vie et de 
la mort de la Pucelle. Son Discours, qui n'offrait 
d'ailleurs aucune idée nouvelle, a été éc'outé, avec 
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un silence presque aussi fâcheux qucw l'auraient été 
des sifflets. 

La séance a été terminée par la lecture qu'a 
faite M. Bailly d'un Eloge de Marivaux, par feu 
$L d'Alembert. Cet éloge doit être imprimé avec 
plusieurs autres qui ont été trouvés dans le porte- 
feuille de l'auteur : la manière sévère dont le public 
accueillit le dernier, celui de Saint~Attlaire, Pavait 
dégoûté de lire à l'Académie. Celui-ci a paru ex* 
cessivement long, quoique semé quelquefois de traits 
assez piquans, et qui peignent avec beaucoup de 
vérité le caractère et le genre d'esprit de Marivaux ; 
en voici une anecdote que nous croyons peu connue. 

M. de Marivaux portait dans la société une 
humeur fort susceptible; il recevait une pension 
d'Helvétius, auteur dju livre de Y Esprit ; mais la 
reconnaissance ne le rendait pas plus complaisant 
pour les opinions de son bienfaiteur ; il lui résistait 
souvent. L'ayant quitté un jour fort brusquement 
à la suite d'une discussion très -vive et pleine d'ai- 
greur, à laquelle Helvétius avait fini par n'opposer 
que le silence : Ah ! comme je lui aurais répondu, 
dit le philosophe quand il fut sorti, si je ne lui avais 
pas l'obligation ÏÏavoir bien voulu accepter de mm 
une pension qu'il eût refusée de tout autre... ! Il eût 
été plus délicat sans doute de le laisser penser aux 
assistans que de les en avertir. 

Au reste, on a trouvé que le Discours de M. 
d'Alembert ressemblait beaucoup plus à une satire 
qu'à un éloge : ce qni n'a encore échappé à person- 
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ne, c'est que, en critiquant avec raison le ton mé- 
taphysique et maniéré qui règne dans les ouvrages 
de Marivanx, M. d'Alembert semble avoir presque 
cherché à l'imiter ; ses reproches et ses louanges ne 
sont souvent que du marivaudage tout pur, quel- 
quefois même avec un ton de familiarité presque 
niaise que d'Alembert avait adopté dans ses derniers 
éloges et que l'auteur de Marianne eut toujours le 
bon goût d'éviter, même dans le genre de Romans 
qui en paraissait le plus susceptible. 



Précis historique de la Vie de M. de Bon-» 
nard (l), par M. Garât ; petit in-16, de cent neuf 

pages, avec cette égigraphe : 

Non Me pro caris amicis 

Aut patriâ tirmdus mort. Horàt. 

Ce n'est point ici, l'auteur en convient lui- 
même, l'éloge d'un homme dont la renommée a par- 
lé, d'un militaire illustré par des victoires, ou d'un 
écrivain qui a laissé des ouvrages sublimes ; on n'en 
a pas moins retrouvé trop souvent dans ce Précis 
l'emphase académique et le ton du panégyriste ; 
ayec beaucoup d'esprit et de talens, M. Garât ne 
nous a pas encore prouvé qu'il eût acquis celui de 
suspendre à propos le développement de ses idées , 

(1) Bernard de Bonnard, mestre de camp d'infanterie, cheva- 
lier de TOrdre royal et militaire de Saint-Louis» ancien sous 
gouverneur des enfans de M. le duc de Chartres, de l'Académie 
de Dijon. 
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dé passer heureusement d'une manière à l'autre et 
de plier toujours son style au caractère de son sujet. 
Le tableau des vertus domestiques du chevalier de 
Bonnard est fait cependant pour inspirer le plus 
tendre intérêt; comme fils, comme frère, comme 
ami, il montra toujours un cœur plein des affec- 
tions les plus touchantes et les qualités sociales les 
plus distinguées. Essayons de rassembler ici les 
traits qui nous ont paru les plus dignes d'être re- 
marqués. 

M. de Bonnard fut élevé dans la petite ville de 
Sémur en Bourgogne, où il naquit, en 1744, de pa- 
ïens honnêtes, mais dénués de fortune. Dans la 
pension où il passa ses premières années il était le 
plus faible de ses camarades, et cependant il ré- 
gnait : Nous faisons toujours sa volonté, disaient-ils, 
et nous ne savons pas pourquoi. . 

S' étant destiné au service de l'artillerie, il y 
fit des progrès si rapides qu'il fut bientôt distingué 
de ses chefs. A Paris, il mérita l'accueil le plus 
flatteur de M. de Buffon, de MM. de Morteûiar, de 
M. le duc d'Harcourt, de M. de Maillebois. " Ce 
" dernier (dit notre historien à suo modo) forma sur 
" lui des projets dès qu'il le connut, et le jugea 
€t digne dmtrer dans les espérances (Tune destinée 
u qui semble s'agrandir toutes les fois que quelque 
€t Nation dans l Europe a besoin dun grand ta- 
" toit." 

Il n'était pas aisé d'apercevoir d'abord dans 
M. de Bonnard ce qui lui faisait obtenir des succès 
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si universels ; aucune qualité brillante né forçait 
l'attention à se fixer sur sa personne ou sur ses dis- 
cours. Il parlait très-bien, avec pureté, avec élé- 
gance, mais, sans se faire remarquer par le talent 
de la parole (il avait même dans son accent je ne 
sais quelle langueur douce et niaise), il disait des 
choses fines ; mais elles étaient si raisonnables que 
rarement elles, étaient piquantes* 11 était très-sen- 
sible, mais sa sensibilité restait presque toujours ca- 
chée dans son âme... On voyait bien en lui le désir 
de plaire à tout le monde ; mai3 on n'eu voyait ja» 
mais l'empressement. Peut-être dans ce monde, où 
tant de passions s'agitent et trouvent la fatigue plus 
souvent que le plaisir, la douceur, l'aménité cons- 
tante de son caractère étaient-elles une espèce de 
repos pour tous ceux qui en étaient témoins, etc. 

Sa candeur énonçait avec force ce que son goût 
ou son âme avait senti sans se laisser ni intimider 
ni emporter ; il défendait contre vingt personnes 
une opinion dans laquelle il était tout seul.... Je 
l'ai vu souvent remporter de ces triomphes ; il en 
paraissait heureux, mais jamais vain.... 

Une femme demandait un jour de ses nouvelles 
à un de ses camarades, et ne se rappelant point son 
nom, celui, dit-elle, qui est si heureux. 

Appelé à faire l'éducation des enfans de M. le 
duc de Chartres, toutes ses vues et toutes ses espé- 
rances furent consacrées à cette tâche importante ; 
mais lorsque madame de Genlis, qui dirigeait déjà 
l'éducation des Princesses, fut chargée de présider 
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encore à celle dés Princes, il crut devoir lui céder 
la place tonte entière, et dévora en silence la douleur 
d'être séparé de deux jeunes Princes auxquels il avait 
rendu trop dp coins pour ne pas beaucoup les aimer. 
L'estime et les bienfaits de Monseigneur le duc de 
Chartres le suivirent dans sa retraite et la rendirent 
honorable. . 

M. de Bonnard s'était marié peu de temps 
après qu'il avait été nommé sous-gouverneur des 
Princes. Il avait trente-cinq ans*; la jeune personne 
qu'il épousa n'en avait pas tout-à-fait quinze; 
cette union cependant fut parfaitement heureuse : 
"J'avais toujours entendu répéter, disait souvent 
" M. de Bonnard, que les passions étaient des er- 
€c reurs, et je n'avais jamais compris ce qu'on vou- 
€ç lait dire ; le bonheur dont je jouis dans mon ma-. 
çç riage me l'a fait comprendre..." Ce bonheur 
devait être court. 

Ayant fait inoculer son fils, et s'étant obstiné 
à rester auprès de lui, quoiqu'il fût bien sûr de n'a- 
voir jamais eu la petite -vérole, il la prit de lui, et 
cette maladie se déclara mortelle dès les premiers 
jours. Une voulut jamais permettre que sa femme 
approchât de son lit dans ses derniers momens : 
Eloigne Sophie^ ^disait-il à son frère ; mon visage 
doit faire peur ; elle est jeune, à son âge ces tristes 
images peuvent gâter toute la vie.... Il mourut le 
13 Septembre 1784. 

Voici une lettre écrite par M. Garât, à Focca* 
sion de cette petite brochure, à M. Gruvelle, au^ «, 
teur de Y Epreuve Délicate. 
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" Je ne suis point surpris que la Vie du che- 
cc valier de Bonnard vous ait fait quelque plaisir. 
<c 11 y a dans des vertus si aimables un fonds d'in- 
u térêt que la plume la plus maladroite ne peut dé- 
cc truire ; c'est le cas de dire avec Pline le Jeune que 
" F Histoire fiait de quelque manière quelle soit 
€e écrite. Peut-être aussi ai-jé assez aimé les vertus 
cc que je peignais pour répandre dans mon style 
" quelques-uns des sentimens de mon cœur. Ce 
" petit ouvrage, plein de la bonté de M. de Bon- 
" nard et de la mienne, j'ose le dire, a pourtant mis 
" une personne en fureur^ et c'est madame de Gen- 
" lis (l). J'ai dit d'elle tout le bien que j'en pen. 

(1) L'article en question, le voici. 

" Son Théâtre d'Education avait présenté lés vérités lés plus 
i* simples de la morale à l'enfance, de manière à faire le charme de 
" tous les âges. Adèle et Théodore n'avaient pas obtenu un succès 
" aussi universel 5 le succès devait être'plus important, il fut plus 
** contesté j la première fois on avait jugé madame la comtesse de 
** Genlis comme une femme d'esprit, on la jugea la seconde fois 
** comme un homme de lettres. ... Ou chercha inutilement dans 
*' cet ouvrage quelques-unes de ces lumières nouvelles sur Téduca- 
" tion que Locke et Rousseau avaient puisées dans une analyse pro- 
" fonde de toutes les facultés de l'esprit humain. On reprocha à 
" madame de Genlis d'avoir donné trop d'importance à de petites 
4t pratiques déjà connues pour rendre l'instruction plus facile, à des 
« tapisseries de Chronologie, de Géographie, d'Histoire, etc. L'am- 
*' bition d'être gouvernante des petits-fils de Henri IV parut extra- 
" ordinaire dans une femme; mais ses talens n'étaient pas plus 
« communs, et M. le duc de Chartres les jugea suffisant pour éle- 
«« ver madame de Genlis à des fonctions qu'on croyait ne devoir ja- 
" mais-être confiées qu'à des hommes, etc." 

Cet article a si fort irrité madame de Genlis, qu'elle a engagé 
M. le duc de Chartres à se plaindre à M. le Garde des Sceaux, non 

TOME III. z 
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u sais; mais je n'ai pas dit celui que je n'en pen- 
" sais pas, et en femme habile elle a entendu mon 
%i silence. Il n'y a pas eu beaucoup d'habileté dans 
tt sa colère et (dans celle qu'elle a inspirée au duc de 
<f Chartres. Ce qu'il y a de très- vrai, c'est que 
" dans le même temps qu'elle se plaignait amère- 
4C ment de l'ouvrage beaucoup de gens se plai- 
" gnaient vivement à moi du bien que j'ai dit d'elle ; 
* c et puis songez à contenter tout le monde ! 

" J'ai appris, mon cher Grouvdle, que vous 
c veniez d'éprouver aussi combien cela est difficile* 
" Je suis .très-fâché de ne point connaître votre 
u pièce ; car je suis persuadé que j'y trouverais 
u aisément de quoi vous console^ du succès qui lui 
4ç a manqué. Je jetai un jour les yeux syr vptre 
i€ manuscrit lorsqu'il était entre les mains (bM. 
* € Suard, et. j'en lus les deux ou trois premières 
€€ scènes, oîi je trouvai de très-jolies choses, et non- 
" seulement des vers, mais des morceaux très-bien 
" faits. J'ai toujours désiré de vous en parier, et 
*' j'en ai parlé à notre ami Régnier. Il est v^rai 
<c que le sujet ne me parut pas hem , eusemçnt chpi^i ; 
" il faut jouer les ridicules, mais non pas les illu- 
€S sions. C'en est une charmante daas une femme 



pas de ce qu*on avait dit d'elle, mais de ce qu'on avait osé imprimer 
sans son aveu In lettre honorable que ce Prince écrivit à M. de Bon- 
nard lorsqu'il lui eut demandé sa démission. Quoique l'ouvrage 
n'ait point été mis en vente, on a cru devoir à la plainte de M. le duc 
de Chartres la punition de l'imprimeur j et le sieur Didot a .étéjpas» 
ser, dit-on, deux fois vingt-quatre heures à la Bastille* ** ; ?Jftf * 
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€€ de croire que ce ne sont pas les agréraens exté- 
f c rieurs quelle aime dans un amant q&i est très- 
ç( joli ; lorsqu'un emplâtre et nm jambe de bols loi 
** prouvent le contraire, on n'est pas tenté de rire 
1* d'elle, on souffre même de sa confusion ; c'est 
" une humiliation pour tout le monde. Si je vous 
fc avais reqeontré -depuis, en vous disant le bien 
€ç que je pensais des morceaux que j'avais lus, je 
^ vous aurais conseillé de ne pafe laisser jouer la 
iC pièce. J'imagine aussi qu'elle aura été mal 
** jouée ; Dugazon aura fait de votre Médecin un 
*' turlupin, et ce p'était pas ce qu'il devait être. 
** Au reste, je l'ai imprimé quelque part, et je le 
*' pçnse, le talent comme la vertu se fortifie dans le 
€i malheur ; il ressemble à ce géant qui devenait in- 
u vipcible en touchant la terre. On m'a dit que 

# vous aviez montré beaucoup de fermeté, et que 
** personne n'avait parlé plus gaiement que vous de 
u votre malheur littéraire ; je vous en fais mon 
** compliment, les succès viendront ; niais Le cou- 
** rage de caractère ne serait japiais veim si vous ne 
a Faviéz pas eu la première fois. Vous pouvez voir 
* g aussi des prospérités qui sont très -propres à vous 
* c consoler de votre disgrâce. J'ai vu Je nouveau 

* Mustapha: j'ai trouvé qu'il était supérieurement 
" joué, et q.ue celui dç M. de Chatufort était supé- 
*? rieurement écrit. 

€€ Adieu, je vous salue et vous embrasse." 
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Réponse de M. Grouvelle à M. Garât. 
Ci J'ai voulu, mon cher Garât, attendre pour 

" vous répondre le moment où je serais à la cam- 

" pagne. Ce retard, cette retraite ont produit ce 
u que je vous envoie. Que fous me lisiez avec 

" autant de plaisir que je vous ai lu, c'est ce que 
€€ je désire sans que mon amour-propre s'en in- 
" quiète. 

" Il est certain que vous m'avez, écrit une 
u lettre dont je suis fier. Votre distinction entre 
" l'effet comique d'une illusion ou d'un ridicule est 
" parfaite. Vous êtes le seul qui ait touché la vé- 
" ritable plaie; je connaissais, mais je cachais mon 
" mal. L'ouvrage était fait, il fallait le risquer ; 
" c'était, comme je le disais souvent, un mauvais 
"sujet que je voulais mettre dans le monde, parce 

- " que son éducation m'avait coûté beaucoup, et qui, 
" s'il n'avait rien pour être recherché, n'avait pas 
" du moins'de quoi se faire chasser. Mes amis en 
" paraissaient aussi sûrs que moi ; selon toute ap- 
" parence, j'aurais pu me soutenir si Ton ne m'avait 
" pas un peu trop aidé à perdre l'équilibre; celai 
" était frappant, il m'est sorti de dessous terre une 
" légion, je n'ose dire d'ennemis, cela est trop beau 
" pour eux et pour moi, mais de mal veillans bruyans 
€ç et obscurs, presque tous gens qu'on ne rencontre 
€t que dans la rue (l), sans excepter M. Fréron, 

(1) Des* garçons orfèvres, joailliers, ses parens ou ses anciens 
camarades d'école, piqués de voir la petite fortune que lui ont valu 
une figure aimable, de l'esprit et quelques jolis ver3. 
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" qui s'est fort distingué. Les détails de tout cela 
" sont fort bizarres ; il n'y a pas jusqu'à M. de 
" Chamois qui m'a doctofalement admonesté ; il 
" ne sait pas qu'avec ses extraits il risquerait de 
44 faire tomber aussi le Mercure, si on le lisait en 
" public. N'y a-t-il pas quelque lien de s'étonner 
" que la magistrature de la scène française soit dans 
cc de certaines mains ? Un poète dramatique 
" d'Athènes n'était pas jugé, avant sa représenta- 
" tion, par des Comédiens, et après par des Aubert 
i€ et des Chamois. Laissons tout cela ; faire mieux! 
" et garder l'anonyme, c'est la double morale qu'il 
<c en faut tirer ; c'est le seul souvenir qui me reste 
€€ de ce mauvais rêve; car on vous a dit vrai sur ce 
" que vous appelez mon courage : j'ai été content 
" de moi, surtout en pensant qu'apparemment j'au- 
" rais de mêmesoutenu un succès. Je n'en travaillerai 
" pas plus; mais je n'en aimerai pas moins les 
" lettres et même la comédie. 

Neque si maie cesserai* unquam 
Decurrens alio, neque si denè* 

41 Venons à vous, mon cher Garât. Votre 
%€ lettre est d'autant plus aimable, qu'elle parle de 
<fc vous, que cette confiance amène heureusement 
" vos consolations amicales ; ce n'est pas l'esprit 
* c qu'il faut remercier de cette grâce délicate, ce 
" n'est pas lui non plus qui vous en remercie. 

" Madame de Genlis est tourmentée par les 
<f Euménides dont parlent ùies vers. Plaignez-la, 
u mon cher ami, puisqu'elle n'a pu vous faire de 
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" mal. Je savais tout ce qui s'était passé ; quel- 
4< qu'un disait fort bieri devant moi que ce qui 
€t l'avait fâchée c'étaient vos louanges et non pa& 
" vos critiqués ; vous lui faisiez sa part, et celle? 
" qu'où fait à des vanités aussi robustes n'est ja- 
" mais bonne; en fait de louanges, celle-ci dirait 
u comme cet enfant gourtnand : Donnez vCen 
" trop. 

" Comment ferez-voûs pour lire tout cela? 
u Comme j'ai fait pour l'écrire, en pensantjque c'est 
" dô Tamitié à l'amitié." 



Souhaits d'une jeune Demoiselle. 

De bien aimer je me sens bonne envie; 
N'est-il pas temps à quinze ans d'y songer? 
Quand j'aimerai, ce sera pour la vie ; 
Mais qui voudra pour toujours s'engager? 

Point n'ai d'appas, le temps sait les détruire ; 
Point de trésors, le sort peut les ôter. 
Je n'ai qu'un cœur, las! il devrait suffire; 
Mais qui d'un cœur voudra se contenter? 

Tous mes désirs moq amant fera naître, 
Ma seule loi sera sa volonté ; 
Le doux plaisir il me fera connaître» 
Celui qui doit ravir ma liberté. 

S'il est berger qui soit sincère et tendre, 
Et qui veuille être aimé de bonne foi, 
Dieu des amours, ah ! fais-lui bien entendre 
% Qu'il ne saurait être heureux qu'avec moi. 
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Réponse aux Souhaits d'une jeune Demoiselle* 

De bien aimer je n'avais nulle envie, 
Un jeune objet vient m'y faire songer 5 
Je l'aimerais, j'en jure sur ma vie» 
Si pour toujours il pouvait s'engager. 

Illusion que le temps peut détruire, 
Cruel amour, ne va pas me l'ôter i 
Je crois ertcor qu'un cœur peut me suffire, 
Et que le mien saura s'en contenter. 

Dieux ! quels désira dans mon àme a fait naître 
Son tendre aveu 1 Las 1 si sa volonté 
Etait un jour de se faire connaître, 
Que devindrait ma douce liberté ? 

Ne suis berger, mais pourtant je suis tendre j 



Je F aime rai toujours de bonne foi. 

Dieu des amours ! si j'ai bien su l'entendre, 

Elle n'aura de bonheur qu'avec moi. 





Eloge de Court de Gebelin, de plusieurs Aca- 
démiesy censeur royal et président honoraire perpé- 
tuel du Musée de Paris ; par M. le comte d'Albon, 
de la plupart des Académies de V Europe > avec cette 

épigraphe : 

Nuïlius in verba. 

Brochure de 44 pages, ornée d'une assez mauvaise 
gravure représentant le Tombeau de Court de Ge- 
belin, transporté à Franconville, et inhumé dans les 
iardins de madame la comtesse dAlbon le 10 Juillet 
1784. 

Ayant eu peu d'occasions de voir M. de Gebe- 
lin, qui vivait dans une assez grande retraite, et ne 
connaissant même personne qui fût à portée de nous 
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instruire de ce que sa vie et son caractère personnel 
pouvaient offrir d'anecdotes curieuses ou de traits 
intéressans, nous attendions avec impatience l'Eloge 
que nous avons l'honneur de vous annoncer; mais 
nous sommes obligés d'avouer qu'il n'a pas trop ré- 
pondu à notre attente. Sans être fort éloquent, le 
Discours de M. d'Albon est cependant plus oratoire 
qu'il n'est historique, et contient peu de faits. Voici 
tout ce que nous y avons trouvé de plus remarqua- 
ble. . 

M. Court de Gebelin naquit à Nîmes, en 1725, 
de parens honnêtes. Son père, qui était protestant, 
obligé parles conjonctures de quitter la France, ftit 
s'établir en Suisse, et, ayant obtenu de9 lettres de 
neutralité, il devint pasteur dé Lausanne. Ce père 
chérissait trop son fils pour confier son éducation à 
des mains étrangères ; il fut son premier instituteur, 
et peut-être cette éducation exigeait-elle , tous les 
soins et tout l'intérêt de la tendresse paternelle ; car, 
doué d'un esprit actif et précoce, d'une conception 
prompte, (Tune imagination forte, d'un jugement 
juste et d'une merveilleuse sagacité, le jeune Gebe- 
lin reçut de la nature des'organes qui ne se formè- 
rent que lentement; à l'âge de sept ans il ne parlait 
presque pas encore. Ce n'est pas le seul exemple fa- 
meux de tout l'avantage qui peut résulter de ces dé- 
veloppemens tardifs, et il n'est pas difficile d'en ren- 
dre raison ; cette marche plus lente de la nature 
sauve à notre enfance beaucoup de distractions nui-* 
éibles et semble donner aux facultés intellectuelles le 
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temps d'acquérir dans cette espèce de repos plus de 
consistance et de maturité. 

Un désir insatiable de savoir anima les pre- 
mières études du jeûne Gebelin ; on peqt dire qu'il 
n'eut dans son enfance que des livres pour hochets. 
A douze ans, il étonnait par l'étendue de ses lumières 
et de ses connaissances : il avait appris plusieurs 
langues, possédait l'histoire et la géographie, et sa- 
vait encore le dessin et la musique ; il copiait avec 
la plus grande facilité les caractères des plus an- 
ciennes langues, et avait une très-belle plume, qu'il 
perfectionna de plus en plus. On le vit ensuite s'at- 
tacher à la gravure ; ce qui lui a été d'une grande 
utilité pour l'exactitude et la correction des planches 
de son ouvrage. 

Dès qu'il eut fini ses études, son père lui fit 
embrasser le ministère de l'Evangile ; mais il ne 
tarda pas d'y renoncer pour se livrer tout entier à 
son goût pour les sciences. Il pensait que, pour 
parvenir à son but, il fallait fuir toute entrave; il 
consentit cependant à devenir instituteur, et Sut 
frayer à ses élèves les voies d'instruction les plus 
sûres et les plus courtes en créant des méthodes par- 
ticulières.. ..Quelles étaient donc ces méthodes? c'est 
Ce qu'on n'a pas jugé à propos de nous apprendre ; 
c'était potfftant bien la peine d'en dire quelque 
chose. 

La mort de son père luf aurait enlevé la plupart 
de ses ressources, s'il ne les eût retrouvées dans la 
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vive amitié de M. Chéseaux, de Lausanne, connu 
par quelques ouvrages de mathématiques fort esti- 
més ; mais ces liens auxquels il dut quelque temps 
don bonheur ne tardèrent pas à se rompre. Ayant 
eu le malheur de perdre son ami, qui mourut daus 
un âge où Ton peut se promettre encore de longs 
jours, abandonné à lui-même, il prend, dit notre 
panégyriste une nouvelle vigueur, et, plein du senti- 
ment de ses forces, il médite un sacrifice. ...Lecteurs 
sensibles, ne soyez point trop effrayés de ce sacrifice 
annoncé avec tant de solennité. " Depuis long-temps, 
" continue notre orateur, Paris était à ses yeux ta 
" patrie des talens, le séjour des arts, l'empire dq 
i€ goût; il forme le dessein de s'y rendre. Avant 
" de l'exécuter, il entreprend le voyage du Langue- 
l€ doc, qu'il se rappelait toujours avec attendrisse- 
iC ment. En quittant cette province, il cède à sa 
€< sœur le petit patrimoine qui lui reste, et vient 
" dans la Capitale, n'emportant que les richesses 
" de son génie, qui ne suffisaient pas à beaucoup 
** près pour ses besoins." 

A Paris il est bientôt en commerce avec les per- 
sonnes les plus éclairées, c'est-à-dire avec les chefs 
de la confrérie économiste, les Quesnai, les Mira* 
beau, les La Rivière, les Roubaud, les Dupont, etc ? 
Comment s'étonner que, entouré d'hommes si sages 
et si modestes, il se trouve tout-à-coup, ainsi quç 
l'observe M, d'Albon, haut de douze coudées sans que 
l'orgueil l'ait placé sur un faux échafaudage ? Le 
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docteur Quesnai, le Cànfucius, le Lycurgue^ le Sa- 
lon de nos jours, l'appelait son disciple bien-aimé, dans 
qui il avait mis toute sa confiance, etCê 

C'est, échattflë par les lumières dé cette ttlttstr* 
société, qu'il conçût le plan de son Monde primitifs 
H passa dans la retraite près de «Sx années, unique-* 
meut occupé à méditer, à faire mûrir ses idées, et à 
rassembler les matériaux qui devaient servir à. -cet 
immense ouvrage, destiné à dévoiler tous lés mys- 
tères de la plus haute antiquité. 

Quelque opinion qu'on puisse avoir prise de 
l'utilité de ces recherches, ce qu'on ttè peut refuser 
sans douté à leur auteur^ c'est une érudition d'une 
étendue effrayante, une sagacité d'imagination pro- 
digieuse^ avec plusieurs vues très-pbilosophiqnea 
sur l'Histoire des langues et sur les premières ori- 
gines de nos institutions sociales. 

Si la santé de M. de Gebelin fut épuisée par les 
travaux excessifs que lui coûta l'exécution d'une en- 
treprise si vaste et si pénible; eHe fut plus altérée 
encore par les chagrins qde lui causa rembarras des 
affaires où l'avait engagé l'établissetaent de son Mu* 
sée. La science économique avec laquelle il avait 
dirigé les fonds de cet établissement ne l'avait pas 
empêché de se trouver chargé d'une dette de trente 
à quarante mille livres, et sans autre moyen de l'ac- 
quitter que l'honnêteté de ses vues et la pureté de ses 
fcentimens. 

Son mérite lui acquit plus d'estime et de consi* 
dération que de bonheur et de fortune ; il n'aurait 



Digitized by 



Google 



348 MEMOIRES HISTORIQUES, 1785 

pas même eu les ressources nécessaires pour publier 
son ouvrage sans le secours de deux amies, mesde- 
moiselles Linotte et Fleuri, La première, qui mou- 
rut il y a quelques années, avait appris la gravure 
pqtir l'aider et diminuer les frais de son entreprise ; 
plusieurs planches Au Monde primitif 'sont son ou- 
vrage. La seconde lui avança 5,000 liv. quand il fit 
imprimer son premier volume. 

L'homme qui avait tout sacrifié à son amour 
pour les lettres et les sciences ne trouva pas même 
dans le fruit de ses immenses travaux de qi\oi s'as- 
surer sa subsistance. L'Académie lui adjugea deux 
fois le prix fondé par le comte de Valbelle pour 
F homme de lettres le plus digne et le plus pauvre. 
C'est la seula récompense qu'il ait jamais obtenue ; 
il est vrai qu'il ne songea jamais à en solliciter au- 
cune. 

Tout entier à ses études, il ne pouvait se ré 
soudre à les quitter que pour servir les malheureux ; 
mais c'est une distraction que son cœur lui deman- 
dait souvent. Dénué de tout, il a rendu les servi- 
ces les plus essentiels et les plus désintéressés aux 
protestans de sa province. Il ne dut qu'au courage 
de ses prières et de ses sollicitations la liberté de 
plusieurs de ces malheureux qui gémissaient encore 
dans les chaînes d'une servitude cruelle pour avoir 
paru trop attachés à une religion qui autrefois ser- 
vit de prétexte aux violences les plus révoltantes, et 
que le fanatisme, malgré le progrès des lumières 
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qui en ont borné la puissance, conserve toujours le 
droit de persécuter avec plus ou moins d'avantage, 

La santé de M. de Gebelin avait été prodigieuse- 
ment éprouvée par son application continuelle à 
l'étude ; une pierre formée dans les reins, et dont la 
nature le délivra sans aucun secours étranger, en 
fut la triste suite. Il était dans l'état de dépérisse- 
ment le plus désespéré au moment" où la folie du 
Mesmérisme commençait à tourner toutes les têtes. 
Le mystère de cette doctrine le séduisit peut-être par 
les rapports qu'il lui trouva avec les initiations mys- 
térieuses des anciens* Le Magnétisme n'ôta point 
la cause de ses souffrances ; mais il parut les suspen- 
dre un moment, et ce fut assez pour la reconnais- 
sance de M. de Gebelin ; il écrivit en faveur de 
Mesmer avec l'enthousiasme d'un apôtre, et le jour 
même de sa mort il donna encore la preuve la plus 
forte de sa confiance pour le pou veau Thaumaturge. 
Ses chagrins et ses maux lui avaient rendu la vie in* 
supportable ; il résista long-temps à ses amis qui 
l'exhortaient à se faire transporter chez Mesmer, en 
leur disant : Non, je crains de ri y pas mourir. En- 
fin il y consentit pourtant, et n'en expira pas moins 
au bout de quelques heures, à la grande consterna- 
tion de tous les adeptes qui pleurèrent sa perte, mais 
bien moins sans doute que celle du plus beau mira- 
cele dont leur saint eût encore à se vanter. 

Nous ignorons l'auteur d'un ouvrage qui a pa- 
ru sous le titre & Analyse des ouvrages de J. J. 
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Rousseau, de Genève, et de M. Court de GehéHç, 
auteur du Monde primitif, par un solitaire ; à Ge» 
nève, uti volume in-Svo ; mais c'est un précis assez 
exact de la philosophie de ces deux écrivains. Il ré*, 
suite de ce dépouillement de leurs principes que l'un 
et l'autre ont eu pour objet de conduire les hommes 
au bonheur, mais par des méthodes très-différentes. 
Rousseau pense que ce sont les institutions sociales 
qui ont dépravé l'espèce humaine, qui ont altéré 
cbf z elle le sentiment naturel du vrai, du beau, du 
juste. M. de Gebelin soutient au contraire que c'est 
la société qui a* élevé notre instinct à l'idée de ce 
grand ordre qui règne dans la, nature, et qui doit 
nous diriger dans le choix des moyens les plus pro~ 
pres à nous rendre heureux. 

Tout cela pourrait bien n'être au fond qu'une 
dispute de mots. Isolé de toute société, l'homme 
est à peine un être moral. A paesure que la société 
développe nos facultés, «lie a nécessairement aug- 
menté la masse de nos forées et de nos lumières ; 
elle a par eoncéquént donné beaucoup plus d'éten*- 
due à la possibilité de nous rendre ou beaucoup 
plus heureux pu beaucoup plus spalheureux que la 
nature ne nous a faits. Si l'on était libre de choisir 
entre la simplicité de l'état (Je nature et la plus 
grande perfection de la vie sociale, le problème en 
question mériterait sans doute encore la peine d'être 
discuté ; mais, vu le point À'oii nous somme* forcés 
de partir, il paraît évident que c'est ù perfectionner 
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par tons les moyens possibles la société où le sort 
noms a fait naître que doivent tendre aujourd'hui 
dos vœux et nos travaux. 

On voyait autre fois dans l'église de Saint-Cer- 
main-l'Auxerrois l'épitaphe suivante, que l'abbé 
Mignon en fit Ater lorsqu'il en était doyen : 

Ci-gît qui en son temps faisait 
Quatre métiers de gueuserie : 
Il peignait, rimait» soufflait, 
Et cultivait philosophie. 



Epigramme de M. Watelet sur Mesmer, qui avait 
décidé qu'il ne passerait pas € automne. 

Docteur, tu me dis mort, j'ignore ton dessein ; 
Mais je dois admirer ta profonde science : 
Tu ne prédirais pas avec plus d'assurance 
Quand tu serais mon médecin. 



Mémoires authentiques pour sermr à t Histoire 
du comte de Cagliostro; brochure in-12 : on la 
croit imprimée à Bâle. Comme cette singulière pro- 
duction est encore fort peu répandue, nous nous 
pressons de vous en offrir ici les traits les plus 
curieux. 

" Le comté de Cagliostro était né sans, for- 
tune, dune famille obscure (l), avec des passions 

(1) On le croit Napolitain j il a non-seulement l'accent de 
Naples, mais encore des tournures de phrase qui n'appartiennent, 
dit -on, qu'à l'idiome des Lazaronis. 
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fongueuses t il voulut essayer si la fortune, qui fa* 
vorise tant d'ineptes personnages, le dédaignerait.. .♦ 
II commença par se titrer ; ce n'était pas trop de se 
faire comte. C'est dans les mauvais lieux de Veni- 
se qu'il chercha une femme propre à ses projets. 
Des malheurs inouïs avaient conduit dans les asiles 
de la misère bien plus que de la volupté une mar- 
quise génoise^ Taille svelte, œil ardent, gorge à 
l'épreuve, démarche légère, haleine pure, voilà pour 
le physique. Le moral ne lui cédait pas : propos * 
libertins, profonde dans les spéculations, calcula- 
trice sous les dehors de l'étourderie, incapable du 
moindre sentiment ; bref, un sujet précieux pour sé- 
duire, tromper, parler de la vertu, employer Je vice 
et en imposer à la multitude. 

" Ce couple bien assorti ne crut pas devoir se 
hasarder d'abord à Paris : Nous ne sommes pas en- 
core assez forts pour ce pays, dit la marquise ; c'est 
là que sont les premiers roués de la terre ; la Qour, 
la ville, le clergé, la robe, la finance ont des sujets 
consommés.... Il fixa ses regards sur la Russie ; 
l'argent manquait, la marquise fut chargée d'y pour- 
voir. Il y avait alors à Rome une foule d'Anglais ; 
elle y vole pour les imposer. Un mois lui suffit 
pour réaliser cinq mille guinées. Il fallait là- dessus 

payer. ; quoique les 

Bonneaux romains soient extrêmement chers, il lui 
resta encore de quoi acheter de mauvais diamans «t 
tout 1 équipage de la charlatanerie..." ^ 
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Telle e&t l'esquisse du portrait que Fauteur 
.trace de ses héros. 11 les conduit d'abord dans le 
Holstein pour faire au fameux comte de Saint-Ger- 
main l'hommage du désir de devenir ses esclaves, ses 
apôtres et ses martyrs, et et acquérir un des quatorze 
mille sept cents secrets qu'il porte dans son sein. 
Ce célèbre adepte n'est pas peint avec des couleurs 
plus favorables. 

" Le comte de Saint-Germain, mort depuis 
" quelques années et déjà oublié, était un fou sé- 
u rieux,, avait peu .d'esprit, quelques connaissances 
" en chimie, p'^yapt pi l'impudence qui convient à 
un charlatan., ni l'éloquence nécessaire à un fana- 
<c ti^ue^ ni la séduction qui entraîne, les demi-sa- 
" van? (1). Étant à Chambéry, il offrit sa chimie 
€C au marquis de Bejlegarde. Ils se mettent à souf- 
" fier, le creuset donne une matière qui avait la 
t€ CQuleur et le poids, mais non la ductilité de l'or. 
" Ces opérations se faisaient dans une terre, où 
dp.us l'espacé de sept mois le comte fut trois fois 
père. L'argenterie devint incomplète; il avait 
emprunté de toqs côtés, on lui conseilla départir. 
" A Paris, même aventure, etc...." . 

(1) Ce portrait est faux à beaucoup d'égards. Le comte de 
Saint-Germain a paru à tous ceux qui Tout connu un homme de 
beaucoup d'esprit. Il avait cette éloquence naturelle qui est la plus 
propre à séduire $ il savait beaucoup de chimie et l'Histoire comme 
peu de personnes l'ont apprise. Il avait le talent de rappeler dans 
la conversation les événemens les plus importans de l'Histoire An- 
cienne, et de les raconter comme on raconte l'anecdote du jour, 
avec les mêmes détails, le même degré d'intérêt et de vivacité. 

TOME III. 2 A 
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Le comte et la* comtesse de Cagliostro parais- 
sent à Pétersbourg en qualité de médecins. Ils 
y montrent un désintéressement rare ; cette marche 
leur réussit. La comtesse avait vingt ans et parlait 
sans affectation de son fils aîné depuis long-temps 
capitaine au service de Hollande. " Un phénomène 
si peu ordinaire amenait la conversation sur son âge ? 
et il se trouvait qu'une femme dont l'haleine, le sein, 
k les dents attestaient la fraîcheur de l'extrême jeu- 
nesse, comptait déjà plus de huit lustres... Les fem- 
mes, aussi adroites à se dérober des années que la 
marquise était empressée à s'en donner, viennent 
consulter en secret le dépositaire de la fontaine de 
Jouvence. Il distribua les eaux, les trésors abon- 
dent chez lui* Les. femmes ne rajeunissent point ; 
mais les amans le leur disent, et Cagliostro est un 
Dieu/' . 

Un grand Prince est sensible aux charmes de 
la comtesse et lui prodigue les présetos. Un jour 
elle reçoit l'ordre de se rendre prèâ de l'Impératrice. 
La comtesse, interrogée, mentit avec uûe adresse 
qui persuada la Souveraine. L'ordre de quitter la 
Russie fut accompagné d'un présent de -vingt mille 
roubles. Il était question d'un enfant soustrait et 
d'un autre supposé ; voici comme on raconte le firit. 
"Une mère était sur le point de perdre un 
u enfant chéri, âgé de deux ans. Elle promet citiq 
'* mille louis à Cagliostro s'il le guérit. Il deman- 
*■' de huit jours. Le second, la maladie augmen- 
" te ; il supplie qu'on lui laisse emporter cet 
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" enfant. Le cinquième jour, il annonce un chân- 
€C gement heureux ; le huitième, il assure la gué- 
€€ rison, et enfin au hout de trpis semaines il rend 
<c un enfant à sa mère attendrie. Un certain bruit 
• €S se répand ; on parle d'un enfant acheté. Caglios- 
* f tro avoue que l'enfant rendu est substitué, que le 
u véritable est mort, et qu'il a cru devoir tromper 
* c la douleur d'une mère pour un certain temps. La 
u justice demande ce qu'est devenu le cadavre du 
<c premier ; Cagliostro confesse l'avoir brûlé pour 
<ç essayer la palingénésie. On lui demande les 
" cinq mille louis, ils étaient disparus (1)." 

En sortant de la Russie, le comte passa à 
Varsovie. Les rieurs n'étaient pas de son côté. Il 
Tint s'établir modestement à Strasbourg ; mais il 
ehangea sa marche, il mit dans son parti les prêtres 
et les pauvres. En vain les Gazettes le dénoncèrent 
au petit nombre des sectateurs de la raison. Un des 
premiers de la ville paraissait s'en rapporter aux 
bruits publics ; madame de Cagliostro trouva le 
moyen de le dissuader, et dans le même moment 
immola et sauva son mari. 

Paris était le théâtre où Cagliostro devait bril- 
ler : il s'y annonça comme le restaurateur de la 
Franc-Maçonnerie égyptienne et prêt à restituer aux 

(1) Tout ceci parait encore apocryphe. L'on sait du moins 
qu'une très-grande Dame en Russie fut fort étonnée d'apprendre 
.qu'un homme qui n'avait pu faire des dupes dans le pays du monde 
où les charlatans sont ordinairement le mieux accueillis en eût 
fait un si grand nombre en France. 

2 A 2 
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frères les mystères d'Isis et d'Anubis. " À l'instant 
" les soixante-douze loges répandues dans cette 
* f Capitale sont en Pair* Personne n'ignore qu'il y'a 
u une Franc-Maçonnerie de femmes, une littéraire» 
S€ une réformée, une Franç-Maçonnerie d'enfane. 
" Cet institut, consacré jadis à l'union et à la çha~ 
" rite, a été métamorphosé en académie, en lycée, 
* c en club, en salle de bal, en soupers fins* . . . 
" Frappé de ces abus, Cagljostro apportait les cons- 
M titutions de la Franc- Maçonnerie égyptienne, 
M ' que Cambyse prit dans le temple d'Apis lorsqu'il 
u fit fustiger ce Dieu capricieux." 

La beauté de madame de Cagliostro faisait 
presque autant de sensation que la Franc- Maçon- 
nerie égyptienne. Parmi une foule d'adorateurs 
die distingua le chevalier d'Oisemont. Elle fit 
alors la connaissance de madame de La Motte- 
Valois: "-Vous avez, lui dit celle-ci, un courtisan 
" bien assidu ; -c'est un jeune homme, ne montrez 
€€ jamais cela en compagnie. Qui vise k la célé- 
" brité doit écarter les chenilles titrées. . . • Si, 
" comme je l'imagine, Je mariage vous suffoqué, 
* prenez un homme de marque. Je puis vous don- 
" ner un prince (l), beau, quoiqu'un peu aisé; 

(1) Voici encore un trait qui doit rendre la fidélité de notre 
historien fort suspecte. Ce n'est assurément pas madame de La 
Motte qui a donné M. de Rohan à madame de Cagliostro; son 
mari s'était emparé de l'esprit du cardinal long-temps ayant qa'tf 
eût quelque liaison avec madame de La Motte, et l!on assure 
qu'on a trouvé dans les papiers de M de Rohan, la preuve~de 
plus de cent {mille francs donnés par Son Eminence au comte 
de Cagliostro. 
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€ * riche, mais avare ; plein d'e3prit, insolent, mais 
a aimable, discret, point séntimentaire, mais homme 
" à procédés.,.." Madame de Cagliostro objecte 
d'abord que son mari a le secret d'être en plusieurs 
endroits à- la-ibis et de se. rendre invisible où il est» 
Pendant que M. de Cagliostro faisait souper 
les morts avec les vivans, son épouse, digne de lui* 
préparait une autre farce. Les femmes, curieuses à 
l'excès, se désolaient de n'être point admises à ces 
mystères et sollicitaient madame de Cagliostro de 
les initier. Elle répondit avec beaucoup de sang- 
froid à la duchesse de T***, chargée de faire les 
premières ouvertures, que dès qu'on aurait trouvé 
trente-six adeptes elle commencerait son cottfs dé 
magie. Le même jour la liste fut remplie. Les^ 
conditions préliminaires furent telles : 

1°. Que chaque initiée fournirait cent louis ; 
2°/ Que pendant neuf jours elle s'abstiendrait 
de tout commerce humain ; 

3<\ Qu'on ferait un serment de se soumettre à 
tout ce qui serait ordonné. 

Le 17 du mois d'Août fut le grand jour. On 
se rassembla à onze heures. En entrant, chaque 
femme était obligée de quitter son cul, sa bouffante, 
ses soutiens, son corps, son faux chignon, et de 
Têtir une lévite blanche avec une ceinture de cou- 
leur. Il y en avait six en noir, six en bleu, six en 
coquelicot, six en violet, six en couleur de rose, six 
en impossible. Où les fit ensuite passer dans un 
temple éclairé, garni de trente-six bergères couvertes , 

2a3 
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de satin noir. Madame de Cagliostro, vêtue de 
blanc, était sur une espèce de trône, escortée de 
deux grandes figures habillées de manière que Fou 
ignorait si c'étaient des spectres, des hommes ou des 
femmes. La lumière qui éclairait cette salle s'affai- 
blissait insensiblement, et' lorsqu'à peine on distin- 
guait les objets, la grande-prêtresse ordonna de dé- 
couvrir la jambe gauche jusqu'à la naissance de la 
cuisse. Après cet exercice, elle ordonna de lever 
le bras droit et de l'appuyer sur la colonne voisine. 
Alors deux femmes, tenant un glaive à la main, en- 
trèrent, et ayant reçu de madame de Cagliostro des 
liens de soie, elles attachèrent les trente-six dames 
par les jambes et par les bras. 

La grande-prêtresse expliqua alors aux ini- 
tiées que l'état où elles se trouvaient était le sym- 
bole de celui où les femmes sont dans la société, 
et de la dépendance où les hommes cherchent à les 
tenir : " Laissons-les, ajouta-t-elle, débrouiller le 
u chaos de leurs lois ; mais chargeons-nous de 
" gouverner l'opinion, d'épurer les mœurs, de cul- 
" tiver l'esprit, d'entretenir la délicatesse, de di- 
" minuer le nombre des infortunés^ Ces soins 
" valent bien ceux de prononcer sur de ridicules 
4< querelles." . 

On détacha les liens et l'on annonça les épreu- 
ves. Les récipiendaires furent partagées en six 
groupes, et chaque couleur renfermée dans l'un des 
six appartemens qui correspondaient au temple. 
On leur déclara que celles qui auraient succombé m 
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rentreraient jamais. Des hommes arrivèrent bien- 
tôt dans chacun de ces appartemens et employèrent 
tous les moyens de séduction. " Ni les raisonne- 
" mens, ni les sarcasmes, ni les larmes, ni les 
" prières, ni le désespoir, ni les promesses ne purent 
" rien, tant la curiosité et l'espoir secret de dominer 
" sont des ressorts puissans chez les femmes. Toutes 
" rentrèrent dans le temple telles que la grande- 
u prêtresse l'avait ordonné. ..." Après un quart 
d'heure de silence une espèce de dôme s'ouvrit, et 
sur une grosse boule d'or descendit: un homme na 
comme Adam, tenant dans sa main un serpent, et 
portant sur sa tête une flamme brillante : " Celui 
" que vous allez entendre, dit la grande-prêtresse, 
" est le célèbre, rimmorfel, le divin Cagliostro, 
" sorti du sein d'Abraham sans avoir été conçu et 
tC dépositaire de tout ce qui a été, de tout ce qui est 
" et de tout ce qui sera connu de la terre.— FUïés 
" de la terre, s'écria-t-U, dépouillez eesi vêtement 
"profanes, et si; vous, voulez entendre <i la vérité, 
" montrez^ous comme elle" — En un instant tout 
fut nu. comme la main* 

S'il en faut -croire l'historien, abjurer un sexe 
trompeur fut le conseil que le prétendu génie de la 
vérité donna à ses élèye9.: Que le baiser de l'amitié, 
leur dit-il en terminant son extravagant discours, 
annonce ce qui se passe dans vos cœurs ! Et la 
grande-piêtresse leur apprit ce que c'était que le 
baiser, de l'amitié. , 

i De tels mystères étaient bien propres à mettre. 
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en vogue le comte et la comtesse dé Caglîoâftfe, Il 
saisit le moment de 1 enthousiasme pour poser la 
première pierre de la Franc-Maçonnerie égyptienne. 
Il annonça aux lumières du Grand^Ôriekt que l'on 
ne pouvait travailler que Sous ufie tripla voâte* qui! 
ne pouvait y avoir ni plus ni moins de treize 
adeptes, qu'ils devaient être pufà comme les tètfùnà 
du soleil et même respectés par la calaittme|Jti?*?oiï \ 
ni femmes, ni maîtresses, ni jouissances fitëiter; 
posséder une fortune au-dessus de dteqttkiftff*tft)$B 
mille livres de rente, et surtout cette espèc* de con- 
naissances qui se trouvent si râremeùt avec les mm* 
breux revenus. é 

Quelques notes rendent cette brochure encore 
plus piquante* . On y peint ainsi nos différentes 
classas d'alchimistes. 

" C est dans le faubourg Saint-Marceau que 
f € se retirent les chimistes inconnus. Leur manie 
" est de répandre que la Police les persécute. f Les 
" uns font de l'or, les autres fixent te i&erotoré. 
u €eux*ci soufflent et doublent la grosseur, des 
" diamans, ceux-là composent des élixirs. Les 
" uns fabriquent des pondîtes, les autres distillent 
" des eaux, tous possèdent des trésors et tous metl- 
1C rent 3e faim. Leur langage est inintelligible, 
" leur extérieur est celui de la misère, leur habita- 
" tion est sale et obscure, et lorsque la curiosité 
<c vous attire un moment dans un de ces tristes ré- 
€€ duits, vous apercevez dans un coin une malhon- 
iC nête créature qui a l'air d'une sorcière, et qui 
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*' garde le laboratoire pendant que le chimiste 
" cherche d^dujfres, é . • .Qtfàkt aux adepte^ con- 
" 'nusi ils ont dèfr superbes laboratoires, garnis d'ins- 
" t rumens coûteux * et de vases bien étiquetés, 
5 e Deux ofl trois garçons o;nt l'air de travailler, et 
? lorsque le grand seigneur arrive, gl^rô k dirçc- 
ff teqr fait briller à ses yeux l'espoir d^ réali&er les 
?' plus beaux; secrets ; il lui raon^e /e« plus heureux 
çi commençemens ; il lui promet qu'à la troisième 
" lune on vetra. foir est un ternie de l'art qui 
f f dit cent fois pjus qu'on ne peut exprimer,,.* Il y 
" a cependant des êtres qui embarrassent même 
" riucrédulité. Ils n'ont ni terres, ni contrats, ni 
" rentes, ni famille, ni métier, et ils vivent, font 
€Ç même une certaine dépense; étrangers à l'agio- 
f € tage, aux intrigues des femmes, où prendraient* 
€C ils des secours constans? Les inspecteurs des 
u monnaies conviennent qu'on leur apporte une 
" espèce d'or qui a été travaillé par la main de» 
" hommes.' Enfin il y a des choses trop claires 
" pour être rejetées, et trop obscures pour être 
u adoptées." 

Epigramme. 

Eglé parle toujours bon sens 
Et se conduit comme une foflfc : 
Elle a des amis, des amans. 
Toujours fidèle à sa parole» 
Les premiers en sont fort contens ; 
Les seconds, elle le» désole» 
Tant elle est fidèle à ses sens. 
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Le pauvre Philidor, dont les digestions sont 
devenues depuis quelque temps fort laborieuses, 
s'était rendu à une des répétitions de son nouvel 
opéra, (l'Amitié au Village,) à la suite d'un long dé- 
jeuner qui l'avait fort retardé. L'orchestre à jeun 
mourait de faim. Le compositeur, aussi peu sûr 
du mouvement de ses jambes que de celui de la 
plupart des morceaux de sa musique, les faisait 
recommencer à chaque instant. On le vit s'avancer 
en^acillant sur le bord du théâtre au moment où 
l'on allait exécuter une arriette qui devait être ac* 
compagnée par l'orchestre avec des sourdines, ert 
criant, les sourdines ! Messieurs^ les sourdines ! 
Un des exécutans lui répondit (comme s'il eût dit, 
les sourds dinènt) : Ils sont doublement heureux ; 
calembour qu'on ne peut écrire, mais qui exprimé 
assez plaisamment l'envie qu'orf» portait dans* ce 
moment aux sourds qui avaient le bonheur de dîner 
et de ne pas entendre sa musique. 

Vers la fin de 1783, nous étions bien honteux, 
je ne sais pourquoi, d'avoir été mystifiés par un 
mauvais plaisant de Lyon, qui, pour éprouver notre 
crédulité, avait fait annoncer avec beaucoup de 
pompe la découverte prétendue de ; sabots élastiques 
avec lesquels on pouvait marcher sur l'eau sans 
craindre même d'avoir les pieds mouillés. Nous 
avons vu ce miracle il y a plus de deux mois, et 
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le prodige a fait si peu de sensation que nous 
sommes presque excusables de n'en avoir pas encore 
parlé. 

Un mécanicien espagnol a fait cette expé- 
rience, le lundi 5 Septembre, dans l'enceinte de la 
Râpée, où se font les joutes. Il s'est placé sur l'eau 
sans autre secours que ses sabots ; on l'a vu avancer 
sur la rivière, tantôt suivant le courant, tantôt con- 
tre le courant ; il s'est arrêté plusieurs fois^est 
baissé pour prendre de l'eau dans le creux de sa 
main, et dans ces deux situations il n'a pas paru 
dériver. Sa marche, lourde et lente, avait l'air d'être 
pénible, par la difficulté qu'il paraissait avoir de gar- 
der son équilibre ; il glissait plutôt qu'il ne marchait. 
JU est resté sur l'eau de quinze à vingt minutes ; et 
avant de gagner le bord, il a quitté se3 sabots, qu'il 
a laissés dans une espèce de botte qui était à flot, 
afin d'en cacher la forme atix spectateurs. L'admi- 
nistration avait eu soin de faire tenir à quelque dis- 
tance de lui un bateau qui fût à portée de le se- 
courir en cas d'accident. 

On conçoit que, pour assurer le succès de ce 
nouveau prodige, il suffit de déplacer une masse 
d'eau égale au poids du marcheur. Le pied cube 
d'eau pèse soixante-dix livres ; en sorte que le dé- 
placement de deux pieds doit nécessairement sou- 
tenir à la surface de l'eau un homme du poids cfe 
cent quarante livres. Ces sabots ne sont donc réelle- 
ment qu'un bateau divisé en deqx parties ; ainsi, en 
supposant que le hasard eût fait faire la découverte 
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de ces sabots espagnols avant ceHe d'un esquif o* 
d'un canot quelconque, un trait de génie pins ben- 
reux eût été de les réunir, et sous ce rapport on peut 
dire que la découverte en question est plutôt un pas 
en arrière qu'un pas en avant. Quant à la difficulté 
très-réelle de conserver l'équilibre dans cette posK 
sition, c'est sans doute un talent qui demande 
autant d'adresse et d'exercise que la danse de corde 
et tous les autrçs tours de force de ce genre* 

Nous n'avons pu savoir ni le nom du méca- 
nicien espagnol, ni Celui de son élève ; car ce n'*est 
pas l'inventeur de la machine lui-même qui en à 
fait publiquement l'essai ; nous savons seulement 
qu'il s'était donné le titre d'académicien de Barce- 
lonne et de pensionnaire de Sa Majesté Catholique, 
et que ces deux titres lui ont été disputés d'une ma* 
nière assez, humiliante, par M, l'abbé de Ximène*, 
dans une lettre envoyée au Journal de Paris* 



Voyage dans les Deux+Siciles, de M Bêftti 
Swinbume, dans les années 1777, 1778, 1779 et 
1780 ; traduit de l'anglais par mademoiselle de 
Kéralio. Un volume in»6vo. Tous les Voyages 
d'Italie connus n'empêcheront point de lire encore 
celui-ci avec plaisir. Un pays qui rassemble tant 
4e monumens curieux, tant de souvenirs intéressant 
tant de chefs d'œuvre de l'art, antiques et modernes, 
offre des richesses qu'il ne paraît pas facile cTépuiser ; 
il n'y a pas, comme disait mada&e la princesse 
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d'Ascof, il n'y a pas jusqu'à la teTre même en Italie 
qui ne soit classique. Swinburne a voyagé en phi- 
losophe et en littérateur ; ses observations éclaircis- 
sent très-heureusement plusieurs passages des Au- 
teurs anciens; et cette partie de son ouvrage mérite 
la reconnaissance de tous ceux qui s'appliquent à 
l'étude de l'antiquité. La traduction de mademoi- 
selle de Kéralio est d'un style simple et pur; on 
ne peut douter qu'elle ne soit fidèle, puisqu'elle a 
été revue par l'auteur, qui sait très^bien notre 
langue. ,v;-r ' * 

; 

Vers de madame cCAndlaa, mère de madame de 
Genlis et de M. le marquis Ducrest> à M. Seyffer, 
son médecin. 

! X 

O toi, qui seul soutiens ma très-faible existence, 

Etre sensible, bienfaisant, 
: 
Accepte ce tribut de la reconnaissance, 

Comme les Dieux acceptent notre encens. 

Comme eux ton âme noble et grande 

Dédaigne le prix des présens j 
Près d'eux et près de toi la plus légère offrande 

S'enrichit de nos sentimens. 
Exauce donc mon ardente prière, • n 

Fais que du bonheur d'être mère ,: - 

Je jouisse encor quelque temps. 
Le monde n'a plus rien qui flatte mon envie ; 

Mais qui connaîtra mes enfans 
Pourra me pardonner de chérir trop la vie. 
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Sur le Mur qu'on fait autour de Paris, par M. 
le comte de La Tour aille. 

Pour augmenter son numéraire 
Et rétrécir notre horizon, 
La Ferme a jugé nécessaire 
De nous mettre tous en prison. 

Vers de mademoiselle Aurore, de V Académie royale 
de Musique, à M. le baron de Wurmser^ qu'elle 
avait aidé à se relever dans une chute quiljit à 
Fontainebleau. 

Ce monde est un sentier glissant 

Où chacun tant soit peu chancelle ; 
Le sage au sens rassis, l'étourdi sans cervelle, 
De feux pas en faux pas, tous vont diversement. 

Souvent même à plus d'un amant 

Le pied glissa près de sa belle. 

De toutes cet chutes portant 
Cette dernière est la moins dangereuse; 

Qui la répare promptement 

Peut même la trouver heureuse. 

De celle dont je fus témoin 

Vous m'accusez d'être la cause. 
Voyez à quel reproche un tel soupçon m'expose ! 
Tant d'autres volontiers prendraient un autre soin. 

Mes camarades sont si bonnes, 
Que nulle assurément ne me démentira. 

Et nos auteurs sont les seules personnes 
Que nous ne parons pas de ces accidens-là ; 
Les aider à tomber est tout ce qu'on peut faire, 

Les relèvera qui pourra, 

Le public en fait son affaire. 
Pour vous, depuis loug-temps instruit dans l'art de plaire. 
Sans craindre de faux pas, marchez dans la carrière* 
Croyez, si par hasard vous bronchiez en chemin, 
Que vous rencontrerez quelque àme généreuse 
Qui pour vous relever vous offrira la main 
Jamais chute pour vous ne sera dangereuse* 
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Réponse. Impromptu au nom de M. le baron de 
JVurmser ; par M. le comte d'Albaret. 

Vons avez bien raison, ma chute était heureuse 

Lorsque de vous j'ai reçu des secours, 
Et qne l'empressement, les Grâces, les Amours 
M'offraient par vous une main généreuse ; 
En vous voyant j'éprouvais cette ardeur 
Que ne connaît plus la vieillesse, 
Et je doutais encor d'une telle faveur, 

Même aux yeux de l'enchanteresse. 
De l'Aurore j'appris que vous êtes la sœur, 

Je ne fus plus alors surpris de mon bonheur, 
Vous m'aviez rendu la jeunesse. 



Le doyen des gens de lettres, M. l'évêque de 
Burigny, né à Reims, de l'Académie des Inscrip- 
tions, vient de terminer enfin sa longue carrière. 
Il vécpt près d'un siècle, sans chagrin, presque sans 
infirmité, et peut-être n'y a-t-il que la douceur et la 
tranquillité de sa mort qui puissent paraître encore 
plus dignes d'envie qu'une existence si heureuse et 
si paisible. Il n'a pas senti l'approche de la mort 
plus douloureusement qu'on ne sent celle du som- 
meil ; il a fait ses dispositions pour mourir comme 
on arrange son oreiller pour reposer plus doucement 
sa tête lorsqu'on sent le besoin de dormir. La seule 
légère inquiétude qu'il ait éprouvée dans ses derniers 
jours était de n'avoir pas cessé de vivre avant le re- 
tour de son amie madame de La Ferté-Imbault, 
chez qui il demeurait ; elle était à la campagne, et 
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il désirait aussi vivement qu'il pouvait désirer quel- 
le chose de lui épargner la tristesse et l'embarras 
de son convoi; ce dernier veeu-lA même n'a pas 
manqué d'être accompli. Le Sommeil et le Trépas 
sont frères dans Ylliqde ; M. de Burigny aurait pu 
dire comme le vieux G®rgi$s qui, près de* mourir, 
répondit à un de ses amis qni s'informait de son 
état : le sommeil est sur le point de mp remettre à 
la garde de son frère. 

Il y a dans les ouvrages qu'a laissés M. de Bu* 
rigtiy plus de savoir que d'esprit et de talent ; mais 
le premier de &es écrits, son Traité 4e F Autorité 
des Papes, fit cependant dans le temps une sorte de 
sensation. Nous avons de lui une Histoire de la 
Philosophie païenne, une Histoire générale de Sici- 
le, tin Traité sur Porphyre, les Révolutions de 
Constantinople, la Vie de Grotius, celie $ Erasme, 
celle de Bossue t, etc. Il fut un des plus humbles 
et des plus dévoués serviteurs de madame Geoffiin, 
et n'en fut pas plus à la ' mode. Lorsqu'elle était 
deux fois vingt-quatre heures sans le gronder, il se 
croyait oublié, perdu, et ce furent là, je crois, les 
plus rudes épreuves que sa philosophie eut peut-être 
à soutenir dans le cours d'une si longue vie. Il était 
né bon, timide et laborieux ; mais il travaillait plu- 
tôt par goût que par ambition ; et ce genre de tra- 
vail qui l'occupait sans fatigue, sans tourment, 
ne pouvait guère altérer le calme et la paix de son 
âme. 
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Mémoires concernmt V Histoire, les Sciences, 
les Arts, les Mœurs, les Usages, etc. des Chinois ; 
par les Missionnaires de Pékin. Tome X, in-4to. Ce 
volume contient la suite des portraits des Chinois 
célèbres, une longue lettre de M. Amyot, où l'on 
trouve des détails assez curieux sur l'administration 
4e l'empereur Kiçn-Long et sur la submersion de 
l'île Formose, le 11 Mai Jl 782, avec un Recueil de 
pensées et de maximes extraites des divers Livres 
chinois ; par M. Cibot> missionnaire de Pékin. 
Nous ne pouvons nous refuser an plaisir de trans- 
crire ici quelques-unes de ces pensées. 

u Toutes les vertus qu'acquiert le Prince* sont 
u des disgrâces pour les méchans." 

u La raillerie est l'éclair de la calomnie." 

4 * Le repentir est le printemps des vertus." 

u Que doux cœurs sont près l'un de l'antre 
quand il n'y a ^ncun vice entre eux !" 

€C Qui a dix lieues à faire en doit compter neuf 
" pour la moitié." 

w Accueillez vos pensées comme des hôtes, et 
*' traitez vos désirs comme des enfans." 

" Q&el a été le plus beau siècle de la philoso- 
" phie ? Celui où il n'y avait pas encore des philo- 
" sophes." 

u C'est brûler un tableau pour en avoir les 
" cendres que de saeri&er sa conscience à son am- 
« bition." 

TOME III. 2 B 
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tc L'esprit a beau faire plus de chemin que le 
" cœur, il ne va jamais si loin. 

" L'on n'a jamais tant de besoin de son esprit 
" que quand on a affaire à un sot.* 9 

" A quoi se réduit le vice quand on retranche 
** ce qui n'appartient à aucune vertu ?" 
v Cette dernière pensée est peut-être encore plus 
subtile qu'elle n'est profonde ; cela ne voudrait-i* 
pas dire plus simplement qu'un homme qui réuni- 
rait toutes les vertus ne pourrait jamais avoir aucun 
intérêt à être .vicieux ? Car ce n'est peut-être que 
pour suppléer aux vertus qui leur manquent, ou dont 
l'habitude leur a paru trop pénible, que les homme 8 
peuvent trouver quelque avantage à se livrer au vice 
' comme à un moyen plus commode de parvenir au 
but qu'ils se proposent. 

Nous savions depuis long- temps que c'était aux 
soins de M. Bertin que Ton devait la publication de 
cet ouvrage ; mais ce que nous avions ignoré jus- 
qu'ici, c'est le motif qui l'avait engagé à s'en occu- 
per ; le voici : 

Louis XV qui, comme disait M. Schomberg, 
était le plus grand philosophe de son royaume, sen- 
tait quelquefois parfaitement que tout n'allait pas en 
France le mieux du monde. S'entretenant un jour 
avec M. Bertin de la nécessité de réformer tant d'a- 
bus, il finit par lui dire qu'on n'y réussirait jamais 
«ans refondre entièrement l'esprit de la Nation, et 
le pria de songer de quelle manière on pourrait y 
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parvenir plus sûrement. M. Bertin promit d'y rê- 
ver, et au bout de quelques jours il fut trouver le Roi 
et lui dit qu'il croyait avoir trouvé enfin le secret de 
satisfaire aux vœux paternels de Sa Majesté. — Et 
quel est-il ? — Sire, c'est ctinoculer aux Français 
r esprit chinois. — Le Roi trouva cette idée si lu- 
mineuse, qu'il approuva tout ce que son ministre 
crut devoir lui suggérer pour l'exécuter. On fit 
venir à grands frais déjeunes lettrés de la Chine ; 
on les instruisit avec beaucoup de soin dans notre 
langue et dans nos sciences ; on les renvoya ensuite 
à Pékin ; et c'est des Mémoires de ces nouveaux 
missionnaires qu'on a formé le Recueil dont nous 
avons l'honneur de vous annoncer ici le dixième vo- 
lume. L'esprit de la Nation ne paraît pas à la vé- 
rité se ressentir infiniment de l'heureuse révolution 
que devait produire l'idée ingénieuse de M. Bertin ; 
. maison se souvient encore qu'il y eut un moment 
où toutes nos cheminées furent couvertes de magots 
de la Chine, et la plupart de nos meubles dans le 
goût chinois. 

Janvier 1780. 

V Harmonie imitative de la Langue française, 
poëme en quatre chants, avec cette épigraphe, tirée 
deT Art poétique de Boileau ; 

Il est un heureux choix de mots harmonieux. 

Brochure in-12, avec le portrait de l'auteur. 

La singularité, la bizarrerie de ce Poëme est 
sans doute son premier titre à l'espèce de succès 

2 B 2 
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qu'on ne saurait lui disputer ; car il s'est fort bien 
vendu. Dans le premier chant, après avoir donné 
une idée assez vague de l'harmonie imitative ea 
poésie, après avoir répondu tant bien que mal aux 
objections faites contre notre langue, l'auteur s'ap- 
plique essentiellement à passer en revue Tune après 
l'autre toutes les lettres de l'alphabet, et ce sujet 
heureux, il faut convenir qu'il Fa traité avec une 
complaisance, avec une profondeur bien^plus éton- 
nante encore que ne l'avait fait le maître de philo- 
sophie de M, Jourdain. Voici quelques traits d'un 
morceau de poésie tout à-la-fois si neuf et si inté- 
ressant. 

A décider son ton pour peu que le D tarde» 
Il faut contre les dents que la langue le darde ; 
Et déjà de son droit usant dans le discours» 
Le dos tendu sans cesse, il décrit cent détours...... 

L'I droit comme un piquet établit son empire 

Le K partant jadis pour les Kalendes grecques» 
Laissa le Q, le C pour servir d'hypothèques..*.. 
Le Q, traînant sa queue et querellant tout bas, 
Vient s'attaquer à TU qu'à chaque instant il choque» 
Et sur le ton du K calque son ton baroque» etc 

Qde d'esprit, de grâces, de poésie et dégoût! 

Le second chant offre l'application du système 
de l'harmonie imitative au sublime et au tempéré ; 
on y trouve l'esquisse d'une tempête et d'autres 
exemples dans les deux genres. 

Le troisième présente des exemples du genre 
simple et du style badin ; ce sont des imitations du 
bruit de presque tous les métiers, du son de presque 
tous les instrumens, des cris de presque tous les 
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animaux ; c'est le charivari le plus étourdissant 
qu'il soit possible d'imaginer ; il rappelle la fa- 
meuse caricature de Hogarth sur les cris de 
Londres. 

Ou trouve dans le dernier chant une applica- - 
tion très -agréable et très-utile du système de 
l'harmonie imitative au bourdonnement des in- 
sectes et au cri des oiseaux, un épisode dans le 
genre simple, et ce vœu touchant pour conclu- 



sion 



Tâchez que les patois, épurés dans leur course. 
Viennent de jour en jour se confondre à la source; 
Et puisse le berger s'écrier soug ses toits : 
La langue que je parle est la langue des Rois. 

Au simple exposé d'un .pareil plan, Ton est 
fort tenté sans doute de dire avec le chevalier de 
Châtellux: Di meliora piis.... (1). Mais il n'en 
est pas moins vrai que toute ridicule et toute extra- 
vagante que peut paraître l'idée de ce Poëme, ce 
n'est pas sans peine et sans talent qu elle a pu être 
exécutée comme elle Test ; on trouvera dans ce bi- 
zarre ouvrage des difficultés sans nombre très- 
heureusement vaincues, beaucoup de vers digne de 
nos grands maîtres, et l'on aura raison de regretter 
tant d'efforts et tant de labeur inutiles. La grande 
erreur de cette dure entreprise est de n'avoir pas 
assez distingué ^'harmonie imitative qui peut plaire, 
de. celle qui n'est que minutieuse, de celle que, loin 

(1) Dt meliora piis, erroremque hostibus illum. 

^Viao. George Lib. III, v, 5i3. 
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de rechercher, Ton doit éviter avec soin, parce 
qu elle imite des effets qu'il faut se garder d'imiter, 
qu'elle n'est plus harmonie, et n'offre au contraire à 
l'oreille qu'une discordance fatigante et pénible. 
Tout le monde a retenu avec admiration ces fameux 
vers du Lutrin de Boileau ; 

La mol le 58 e oppressée 
Dans sa bouche à ce mot sent sa langue glacée, 
Et lasse de parler, succombant sous l'effort, 
Soupire, étend les bras, ferme l'œil et s'endort. 

Il n'y a point d'oreille qui ne sente tout ce que le 
rhythme ajoute à la vérité de l'image; mais ce 
rhythme, fut-il encore plus imitatif, n'aurait aucun 
charme s'il n'était pas en même temps harmonieux 
et facile. On cite tous les jours, comme un 
exemple d'harmonie imitative, l'hémistiche du récit 
deThéramène dans Phèdre, V essieu crie et se rompt ; 
et, placé comme il l'est, cet hémistiche sans doute 
est d'une grande beauté ; mais une suite de vers où, 
pour peindre un objet quelconque, on s'étudierait à 
ne rassembler que des syllabes dures et .discor- 
dantes, n'en aurait pas plus de mérite, quelque 
peine qu'elle eût coûté; c'est un effort qu'on ne 
peut louer que lorsqu'il est employé à faire res- 
sortir le ridicule de la manière d'un auteur, comme 
dans l'épigramme sur la Pvfelle de Chapelain : 

Maudit soit l'auteur dur, dont l'âpre et rude verve, 
Son cerveau tenaillant, rima malgré Minerve, .> 
Et de son lourd marteau, martelant le bon sens, 
A fait de méchans vers douze fois douze cents. 

Pour donner une idée avantageuse du talent 
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poétique répandu dans" quelques morceaux de ce 
Poërae, il suffira, je crois, de citer cette imitation des 
tableaux d* Youog. 

Rival du sombre Young, je vous raconterai 

Ce que j'ai vu jadis dans un temple sacré. 

Minuit sonnait encor, la rue était déserte» 

Et la porte d'airain gémissait entrouverte ; 

Je la pousse en tremblant, j'avance à pas égaux» 

Et la lune au travers des rougeàtres vitraux 

Sur le bronze poli des. sépulcral es urnes 

Réfléchissait ^n paix ses rayons taciturnes. 

Tout rongé par des vers qu'a prévenus l'orgueil, : 

Le squelette d'un riche au bord de son cercueil 

S'avance, et par pitié me demande une larme, 

Au cri que j'ai poussé dans ma trop juste alarme. 

Un murmure confus se répand dans les airs ; 

Maiut cadavre hideux, en agitant ses fers»* 

Pour s'approcher de moi quitte son mausolée; ' ; 

Sous mes pas ctiancelans la terre est ébranlée ; 

Je me vois par des morts pressé de toutes paris» 

Et le pauvre à mes pieds, appelant mes regards» 

Soulève d'une main la pierre qui l'opprime: 

4< Arrête, disent-ils d'une voix unanime, 

" Etranger ; un instant pense à moi par pitié ; 

M Parens, amis, ennuis, ils m'ont tous oublié.** 

Ah ! dis-je en échappant à ces plaintes funèbres» 

De ce temple effrayant désertons les ténèbres ; 

Je ne saurais, hélas ! voir plus long-temps souffrir 

Des spectres affamés d'un peu de souvenir... . 



Février 1786. 

Couplets. 

O Ht charmant où ma Myrthé 
Dort en paix» quoique sans défense ; 
Temple sacré delà beauté» 
Tu ne crains rien de ma présence» 
Je puis trouver la volupté 
Au sein même de Finuocence. 
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Laisse-moi poser cette. fleur 
Au chevet de ma bien-ainiée ; 
Qu'elle en respire la fraîcheur» 
Et que sa vapeur embaumée 

Ajoute encore à la douceur 
De son haleine parfumée. 

O doux sommeil, fais-la jouir 
Du calme heureux où tu la plonges. 
Laisse mou image s unir 
Aux tendres erreurs de ses songes, 
Et que, sans avoir à rougir, 
Elle se plaise à ses mensonges. 

L 

■ 

Vers sur la mort de M. Métra, h Nouvelliste de 
la terrasse des Feuillans aux Tuileries. 



Il n'est plus ! ô revers tragique 
Dont se doit affliger tout digne politique 1 
Pour lui, je suis certain qu'au suprême moment, 

A son caractère fidèle, 
Il eût trouvé moins dur d'entrer au monument. 
S'il avait pu lui-même en donner la nouvelle. 






On ne se souvient pas d'avoir jamais vu une 
séance publique de l'Académie française, ni plus 
brillante, ni plu» nombreuse que celle du lundi 13, 
pour la réception de M. le comte de Guibert. En 
dépit de l'ordre nouvellement établi^ il y eut plus de 
cent personnes réduites à rester debout,- et dans 
cette foule, pressée comme on l'est au parterre de la 
Comédie, se trouvaient plusieurs cordons bleus et 
plusieurs femmes de la Cour. C'est pour la pre- 
mière fois que madame l'Ambassadrice de Suède eut 



Digitized by 



Google 



1/86 LITXBRAUIES ET ANBCDOtlfeUES. 377 

le plaisir d'assister à ce spectacle, et Ton verra bien- 
tôt qu'elle ne pouvait choisir une circonstance plus 
intéressante ; elle était dans une tribune avec mada- 
me de Beauvau, la comtesse de Crillôn, M. le ma* 
réchal de Castries et M. le maréchal de Ségur. On 
avait choisi exprès un jour où ces deux ministres 
fussent libres de s'y trouver. 

Quoique le Discours de M. de Guibert passe de 
beaucoup la mesure ordinaire des Discours de ce 
genre (il dura près d'une heure et demie), l'auditoire 
ne parut pas en être fatigué ; ce n'est guère qu'à la 
lecture qu'on s'est avisé de le trouver trop long. 
Cette différence dans la manière déjuger de l'éten- 
due d'un même ouvrage s'explique assez facilement ; 
lorsqu'on entend un orateur qui prononce tout ce 
qu'il dit avec beaucoup d'âme et d'intérêt, on est 
6ans doute bien plus susceptible des sentimens qu'il 
veut inspirer que lorsqu'on le juge froidement dans 
le silence de la solitude, ou sous les yeux d'un cercle 
frivole, toujours plus disposé à s'amuser de vos cri- 
tiques qu'à partager votre admiration. Ce qui ne 
vous avait paru qu'un développement nécessaire de 
la pensée de l'orateur vous semble diffus ; vous aviez 
trouvé ce mouvement sublime ou naturel, vous lui 
reprochez à présent de l'emphase ou de l'exagéra- 
tion ; le Discours est toujours le même, mais vous 
n'êtes plus dans la même disposition ; et plus l'ora- 
teur aura-t-il eu de véritable éloquence, plus lui se- 
rait-il difficile peut-être de^se garantir de l'incons- 
tance et de l'injustice de nos jugemens. 
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M. de Guibert, après avoir' parlé modestement 
de lui-même, se bâte de rendre à la mémoire de M. 
•Thomas les honneurs qui lui sont due, et son ima- 
gination a si bien vu toute l'étendue de la tâche qu'il 
s'est imposée, qu'il ne devait pas songer sans doute 
à chercher un autre sujet. 

" Elle s'enflamme, dit-il, à sa vue (à la vue 
<c de cette tâche). L'Elysée s'ouvre devant moi. 
<c Je me sens pressé par ces grands hommes que M. 
" Thomas a loués lui-même avec tant d'éclat ; leurs 
" ombres reconnaissantes m'environnent, elles me 
" crient: Acquitte notre dette; nous sommes là 
" pour nous plaindre ou pour t'applaudir." 

Ce mouvement, dont la hardiesse n'appartient 
pas moins à l'orateur qu'au poëte, le conduit natu- 
rellement à parler des premiers ouvrages qui firent 
distinguer le talent de M. Thomas de ces éloges 
académiques devenus modèles dans un genre assez 
fastidieux en lui-même, mais dont les succès plus 
ou moins mérités ont pour ainsi dire envahi depuis 
vingt ans tout le domaine de notre littérature. Cette 
triste réflexion n'est pas, comme on peut croire, de 
M. de Guibert, mais elle n'est que trop vraie. 

Parmi les éloges de M. Thomas, celui que son 
successeur rappelle avec plus d'intérêt, est Y Eloge de 
JDescartes^ et c'est sans doute celui où l'on trouve 
le plus de beautés et le moins de défauts, la philoso- 
phie la plus éloquente et l'éloquence la plus philoso- 
phique, de plus grandes idées et de plus grandes , 
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images, un sujet mieux approfondi et le ton le plus 
propre au sujet. 

Dans Y Essai sur les Femmes, M. de Guibert 
loue un caractère d'éloquence plus sobre, et sobre a 
paru véritablement l'épithète qui convenait le mieux 
au ton de cet écrit. Embarrassé à expliquer pour- 
quoi l'ouvrage n'avait guère eu qu un succès d'esti- 
me, voici comme il se tire de peine : u C'est (dit- 
" il) qu'il eut pour lui les hommes, dont le suffrage 
u porte ordinairement l'empreinte tranquille de 
" l'estime, et qn'il n'eut pas pour lui les femmes, 
" dont le sentiment prend si aisément la couleur de 
* *' l'enthousiasme ; elles y trouvèrent le procès trop 
" sérieusement instruit, et les femmes aiment mieux 
cc être senties que jugées.,.." Cette dernière phrase 
a été étrangement parodiée, et les femmes même 
n'ont pas eu l'air de l'approuver. 

Un ouvrage de M. Thomas qni, pour nous ser- 
vir de l'expression de notre orateur, ne laissa per- 
sonne en suspens et força même le vice et la médio- 
crité à se parer d'une admiration hypocrite, c'est 
Y Eloge de Marc-Aurèle. Le caractère dramatique 
donné à cet Eloge est en effet d'une belle invention. 
€C Quelle admirable adresse de rappeler toutes les 
" grandes actions de ce Prince par des députés de 
" toutes les Nations qui ont été témoins de sa gloire 
" et de sa bienfaisauce ! Et chacun de ces députés, 
(( comme il est peint ! comme le Germain, l'Es- 
" pagnol, l'Africain, l'habitant dé l'Asie ont cha- 
u cun leur costume et leur physionomie....!" I/au- 
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teur tenge ici M. Thomas du reproche d'avoir 
exagéré toujours la grandeur de -ses héros. "C'est 
" assez sans doute (dit* il) que Tin ex érable Histoire 
" ait l'autorité de peser le mérite des grands hom- 
" mes et d analyser leur gloire, il faut du moins 
" qu'un seul jour ils soient loués avec abandon, et 
" c'est à l'éloquence à leur rendre ce dernier devoir. 
u Oui, 1 éloquence peut ce jour-là, sans bassesse, se 
u laisser aller à son enthousiasme et embellir sans 
" être accusée d'imposture.... • Enfin l'éloquence, 
" qui n est que trop souvent <ie la flatterie, quand 
" elle loue les vivaus, ne ressemble plus qu'à la 
" gloire quand, touchante et sublime, elle descend 
- cC ainsi du Ciel pour couronner on tombeau." 

L'ouvrage qui mit le comble aux succès ora- 
toires de M. Thomas, c'est son Essai sur les Elo- 
ges. M. de Guibert n'a eu garde de l'oublier ; mais 
peut-être est-ce le seul qui eût mérité une plus Ion" 
gue analyse ; ce Livre* qu'on aurait, comme il l'ob- 
serve, pu intituler Y Histoire de l'Eloquence, est cer- 
tainement un des meilleurs morceaux de notre lit- 
térature moderne, et ce n'est cependant que depuis 
peu d'années qu'on lui a rendu toute la justice qui 
lui était due. 

Après avoir parlé de. ce que le public connaît 
de M, Thomas. " 11 me reste (continue notre ora- 
" teur) à l'instruire de ses pertes. U composait un 
<* Poème sur Pierre le Grand, et six chants de ce 
" Poëme, qui devait en avoir vingt-quatre, sont 
" presque terminés. J'ai quelquefois entendu blâ- 
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" mer le choix de ce sujet.... ; mais M. Thomas, 
u voalant prendre son sujet dans l'Histoire raoder- 
" ne, et n'ayant par conséquent ni la ressource du 
" merveilleux, ni celle de la mythologie, pouvait-il 
** mieux faire que de chercher aux * extrémités de 
4i l'Europe une Nation et un héros sortant presque 
€t des mains de la nature.. • ? Il fait parcourir à ce 
iC héros les pays qu'il a vus et ceux qu'il n'apas vus ; 
" c'est le droit du poète.... Ainsi dans un premier 
u voyage en France Pierre trouve Louis XIV au 
* ç comble de sa gloire, et l'Europe en silence devant 
l€ ses armes; il voit ces fêtes mémorables, ces car- 
" rousels héroïques qui remplissaient encore ses 
" délassemens d'images de guerre et de triomphes ; 
** Versailles tout brillant de la fraîcheur 4e sa créa- 
l€ tkm ; Paris s embellissant, comme Salente, sous 
u la baguette d'Idoménée. Ce6t à une partie de 
" chasse, où Pierre assiste sans être connu et où il 
" tue de sa main un sanglier qui, comme celui 
" d'Erimanthe, répandait autour de lui la mort et 
" la terreur, que le Monarque français devine le 
<c héros du Nord ; c'est ensuite à la cérémonie de 
<c 9©*i audience publique, dans la galerie de Ver- 
t€ sailles, qu'il kii montre ou lui présente, eu lui 
€€ faisant le portTait de chacun d'eux* ces grands 
€t hommes en tout genre qui se pressent autour de 
" ses regards, et qui rappellent ce beau cercle de 
" demi-Dieux peints par Homère autour du Sou- 
" verain du Ciel. 
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€€ Dans un autre chant, le Czar fait un second 
€€ voyage en France, et tout a changé. Ce n'est 
" plus Louis XI Venvironné de tous ces grands ins- 
u trumeps de sa gloire et fier d'une famille floris- 
êt santé, c'est Louis XIV presque seul dans son pa* 
" lais, et ne pouvant plus s'appuyer que sur le 
" berceau d'un enfant : c'est Louis XIV" après la 
" paix d'Utrecht, et dont l'étoile a pâli, mais dont 
" l'âme a résisté; c'est Louis XIV en cheveux 
" blancs et instruit par l'adversité, qui lui raconte 
€S ses revers comme il lui a raconté ses prospérités ; 
" il avoue ses mauvais choix, il déplore ses erreurs. 
u II donne au Czar la grande leçon de l'orgueil cor- 
c< rigé et d'un caractère supérieur à lu fortune. 

" M. Thomas avait formé le plan d'un autre 
" ouvrage sur le génie des peuples à toutes les gran- 
u des époques de leur existence, et personne n'était 
u plus propre que lui à remplir ce beau sujet, par 
" la profonde méditation qu'il avait faite de l'His- 
" toire, par la saine philosophie qu'il y aurait ré- 
u pandue. On y eût retrouvé souvent le pinceau 
" de Tacite et l'âme de Démosthène. ..." 

Si l'Eloge des vertus de M. Thomas est moins 
long que celui de ses ouvrages, il n'est pas moins 
intéressant; on en jugera par le morceau qui suit. 

i€ Homme excellent sous tous les rapports et 
cc dans toute l'étendue de ce mot universel. . ., je ne 
" touche à ton image qu'en tremblant ; je crains 
" d'affaiblir ce que je connais, je regretté ce que 
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" j'ignore. Que de traits cachés par sa modestie on 
* perdus dans la solitude où il vivait ! Une femme 
€€ de ses amies, que l'ingénieuse finesse de Tohser- 
c< vation suivante et la pureté du sentiment qu'elle 
" renferme ne manqueront pas de faire nommer, mç 
4< parlait il y a quelque temps de la vigilance conti- 
€C nuelle de M. Thomas sur ses défauts. Par. 
" exemple, me disait-elle, il aimait trop la gloire 
u pour ri être pas quelquefois agité par les succès 
" des autres ; mais je ne surprenais cette belle J ai* 
" blesse de son âme que par V excès des éloges, dont 
" il accablait alors ses heureux rivaux. Il en était 
• c de même de toutes les imperfections quil pouvait 
" avoir ; elles lui faisaient toujours embrasser avec 
" exagération les qualités opposées;, en sorte que je 
" ne me suis jamais aperçue de ses défauts que par 
* c ses vertus." 

A ce trait, auquel les personnes qui connais* 
sent madame Necker ont reconnu sans peine et la 
finesse de son esprit observateur et sa sensibilité 
profonde, ajoutons encore le parallèle que M. de 
Guibert s'est permis de faire ensuite entre le carac- 
tère de M. Thomas et celui de M. de La Harpe (l); 
ce dernier a en lui-même la bonne foi de s*y recon- 
naître et l'indiscrétion de s'en plaindre. Au por- 
trait de Thomme de lettres qui ne respire que pour 
la gloire et pour la vertu on oppose celui de l'hom- 

(1) M. de Guibert n'a jamais pu pardonner à M. de La Harpe 
d'avoir remporté le prix de YEloge de Çatinat, auquel il croyait 
aroir le droit le plus incontestable. 
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me de lettres qui n'aspire qu'aux jouissances mo- 
mentanées de la réputation. Celui-ci, dit-on, 

€€ Celui-ci sacrifie toujours la durée à l'éclat 
€€ et la vérité à l'effet ; il produit sans cesse, parce 
u qu'il veut continuellement entretenir le public de 
•* lui, et rien ne mûrit dans ses mains, parce qu'il 
u est dévoré de l'impatience de cueillir. Toujours 
u inquiet, toujours ombrageux, il passe sa vie à 
* écouter autour de lui le bruit qu'il croit faire ; il 
u assigne des règles, il distingue les genres, il pose 
u les limites, et il oublie que le génie franchit quel- 
u quefois avec bonheur ces barrières importunes.. 
€C II pâlit des succès, et il les analyse pour les ré- 
" duire au niveau des siens. L'infortuné ! comme 
" s'il ne pouvait exister de mérite qu'à ses dépens ; 
*' comme si la carrière de la gloire n'était pas une 
iC patrie commune, un champ inépuisable où les 
" moissons peuvent sans relâche succéder aux mois- 
** sons ; comme s'il n'était pas plus beau de s'élever 
u au milieu de rivaux qu'on honore que de planer 
" sur la médiocrité et de dominer dans un désert {" 

Nous croyons devoir terminer ici notre analyse 
du Discours de M. de Guibert ; car il n'y a rien de 
fort remarquable dans la manière dont il a payé le 
tribut d'usage aux grandes qualités de Louis XIV et 
du cardinal de Richelieu, aux vertus plus touchantes 
de Louis XVI et de son auguste compagne. Avec 
quelque gévérité qu'oji ait jugé ce Discours depuis 
q« il N est imprimé, n'a-t-il pas rempli son objçt par 
la sensation qu'il a faite sur l'assemblée imposante 
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devant laquelle il fat prononcé ? On ne saurait se 
dispenser même, à la lecture la plus tranquille, d'y 
admirer encore et de beaux mouvemens et l'em- 
preinte intéressante d'une âme sensible, d'un carac- 
tère plein d'énergie et d'élévation. Si Tqn y voit 
moins de méthode que de chaleur et d'abandon, 
avons-nous entendu beaucoup de Discours acadé- 
miques qu'on puisse honorer du même reproche ? 
On y trouve le mot de gloire répété trop souvent, à 
la bonne heure ; mais comment se résoudre ' à 
l'effacer lorsqu'on sent de bonne foi que ce mot est 
parti d'un cœur rempli d'arnour pour la gloire? 
On sait que depuis sa plus tendre jeunesse M. de 
Guibert n'a respiré que pour elle. Les passions 
nobles, comme il l'a dit lui-même, deviennent hono- 
rables par leur constance ; elles n'ont pas besoin 
d'être couronnées par le succès pour obtenir quelque 
estime aux yeux des hommes» 

Ce n'est pas sans raison que Y oh a relevé dans 
ce Discours quelques phrases hasardées, quelques 
expressions peu correctes. Nous n'aimons point 
qu'on dise â l'Académie, recevez les ordres de la 
postérité, parce que cela n'est guère plus facile à 
entendre qu'à exécuter ; nous n'aimons point qu'on 
soupçonne le bon M. Thomas d'avoir eu la convic- 
tion secrète de faire reculer devant son talent les 
bornes de la nature 9 parce que c'est précisément là 
ce que M. de Voltaire appelait du galitkomas, et 
que ce ne sont point ces défauts d'un académicien 
d'ailleurs si estimable qu'il faut faire revivre ; ils 
tome, m. 2 c 
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n'ont, été que trop imités ; mais des discussions 
de ce genre ne conviennent point à l'objet de no9 
feuilles. 

La. réponse que M. de Saint-Lambert a faite 
au récipiendaire a paru fort sage, mais de peu d'effet ; 
il est vrai que la manière dont elle fat prononcée 
n'était pas propre à la faire valoir ; il est difficile 
d'imaginer un organe plus pénible, plus ingrat. M. 
de Saint- Lambert s'est borné à rappeler au public 
avec beaucoup de simplicité les titres les plus'connus 
deM.de Guibert, son Essai sur la tactique (l) 
(l'auteur, lorsqu'il le composa, n'avait que vingt- 
quatre ans), son Livré sur l'Ordre profond et sur 
? Ordre mince, ses Poëmes, son Connétable de Bour» 
bon^ et ses Gracques ; tout cela ne devait pas prêter, 
ce semble, à de violentes critiques ; cependant le 
nouvel académicien a trouvé mauvais qu'on eût 
oublié «es Eloges, et qu'on ait traité modestement 
de Poèmes de véritables Tragédies. M. le maréchal 
de Broglie a trouvé beaucoup plus mauvais encore 
que, en parlant du Livre sur TOrdre profond, le 
directeur de l'Académie ait paru prendre la liberté 
de dérider contre lui en faveur du système de son 
nouveau confrère, et ce dernier article a été supprimé 
en entier à l'impression. 

La famille de M. de Praslin n'a pas été non 
plus trop contente de la manière dont M. de Saint- 
Ci) Il 7fy a, disait|Ie|Roi de Prusse, que M. de Saint-Lambert acité 
comme garant dumérite'de l'ouvrage, il n'y a pas grand mal à faire 
un mauvais Livre à vingt-quatre am* 
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Lambert a rappelé la fermeté avec laquelle M. 
Thomas, qui occupait un poste honorable auprès de 
ce ministre, préféra le malheur de lui déplaire à 
celui d'être complice de l'injustice qu'il voulait faire 
à M. Marmontel, dont il croyait avoir à venger sa 
société. " Pour empêcher M. Marmoutel d'entrer 
ts à l'Académie, M. de Praslin voulut engager M. 
" Thomas à demander la place qui vaquait ; il ne 
" put l'y déterminer et fut mécontent ; il ne ren- 
{ç voya pas M. Thomas, si c'est île pas renvoyer 
" l'homme de bien qu'on a aimé que le traiter avec 
" indifférence ; M. Thomas demanda la permission 
" de se retirer. Depuis ce moment il craignit plus 
* c les protecteurs que la pauvreté. • . . " Ajoutons, 
pour l'honneur de la Providence qu de l'amitié, 
qu'elle daigna souvent choisir pour son ministre, 
que cet extrême désintéressement fut assez bien 
récompensé; M. Thomas, quoiqu'il n'ait presque 
rien retiré de l'impression de ses ouvrages, jouissait, 
lorsqu'il est mort, de seize à dix-huit mille livres de 
rente, . 

La séance académique a été terminée par la 
lecture que nous a faite M. Ducis d'une Epttre à 
ï Amitié, ayant pour épigraphe ces mots de Fé- 
nélon : // serait à désirer que tous les bons amis 
s'entendissent pour mourir ensemble le même jour. 

Il n'y a dans cet ouvrage aucune fespèce de 
plan, point d'unité de sujet ; ce sont des lieux com- 
muns sur l'amitié, sur l'amour, sur la préférence 
qu'on doit au premier de ces sentimens ; c'est en- 
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suite l'effusion de la reconnaissance du poète pour 
les soins que lui rendit M. Thomas à l'occasion du 
funeste accident qui pensa lui coûter la vie à son 
retour de Chambéry; ce sont enfin des regrets sur 
la perte de son illustre ami. Il n'y a pas plus d'u* 
nité dans le ton de cette longue Epître qu'il n'y en 
a dans le plan ; ici c'est tout le faste, toute l'em- 
phase de la poésie épique ; là c'est toute la fadeur de 
l'églogue ; mais à travers ce triste chaos et de senti- 
mens et d'images et de mots on voit briller par-ci 
par-là des vers d'une grande beauté. En voici qui 
ont été fort applaudis et qui nous ont paru mériter 
de l'être ; le poète parle de l'instant où il revoit son 
ami qui a volé à son secours. 

C'est lui, je le revois : 6 que de pleurs coulèrent ! 

Comme en mes faibles bras ses bras s'entrelacèrent l 

Appuyé sur ton cœur, renaissant sous tes yeux» 

Dans quelle extase, ami, je contemplai les cieux; 

J'admirai leur azur, je regardai la terre, 

Je crus me ressaisir de la nature entière. 

Ah! tortant.de la tombe où Ton fut endormi, 

Qu'il est doux de revoir le ciel et son ami ! 

Ce sont ses adieux à son ami prêt à partir pour 
Nice. 

Tu pars. Climats heureux, je le confie à vous. 
Zéphyrs, apportez-lui vos parfums les plus doux, 
De vie et de bonheur chargez l'air qu'il respire; 
Pour prix de vos bienfaits vous entendrez sa lyre. 

N'oublions point encore le beau mouvement 
qui termine la peinture de ses regrets. 

Donnez-moi, mes amis, des lauriers et des fleurs j 
Je l'en veux accabler, j'en veux couvrir sa cendre. 
Mais son cercueil frémit, ma voix s'est fait entendre. 
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Oui, mon ami, c'est moi, mon accent t'est connu.... 
Cest moi que tout sanglant tes bras ont soutenu. 
Quoi ! c'est moi qui renaît, et c'est toi qui succombe 5 
Hier contre son sein, aujourd'hui sur sa tombe. 



Caroline de Lichtfield, publiée par le Tra- 
ducteur de Werther ; deux volumes in-12. Ce 
petit Roman, qui a eu le plus grand succès dans ce 
pays-ci, est d'une Dame de Lausanne, madame de 
Crouzas, fille de M. Pollier, auteur d'un ouvrage 
assez estimé, De ï Influence des mœurs sur le Gou- 
vernement. Madame de Crouzas pensa devenir 
elle-même, il y a quelques années, l'héroïne d'un 
fort beau Roman ; elle avait inspiré une grande pas- 
sion à mylord Galloway, qui n'avait alors que seize 
à dix-sept ans, et faisait ses études à Lausanne ; 
elle-même en avait environ vingt-cinq. Le jeune 
mylord l'avait enlevée, et se disposait à l'épouser, * 
en face de l'Eglise, dans un village des environs, 
lorsque le bailli du lieu, d'accord avec le gouverneur 
de mylord, trouva je ne sais plus quel moyen de 
troubler la fête et de faire partir subitement notre 
jeune épouseur pour Londres. 

Caroline mérite d'être distinguée de la foule 
des Romans que chaque année voit naître et mourir. 
Les situations en sont neuves et touchantes ; le 
style, à quelques négligences, à quelques incorrec- 
tions près, est rempli de grâce, de naturel, d'intérêt 
et de vérité. Ce Roman commence par où les 
autres finissent, par le mariage de l'héroïne. Il est 
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vrai qu'elle n'est pas plutôt mariée, que son mari a 
la générosité de consentir à se séparer d'elle ; il eit 
d'une laideur si effrayante, que sa jeune épouse con- 
çoit pour lui l'aversion la plus insurmontable. De- 
vinerait-on ce qui la ramène vers ce nouvel Azor 
qu'elle finit par adorer ? C'est une grande passion 
pour le meilleur ami de son époux, pour un homme 
charmant qui doit tout à ce mari disgracié, qui fut 
seul cause de tous les malheurs de sa vie ; car c'est 
en attaquant sur de faux soupçons le comte de 
Walstein, le mari de Caroline, que le baron de 
Lindorf, qui venait d'en recevoir les services les 
plus essentiels, l'avait blessé si malheureusement, 
qu'il en était devenu un objet hideux après avoir 
été un des plus beaux hommes de la Cour de Berlin, 
etc., etc. 

Nous ne prétendons point garantir la vraisem- 
blance de tous les incidens de cette histoire, mais 
nous osons promettre à tout lecteur sensible qu'elle 
lui fera éprouver souvent les émotions les plus vives 
et les plus douces. En doit-on demander davantage 
au meilleur Roman ? 

L'auteur annonce lui-même dans un petit 
avertissement que le fonds de Caroline est pris d'un 
conte inséré dans ui< Recueil allemand intitulé Ba- 
gatelles (^(etnijjîciten^. Le premier volume est 
très-supérieur au second. Ce Roman a eu un succès 
prodigieux. 



Avant d'être venu à Paris, disait souvent M. de 
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Caraccioli, aujourd'hui premier ministre du Roi de 
Naples, je me faisais de l'Amour l'idée du monde là 
plus séduisante; je mêle peignais comme un Dieu 
charmant; jfe croyais vraiment lui voir des ailes 
d'azur, tin carquois brillant, des flèches d'or. J'ai 
bien ouvert les yeux, j'ai vu que ce n'était qu'un 
vilain petit Savoyard qui courait le matin, laissant 
des billets de porte en porte. 

C'est encore lui qui se plaisait à répéter ce mot 
d'une femme, que le Mathusalem des amours en 
France ne vécut que six jours. 

La curiosité, dit M, Diîbucq, est suicide de sa 
nature, et l'amour n'est que la curiosité. 

M. de Voltaire a presque toujours imité, mais 
avec quelle supériorité ! Il est, disait M. Du- 
bucq, comme le faux Amphitryon ; quoique étran- 
ger, c'est toujours lui qui a l'air d'être le maître de 
la maison ; et ne serait-ce pas monsieur, comme Ju- 
piter,, parce qu'il était Dieu chez lui ? 

Montesquieu, pour peindre la plus cruelle des 
tyrannies, celle qui s'exerce à l'abri des lois, dit 
qu'elle écrase l'homme qui se noie avec la planche 
sur laquelle il espérait échapper au naufrage. Sui- 
vant M. Dubucq, Moïse a exprimé ce sentiment 
avec plus d'énergie dans cette loi saintement mysté- 
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rieuse du Lévitique: Tu ne feras point bouillir le 
chevreau dans le lait de sa mère* 

Tout le monde se souvient de* ces vers de 
l'Hymne à 1* Amitié dans Castor et PoUux : 

Et tu serais la volupté 

Si l'homme avait son innocence. 

Aux yeux de M. Dubucq, ce ne fut jamais qu'un 
non sens 9 qu'il compare à ce trait si connu du berger, 
qui disait que, s'il était Roi, il garderait ses moutons 
à chevaL 

Trait peu connu du caractère de Louis XV, 
mais que nous tenons de bonne part. 

Quand feu M. de Montmartel eut réglé ses 
comptes avec le Gouvernement, le ministre fut 
chargé de lui offrir une récompense proportionnée 
aux services qu'il avait rendus à l'Etat ; il refusa 
tout : Je suis content, je n'ai besoin de rien. Six 
mois après, il revient trouver le ministre : J'ai re- 
fait, dit-il, mon compte, il me faut absolument 
cinquante mille écus pour régler tous mes arrange- 
mens de famille; après les offres que vous aviez 
bien voulu me faire, je me flatte que vous ne refu- 
serez pas de les demander au Roi. — Mais il n'y a 
que six mois que vous refusiez les propositions les 
plus brillantes, et vous avez besoin aujourd'hui de 
cinquante ipille écus ? — Cela est ainsi, et je vous 
demande en grâce de mettre ma. requête sous les 
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yeux de Sa Majesté. ... Le ministre en parla au 
Roi comme delà demande du monde la plus extra- 
ordinaire. Le Monarque, fort embarrassé, se lève 
brusquement et répond en s'en allant avec une 
confusion marquée: Il faut, oui, il faut les lui 
donner. 

L'énigme fut bientôt expliquée ; le Roi voulait 
ces cinquante mille écus pour lui-même, et n'avait 
pas voulu cependant les demander pour son copipte 
au trésor royal. 

Il n'y a plus d'hommes à bonnes fortunes, di* 
sait une femme de beaucoup d'esprit ; c'est ce qu'a 
dit à sa manière un des plus éloquens prédicateurs 
de nos jours : La vertu dans ce siècle est si décriée 
quil riy a plus cf hypocrisie. 

Numa Pompiliusy second Roi de Rome ; par 
M. de Florian, capitaine de Dragons, et gentil- 
homme de S* A. S. Monseigneur le Duc de Pen» 
thièvre, de t Académie de Madrid, etc. A Paris, 
un volume in-8vo, de l'imprimerie de Didot l'aîné. 

Il est aisé de voir qu'il n'y a pas de grands 
efforts de génie dans l'invention de ce Poëme ; on 
n'y trouve pas l'apparence d'une situation neuve, 
d'une comparaison originale, et la manière dont ce 
plan est exécuté n'annonce assurément pas plus 
d'imagination que le plan mênje. Ce qu'il y a de 
plus singulier dans ce Roman poétique, c'est la re- 
connaissance d' Anaïs sous le voile mystérieux de la 
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nymphe Egérie; mais je ne sais si cette idée paraîtra 
fort heureuse, à moins qu'on n'y cherche quelque 
motif secret, comme celui de justifier l'étrange mé- 
prise de M. le cardinal de Rohan. Aurait-il voulu 
nous prouver que puisqu'un Prince aussi sage, aussi 
éclairé que Numa Pompilius] a bien pu prendre 
la petite Anaïs, avec laquelle il avait vécu plusieurs 
mois, qu'il était sur le point d'épouser, pour une 
nymphe, pour une divinité destinée à faire^ le bon- 
heur des Romains, M. le Cardinal peut bien avoir 
pris, la nuit, dans les bosquets de Versailles, une 
demoiselle Oliva pour une personne auguste, 

Quoiqu'il eh soit, , ce nouvel ouvrage de M. 
de Florian, tout léger qu'il est d'idée, tout faible 
qu'il est de conception, se fait lire sans peine ; si la 
couleur en est un peu monotone, si le style en est 
quelquefois maniéré, on ne saurait lui refuser le 
mérite que l'auteur a montré dans ses autres ou- 
vrages, de la douceur, de la grâce, de la facilité. 
I^e plus grand reproche qu'on puisse lui faire, c'est 
d'avbir.voulu s'essayer dans un genre qui ne paraît 
pas être le sien. Il a beau chercher le ton épique, 
il retombe toujours dans celui de la romance et de 
Téglogue ; il a beau donner à son héros des passions 
ardentes, il a beau lui faire entreprendre des actions 
et des travaux dignes d'Hercule, ce^héros a toujours 
je ne sais quel air mouton dont il ne saurait se dé- 
faire; sons le pinceau de M. de Florian, le furieux 
Ajax, le bouillant Achille ne seraient que des bergers 
en casque. 
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En lisant Numa, disait l'autre jour la Reine 
au baron de Besenvaî, il ma semblé que je man- 
geais de la soupe au lait. On exprimerait difficile- 
ment d'une manière plus simple, plus vraie et plus 
plaisante, l'impression que produit le ton qui domine 
dans cet ouvrage. 

Les amis de M. de Florian ont cité comme 
une preuve de sa modestie la fiction que voici. 
Numa dans un songe voit la déesse Cérès et lui 
demande la sagesse. Cérès lui répond : çç J'avais 
prévu ta demande, et j'ai prié ma sœur Minerve 
de te combler de ses dons. Ne t'attends pas ce- 
pendant à devenir son favori comme le fut le 
fils d'Ulysse. Non, mon cher Numa, aucun mor- 
tel ne doit se flatter d'approcher du divin Télé- 
maque; c'est le chef-d'œuvre de Minerve, elle- 
même n'oseïait tenter d'égaler son propre ou- 
vrage. Mais heureux encore celui qui marchera 
de loin sur ses traces ! Heureux le jeune héros 
sur qui la Déesse laissera tomber quelques regards 
et qui occupera le second rang, quoique si éloigné 
de son modèle !" 

L'idée est ingénieuse ; mais n'eût-il pas été plus 
modeste encore, plus sage au moins, de ne pas 
même se permettre ici de rappeler le souvenir de 
Télémaque ? 



Avril 1786. 

M. le comte de Genlis ayant trouvé dans les 
papiers de la succession de madame la maréchale 
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d'Estrées un mémoire de 4,000 livres non acquitté 
pour du vin de Sillery, vendu à M. le marquis de 
Conflans, lui a envoyé le mémoire avec ce couplet, 
sur l'air de Grégoire dans Richard Cœur 'de- Lion. 

Que le marquis de Conflans 

Achète dujbon vin blanc, 
La chose est facile à croire. 
Car on sait qu'il aime à boire $ 
Mais pour donner de l'argent, 

Vraiment, vraiment. 

Il y pense rarement ; 
Il veut être comme Grégoire, > 

Sans payer boire. 

M. de Conflans a répondu à M; de Genlis, sur 
le même air. 

Quand au marquis de Conflans 
On vend de mauvais vin blanc. 
Du vin qu'il ne saurait boire, 
Loin d'acquitter le mémoire, 
Il le renvoie au marchand, 

Pestant, jurant; 
C'est très-juste assurément. 
Et doit-il donc plus que Grégoire 

Payer sans boire! 



Quelques conversations sur la manière de faire 
des synonymes, auxquelles le Livre de l'abbé Rou- 
baud avait donné lieu, ont faire naître à madame 
de Staël Holstein ambassadrice de Suède l'idée de 
s'essayer dans ce genre d'écrire. Cet essai a paru 
un modèle. 

VÉRACITÉ, FRANCHISE. 

On est franc par caractère, on est vrai par 
principes ; on est franc malgré soi, on est vrai 
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parce qu'on le vent. La franchise interrogée sou- 
vent ne peut pas garder un secret; mais la vérité, 
étant une vertu, cède toujours le pas à une vertu 
d'un ordre supérieur alors qu'elle la rencontre. La 
franchise se trahit, la véracité se montre ; la véra- 
cité est courageuse, la franchise est imprudente. 
Un menteur qui se repent peut devenir vrai, mais 
jamais franc : on pourrait persuader à un homme 
franc qu'il doit mentir ; mais cela n'avancerait à 
rien, car il ne pourrait exécuter sa résolution ; si 
un homme vrai Favait prise, le plus difficile serait 
fait. Je regarde le visage d'un homme franc et j'é- 
coute les paroles d'un homme vrai. Il faut souhaiter 
de traiter avec un homme franc, mais confier ses 
intérêts à un homme vrai ; car la vertu est plus 
maîtresse d'elle-même que le caractère. Dans les 
négociations, la vérité a de l'avantage sur la finesse; 
la vertu intimide le vice, mais la franchise ne dé- 
concerte pas la fausseté ; c'est une manière d'être 
contre une manière d'être. Cependant, si j'avais à 
choisir, j'aimerais mieux vivre avec un homme franc ; 
car je saurais de lui ce qu'il doit me dire et quel- 
quefois ce qu'il doit me cacher ; je le préférerais 
aussi, parce qu'il aurait toujours l'air d'être entraîné 
par moi, et qu'on trouve plus de plaisir à obtenir 
qu'à recevoir ce qu'on a résolu de nous donner. Je 
le préférerais enfin, parce que les qualités ont pour 
les autres cet avantage sur les vertus, qu'elles exi- 
gent moins de respect en donnant la même jouis- 
sance. 
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Trait et Saillie. 

Un trait vient de l'esprit, une saillie du ca- 
ractère ; on lance un trait, une saillie échappe. Ce- 
lui qui dit un trait en a la conscience ; celui qui dit 
une saillie est étonné de l'effet qu'elle produit. Le 
mouvement qui l'a inspirée fait tout le prix d'une 
saillie; le mot qui l'a exprimé tout le charme d'un 
trait. On peut préparer un trait; mais préparer 
une saillie est un contre-sens. J'aimerais mieux 
être l'objet d'un trait que d'une saillie; car Ton 
croit vrai tout ce qui est dit involontairement, et 
une épigramme faite sans intention est la plus dan- 
. gereuse de toutes. Celui qui dit une saillie le plus 
souvent se parle à lui-même; celui qui dit un trait 
pense toujours à ceux qui l'écoutent. Ui> trait est 
spirituel, une saillie est originale. Dans la société, 
j'aime mieux rencontrer un homme qui parle par 
saillies que par traits ; le premier sera sans préten- 
tion parce qu'il parlera malgré lui ; l'autre sera exi- 
geant parce qu'il voudra le prix de ses efforts; l'un 
parlera quand la colère, l'enthousiasme ou la gaieté 
le gagnera, l'autre quand le trait sera arrivé. Je ne 
demande pas à l'un de m'amuser tous les jours, mais 
j'y oblige l'autre ; car il en a l'intention. Etffin les 
envieux pardonneront plus aisément les saillies que 
les traits ; comme elles sont presque toujours ins- 
pirées par le caractère, il peut arriver que celui qui 
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les remarque et les saisit ait plus d'esprit que celui 
qui les dit. 

11 est des personnes à qui les traits échappent 
comme les saillies, en qui l'esprit est naturel comme 
le caractère; mais j'avoue que je ne fais jamais de 
synonymes d'après de semblables personnes ; car je 
ne distingue, je n'examine, je n'analyse rien en elles ; 
je jouis et je me livre au charme sans chercher à le 
définir. 



Anecdote dont nous n osons garantir la vérité 
mais que nous tenons d'une personne qui sous 
plus d'un rapport mérite une grande confiance. 

On sait que le plan de la révolution qui a eu 
lieu en Suède en 177 2 a été concerté en France 
lorsque le Roi y était en 1770; depuis ce moment 
il le portait toujours sur lui, et le peu de per- 
sonnes qui étaient du secret le gardaient fidèle- 
ment. Toutes les mesures étaient prises pour l'exé- 
cution, et l'on n'attendait que le retour du baron 
de Springporten, qui devait amener des troupes 
de la Finlande* L'indiscrétion ou peut-être la 
cupidité de madame du Barri, que Louis XV, 
selon sa louable coutume avec ses maîtresses, avait 
mise dans sa confidence, faillit à tout perdre. 
L'ambassadeur d'Angleterre à la cour de Ver- 
sailles fut instruit du projet par cette Dame, et 
ne perdit pas un moment à en faire part au mi- 
nistre anglais à Stockholm ; celui-ci le commu- 
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niqua an comte d'Osterman, ministre de Russie, qui 
en avertit les créatures qu'il avait dans rassemblée 
des Etats. 

Le 18 Août au soir il transpirait quelque 
chose, et le comité secret devait s'assembler le 
lendemain. Le Roi, averti du danger qu'il cou- 
rait d'être arrêté dans son palais même, se ren- 
dit sur-le-champ chez le comte de Salza, une 
des meilleures têtes parmi ses partisans, mais qui 
était alors malade. Sa Majesté lui demande con- 
seil. Sire, répondit le Comte, ne consultez que 
votre courage, prenez vos mesures pendant la nuit 
et demain tout ira bien. Il vaut mieux prévenir 
que d'être prévenu.... Le lendemain, pendant 
que le comité secret délibérait, le Roi rendit leur 
délibération inutile en s'emparant du pouvoir qu'il 
a conservé. La révolution étant achevée, le Roi 
envoya demander an comte de Salza s'il était con- 
tent de lui. 

Quoique le comte d'Osterman. eût été bien in- 
formé, et qu'en conséquence il eût fait tout ce qui 
pouvait dépendre de lui, l'Impératrice de Russie le 
rappela, et le priva lui et toute l'Ambassade de six 
mois d'appointemens. 



■ 

Mai 1786- 

On se souvient de la grande révolution que mé- 
ditait M. Bertin lorsqu'il proposa le plus sérieuse- 
ment du monde à Louis XV d'inoculer aux Français 
l'esprit chinois. Sans soupçonner aucun de nos mi* 
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xrârtres actuels d'an semblable projet, ne serait-on 
pas tenté de croire que quelque génie aussi entrepre- 
nant que celui de M. Bertin s'est occupé depuis 
quelques années des moyens de nous inoculer l'esprit 
anglais, et qu'il y a même assez passablement réus- 
si? Ce qu'il y a de sûr au moins, c'est que le goût 
non-seulement des modes, mais encore des usages" 
et: des mœurs de cette Nation rivale n'a jamais été 
porté plus loin en France. Pour le croire, il suffit 
de regarder autour de soi ; pour s'en convaincre plus 
tristement encore, -il m'y a qu'à consulter depuis dix 
où douze ans la balance de notre commerce avec 
l'Angleterre, on y verra ce que coûte au Royaume, 
la manie des chevaux, des voitures, des meubles, 
des étofles, des bijotix de toute espèce qu'on fait arri- 
ver ici de tous les ports de la Grande-Bretagne. La 
seule langue étrangère qu'on cultive avec quelque 
application, la seule qui entre essentiellement dans le 
plan des éducations à la mode est la langue anglaise ; 
les seulslivies étrangers qu'on daigne traduire sont 
desHvresanglais. 

Mais ce n'est pas tout ; les objets dont on vient 
de parler varient et ne laissent le plus souvent que 
de faibles traces ; il en est qui ont une influence bien 
plus puissante sur les mœurs, sur le fonds même 
du caractère. Ce qui depuis plusieurs siècles a mo- 
difié de la manière la plus caractéristique le génie de 
la Nation, c'est la galanterie, l'esprit de société, le 
goût de la toilette; ce dernier article, pour peu 
qu'on y réfléchisse sans prévention, est de la plus 
TOME. m. 2 D 
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grande importance par ses rapports multipliés avec 
les deux autres ; eh bien ! l'anglomanie et ses pro- 
grès effrayana menacent également la galanterie des 
. Français, leur esprit de société, leur goût pour lp 
toilette. 

Il est rare aujourd'hui de rencontrer dans le 
moud? des personnes qui soient oe qu'on appelle 
habillées* Les femmes sont en chemise et en cha- 
peau, les hommes en frac et en gilet. Cette m*t 
çièrede se vêtir est, je l'avoue, très^commode, il 
s m faut bien même qu'elle sait dépourvue degré* 
ces ; mais a-t-elle la noblesse, la dignité convenable 
aune Nation qui dans ce geprç jouit si longtemps 
du beau privilège de servir d'exemple et de modèle à 
toutes les * autres ? Peut-elle exercer aussi utilement 
cette attention, cette recherche, ce désir extrême de 
plaire, dont l'habitude est si précieuse à contracter* 
même dans les petites choses, parce qu'elle s'appty* 
que ensuite sans efforts aux plus grandes, aux usages: 
de la société, aux manières, au ton de la conversa- 
tion, à la culture de l'esprit, aux chefs-d œuvre des 
arts, du génie et de l'imagination ? 

Comment l'esprit de société sp conserverait-*! 
au milieu de tant dégoûts faits popr bous en éloi* 
gner chaque jour davantage, an milieu de tant 
d'institutions nouvelles qui semblent n'avoir été 
imaginées que pour le détruire ! L'esprit de société 
ne se forme que dans ces cercles où les hommes, rap- 
prochés des femmes, s'inspirent mutuellement le 
besoin de paraître aimables, où cette envie de plaire 
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et de rèufesir, en excitant les jeux de l'esprit et de 
^imagination, en ne leur permettant rien cpri poissé 
blesser la décence et le goût, donne aux idées comme 
au langage plus de grèete et de finesse, quelquefois 
même plus de justesse et de douceur ; eaf, si les 
iéée» cftrti esprit sauvage ont plus dforiginalité, 
celles qui ont été adoucies par les égards dus à la 
société sont souvent plus justes, elles sont au moins 
dttne application plus sûre et plus facile. Mais 
ces cercles si propres à entretenir l'esprit national, 
où les trouver désormais si Ton continue à suivre 
la pente que paraissent avoir prise nos moeurs et 
nos usages? 

JLes hommes et les femmes se rencontrent sans 
doute encore quelquefois, mais peut-on dire qu'ils 
se vpient ? Depuis l'établissement des petites loges, 
il n'y a guère que les amis intimes qui puissent être 
sûrs de trouver les femmes chez elles* Si la petite 
loge n'est pas réellement occupée, c'est au moins un 
prétexte fort simple, fort honnête pour fermer sa 
porte à la société et ne là laisser ouverte qu'à l'ami 
du jour, de la veille du du lendemain. Il y a 
vingt-cinq ans, me disait encore l'autre jour made- 
moiselle Clairon, qu ! une femme qui aurait paru plus 
de deux ou trois fois par mois au spectale se serait 
affichée de la manière du monde la plus indécente. 
Grâce à l'invention des petites loges, elles y vont 
impunément tous les jours, et ce n'est qu'à l'instant 
du souper qu'on les trouve chez elles; eu consé- 
quence, qq n'arrive dans les maisons qu'à dix heures 

2 D 2 
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du soir ; dans celles oh. l'on ne joue point Von ne 
tarde pas à se mettre à table ; mais les femmes y 
sont pour ainsi dire seules : la plupart des hommes, 
même les jeunes gens ne soupent plus; ils restent, 
dans le salon, à jouer ou à causer entre eux-; comb- 
inent souper quand on a dîné à l'anglaise, à quatre ou 
cinq heures du soir? L'heure de la comédie n'ayant 
point été reculée comme celle des repas, et la fureur 
d'aller aux Spectacles étant plus universelle que 
jamais, on sort des maisons où Ton a dîné comme 
d'une taverne ; le temps à doqner à la conversation 
échappe après le dîner comme avant le souper. 

La philosophie du siècle est d'un usage si com- 
mode ! Elle nous a fait sentir qu'il n'était point 
de perte plus irréparable que celle du temps ; on 
l'épargne donc à tous égards le plus qu'il est pos- 
sible. C'est grâce à ce calcul que le désir de jouir 
a remplacé celui de plaire ; ce qu'on appelait 
autrefois un homme à bonnes fortunes n'existe plus, 
on n'en connaît aujourd'hui guère d'autres que celles 
qu'on achète, ou que les circonstances vous mettent 
à portée d'obteqir sans trop, de peine. Laconcur* 
rence est devenue si grande qu'il n'y a plus disette 
pour personne. On est parvenu à calculer si juste 
le prix de ses soins et de son temps, qu'il y aurait 
vraiment un grand ridicule à marquer dans la société 
beaucoup d'attentions pour une femme, sans la 
certitude, du moins sans une espérance assez pro- 
chaine de l'avoir ou bien de l'afficher avec succès; 
ce serait prendre un air de vieille Cour, et c'est, 
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comme chacun sait, le plu9 mauvais air du monde* 
Le peu de gêne et de contrainte qui règne dans les 
sociétés du plus haut rang a porté dans celles d'une 
classe inférieure une familiarité aussi sotte qu'indé- 
cente. Plusieurs de nos courtisanes se sont élevées 
par leur fortune au niveau des femmes comme il 
faut. L'amusement, les plaisirs, l'extrême liberté, 
tous les genres de séduction ayant attiré souvent chez 
elles les hommes de la meilleure compagnie, les 
femmes honnêtes se sont trouvées dans l'alternative 
cruelle, ou de prendre pour ainsi dire le rôle de ces 
dangereuses enchanteresses, ou de se voir absolu- 
ment délaissées. Quelle atteinte portée à la décence, 
à la dignité surtout du véritable amour, à l'aimable 
galanterie des mœurs chevaleresques ! Par une suite 
nécessaire de ce nouvel ordre de choses, vu le peu 
de temps qu'on est obligé de donner aux soins de la 
galanterie, les hommes se sont accoutumés à vivre 
beaucoup plus entre eux. De là le prodigieux 
succès qu'a eu l'établissement des clubs à l'anglaise; 
on en voit éclore tous les jours de nouveaux, le club 
politique, le club militaire, le salon de la Comédie 
italienne, le salon des Arts, le club des Echecs, 
celui des Américains, etc., etc. Ce sont des assem- 
blées très-nombreuses, composées de gens qui ne se 
connaissent presque pas, mais qui ont consenti à se 
rencontrer dans le même lieu sans s'obliger à faire 
les uns pour les autres aucun frais ni d'esprit, * ni 
d'attention, ni de complaisance ; ne point se gêner 
mutuellement est pour ainsi dire la seule politesse 

2 i> 3 
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qui dans ces sociétés soit de rigueur. On y arrive à 
l'heure que Ton vent, on en sort de même ; on y peut 
paraître sans aucune espèce de toilette, dans le sens 
figuré comme dans le sens propre. Il y règne une 
assez douce égalité, mais sans conBance, sans 
mouvement, sans intérêt ; on y trouve sans doute 
des hommes d'une conversation aimable et instruc- 
tive ; mais le ton général dont ces cercles sont sus- 
ceptibles n'en est pas, comme l'on voit, plus propre 
à former ou à entretenir l'esprit de société. 

Dans le nombre de ces nouvelles institutions il 
n'y en a que deux où les femmes aient été admîtes; 
c'est la Société olympique et le Lycée. La première 
est une association de franc-maçonnerie qui n'a 
guère d'autre objet que l'amusement; oa y fait de 
la musique, on y donne des fêtes; mais, excepté les 
jours consacrés à cette destination, l'Olympe du 
Palais-Royal est absolument désert. 

Quant au Lycée, c'est un établissement qui 
doit être distingué de tous les autres, et qui nous 
parait digne des plus grands encourageai en s ; c'est 
une véritable académie pour les femmes et pour les 
gens du monde et qui pourrait contribuer, ce sem- 
ble, très-heureusement à réparer les défauts Sans 
nombre de nos éducations publiques et particulières. 
L'esprit philosophique qui a présidé à la formation 
actuelle du Lycée, les connaissances qu'on y pro- 
fesse, le choix des hommes de lettres charges de 
les enseigner, l'intérêt qu'ils ont su répandra ter 
leurs instructions, en laissent concevoir les plus 
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grandes espérances. Il n'y a point de collège pu- 
blic qui puisse lui être comparé, il n'en est point qui 
pût remplir le même objet. On parle à des hommes 
faits avec plus d'intérêt et de liberté qu'à des enfans, 
et le désir de rendre ses leçons agréables aux femmes, 
aux gens du monde, inspire à l'instituteur des res- 
sources qu'il n'eût point trouvées sans un pareil 
motif; c'est surtout dans un pays où l'éducation des 
jeunes gens destinés aux emplois militaires, aux 
charges de la magistrature et de la Cour finit pour 
ainsi dire au moment où elle devrait commencer 
qu'une instruction de ce genre devient et plus utile 
et plus nécessaire. Il n'en résultera, dit-on, que 
des connaissances superficielles. ...pour un grand 
nombre des auditeurs sans doute» mais non pas pour 
tous ; des prétentions ridicules ; toutes les préten» 
tiOtis, comme l'a observé M. de Condorcet dans lo 
Discours par lequel il a fait au Lycée l'ouverture 
des leçons de mathématiques, u Toutes les préten- 
" tions naissent également de l'ignorance de l'homme 
" et de l'ignorance plus grande qu'il suppose à ceui 
" devant lesquels il les montre. Ainsi nous croyons, 
" que le meilleur moyen de diminuer le nombre des 

* gens à prétentions c'est celui de chercher à dimi- 
" naer celui des dupes qu'ils font ou qu'ils croient 
" fairc.Les lumières superficielles valent mieux que 

* l'ignorance, pourvn que ces lumières superficielles 

* soient très-répandues ; fc'est seulement lorsqu'elle^ 
44 soût très-rarès qu'elles peuvent inspirer l'orgueil 
" de s'ériger en juge, ou te vanité de se parer dà 
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peu qu'on sait. Toute connaissance réelle, quel- 
** que légère qu'elle soit, est utile lorsqu'elle est 
<c commune, et il n'y en a point qui ne puisse deve- 
*Sjiir nuisible, tant qu'un petit nombre d'hommes 
iC la possèdent exclusivement, etc." 

Nous revenons aux clubs ordinaires, et quelque 
agréable qu'en soit l'institution pour les hommes pa- 
resseux ou pour ceux qui, parles circonstances où la 
fortune les a placés, ne seraient pas d* ailleurs à por- 
tée de voir beaucoup de monde, il faut convenir 
qu'on ne pouvait guère imaginer d'établissement plu» 
contraire aux intérêts de la société, et surtout de 
la société des femmes. Si notre heureuse incons- 
tance ne permettait pas d'espérer que la mode n'en 
sera pas éternelle, il y aurait sûrement à craindre que 
le goût des clubs n'amenât insensiblement t\pe révo- 
lution très-marquée et dans l'esprit et dans les mœurs 
de Ja Nation ; mais cette disposition que nous avons 
si naturellement à nous. lasser de tout, rassure sur 
nos folies, comme elle doit modérer aussi la vaûi(é 
que nous pourrions tirer de nos plus sublimes pro- 
jets. 

En dépit donc des clubs, des wiskis, des joc- 
keys, des fracs noirs, et de tout ce que le magasin 
de Sykes offre de vases et (Je meubles ch^rmans, nous 
osons prédire encore que nous ne deviendrons pas 
plus Anglais que nous ne sommes devenus Chinois, 
quelque ingénieuses qu'aient été les mesures prises 
par M. Bertin pour opérer cette admirable meta*» 
morphose. Ainsi soitril ! . 
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Impromptu de M. Marmontel à madame la JBa- 
ronne de Staël Hohtein en lui rendant une plume 
qu'elle venait de laisser tomber. 

Cette plume est une de celles 
Qu'à vos pieds déposa l'Amour, 
Quand ce Dieu, fixé sans retour, 
Vous laissa lui couper les ailes. 



Vers de M. le comte de Rivarol a M. Bose, sur 
le Portrait de Louis XV 1^ gravé par M. Hen- 
riquez. 

* . , ' „ ,i. 

Alexandre, jaloux de l'immortalité, 

Se réserva !a main d'Apelle, 

Afin qu'un peintre si fidèle 
Le Tendit tout entier à la postérité. 
Bose 1 le ciel te garde un destin plus prospère. 
Apelîe ne peignit que l'effroi de la terre. 
Plus fortuné que lui, tu peins un jeune Roi 

De qui la gloire sans seconde 
Sera d'avoir partout fait respecter sa loi, 

Sans coûter une larme au monde. 

La séance publique de l'Académie française, le 
jeudi 27 Avril, sans être aussi brillaûte que la der- 
nière (l), n'a guère été moins nombreuse. On était 
également curieux de savoir comment |'y pendrait 
M. Sedaine pour se réconcilier avec le style acadé- 
mique, et comment son ami, M. Lemierre, le sau- 

(1) Pour la réception de M. de Guibert, 
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raît louer dignement sans déroger aux principes de 
la Compagnie, qu'il avait ce jdtfr-là l'honneur de 
présider. Le Discours dé M. Sedaine n'est pas 
mieux écrit que ses autres ouvrages ; mais il a paru 
d'une modestie et d'une simplicité faites pour désar- 
mer la critique ; aussi a-t-il été écouté en général 
avec une grande indulgence. Le Seul endroit qu'on 
ait distingué par des applaudissemens qui ont dû 
embarrasser l'amour-propre de l'orateur est celui où 
il fait une espèce d'amende honorable pour tous les 
défauts reprochés à sa manière d'écrire : u J'avoue, 
u dit-il avec son élégance accoutumée, que les re- 
iC proches qui m'ont été faits ont ajustes, eussé-je 
" dans ma conscience des raisons à leur oppo- 
5* ser, etc." 

En parlant des travaux qtte Tacadéttiicien qu'il 
remplace avait préparés pour la nouvelle Encyclo- 
pédie, M. Sedaine a cru devoir faire une digression 
éloquente sur les premiers auteurs de Ce monument 
immortel : Tintentioa du morceau est excellente, 
mais le mouvement en est un peu gauche. Après 
avoir tendu à Diderot et d'Âlembert l'hommage qui • 
leur est du, après avoîr dk d N eux, Hommes pour 
nous, Us ne seront des Dieux que pour les siècles 
futurs, il s*est «ans douté uti peu trop pfedsé de se 
placer à leur suite: " Pardofttiez, Messieurs (dit- 
" il), cette digression presque involontaire ; en 
" rappelant le grand ouvrage dé Y Encyclopédie > 
iÇ pouvais-je ne pas citer ces hommes si recomman- 
" dablès et auxquels, permettez-moi de le dire, 
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" m'ont associé les bontés et les bienfaits dé la 
" Souveraine du Nord " Ce qu'il ajoute est in- 
finiment mieux, parce que rien n'est plus vrai. 
tc J'aurais résisté peut-être à la vanité de le publier 
" dans eette assemblée, si cette distinction ne coû- 
' ç courait pa9 à justifier le choix dont vous m'avez 
" honoré." 

On s'attendait bien à trouver dans la réponse 
de M. Lemierre et de l'esprit et de l'originalité ; 
mais, il faut Ta vouer, on n'a pas été peu surpris d'y 
trouver encore infiniment de goût, de la grâce, 
peut-être même plus de douceur et d'harmonie qu'il 
n'en eut jamais dans ses vers. Il a eu l'art de rap- 
peler si heureusement tous les ouvrages du récipien- 
daire, que, grâce à la manière ingénieuse et pi- 
quante dont il a su eh présenter le souvenir, on à 
cru les voir rassemblés autour de lui comme autant 
de trophées de ses nombreux succès, ttes reproches 
dont M. Sedaine Venait de reconnaître lui-même la 
justice de si bonne foi, il a eu l'adresse plus aima- 
ble encore de faire naître la louange la plus flatteu* 
£e, la plus fine et la plus juste en même temps : 
tc L'aveu (lui dit-il) que vous venez de fkire.... 
" vous excuse et vous honore, et parmi vos titres 
tf de gloire vous aviez seul pour ainsi dife le droit 
cf d'insulter à votre propre triomphe* Vous n'igno- 
" riez pas que, si Facteur ne doit voir sur la scène 
<c que sotn interlocuteur, l'auteur ne doit jamais 
u perdre le spectateur de vue* Doué d'un tact aus- 
si prompt que délicat, il veut trouver dans l'ex- 
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" pression ce coloris qui est au style ce qu'esta de 
Ci certains fruits la fleur qui les couvre. Mais il 
€€ est aisé d' apercevoir que par une sorte de défiance 
" de vous-même vous vous êtes abstenu de dire tout 
u ce que vous pouviez faire sous^entendre, et que 
" par d'adroites réticences, par le jeu de la panto- 
i6 mime, par des repos, par l'action, vous avez su 
" éviter une partie des difficultés de l'art d'écrire ; 
t€ toutefois l'expression dans les momens d'effet ne 
€t vous a point abandonné, et le mot propre, celui 
11 du cœur, qui peint tout un caractère ou récapi- 
" tule toute une situation, ne vous a jamais échap- 
s€ pé.... Aussi cette Compagnie, dépositaire de la 
€i langue, s'est*elle souvenue que si elle se fait une 
" loi de couronner les talens qui ont contribué à la 
i€ perfection du langage, elle devait aussi ses pal- 
* mes à l'imagination, an naturel et à l'entente rai* 
€C sonnée du Théâtre, etc." 

Si M. Lemierre n*a pu répandre le même in- 
térêt dans l'éloge de l'académicien auquel M. Se- 
daine a succédé, il n'y a pas mis moins de mesure 
ni moins d'esprit. Voici ce qu'il dit de son prin-. 
u cipaft ouvrage, le Poème sur Part de peindre. 
" Au milieu des détails techniques et de pure ins- 
" traction qui ne pouvaient prendre la couleur poé- 
" tique, on rencontre des détails d 1 agrément où l'ins- 
" piration se fait sentir. Ainsi sur des penchans 
" escarpés et hérissés de plantes tristes mais salu- 
<c tairas, l'œil est réjoui d'espace en espace à la vue 
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" de quelques fleurs éclosçs d'elles-mêmes au milieu 
c< des trésors d'une utile végétation." 

Après avoir peint les charmes de la qualité 
qui distinguait le plus son caractère, u Quel de- 
" vait être (ajoute-t-il) M. Watelet, doux naturel- 
4< lement et cultivant encore les arts, puisque leur 
u effet est d'adoucir les caractères même sauvages, 
" comme le ciseau du sculpteur amollit le marbre, 
" comme à l'aide du feu l'on tourne et l'on assou- 
€€ plit les métaux ! La douceur de M J Wattelet in- 
u flua jusque sur les sentimens d'aversion dont il 
" est malaisé de se défendre dans le cours de la vie, 
" et jamais son éloignement pour ceux dont il avait 
" à se plaindre ne put aller jusqu'à la haine..." 

M. l'abbé Delille devait . terminer cette séance 
académique par la lecture d'un chant de son Poème 
sur f Imagination ; mais, après avoir bien dîné 
chez M. de Montesquiou, après s'êtm laissé con- 
duire par lui jusqu'à la porte de l'Académie, il s'est 
échappé comme un écolier. On a déterminé M. le* 
Secrétaire perpétuel à remplacer.ee vide par la lec- 
ture d'un morceau de prose sur le Goût; ce mor-. 
ceau, destiné pour la nouvelle Encyclopédie, est 
plein de vues fines et profondes, mais n'a pas fait 
un grand effet, parce que, en voulant suivre une 
marche très-méthodique, l'auteur s'est vu obligé' 
de remonter à une suite d'idées ou trop abstraites 
ou trop élémentaires pour intéresser la classe la 
plus nombreuse de ses auditeurs. 
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Juin 1786c 

Alamode de faire des synonymes a succédé celle 
de faire dçs Folles. Ne dcyait-oa pas craindre que 
le premier de ces amusçmçns ne finît par! djooier 
à l'esprit uue justesse dont la société eût %nm doute 
été fort embarrassée? La peinture d'un jseitfi ment 
exalté jusqu'à la folie, est bien plu$ digne d'un; 
siècle qjii seinble avoir mis sa gloire à?ftfre de tous 
ies sièqles, le plus- sensible. Les de«x Ealks que 
npus ayoi^ Thpn»ew de wua envoyer iae noirs ont 
été conjpauniquées- que sots ie/sceaurduirçy stère; 
mais, en confiait ce seci;et à jios Feuilles, bous ne 
croyons pojpt l'ayQir trahi* " 

La Foîle de là forêt de 'Sénart, par madame la 
Baronne de Staël Hoktein. 

Je-iae promenais il y a quelque temps dalis la 
forêt deSénart, et mes rêveries m'avaient entraîné 
dans l'épaisseur des bois. J'étais importuné par 
l'éclat dû soleil, et je cherchais un jour sombre 
comme ma pensée. J'aperçus à quelques pas de 
moi une femme endormie. L'imagination montée 
par plusieurs heures de solitude, cet événement 
fort simple me frappa ; je voyais tout avec émotion, 
et mon cœur attendri s'ouvrait à toutes les sensa- 
tions* Je m'approchai d'elle. Ses cheveux épars 
couvraient une partie de son visage ; l'élégance de 
$es vètemens semblait annoncer un rang distingué^ 
mais il régnait dans sa parure un désordre que l'art 
n'avait point préparé, et qui semblait plutôt l'effet 
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d'une agitation violente. Elle était jeune, je la cet 
connus aux formes de sou visage; m#is cet éçht 
des fleurs, ornement du printemps de la vie, n'eirir 
bellissait plusses traits; sa fraîcheur ne ravissait 
plus les yeux, l'expression de sa figure en faisait le 
charme ; sa beauté semblait toute morale* et c'était 
3U cœur qu'on en recevait l'impression. Je fô t& 
gardais avec attendrissement; ses yeux fermés 
exprimaient encore la douleur, et son somnpeil pa- 
rais&ait plutôt raffaissenient de la nature que son 
repos. Elle se révçilia d'elle-même, elle ne pouvait 
dormir long-temps : en me voyant elle fit un cri, 
saisit précipitamment u# voile épais qu'elle avaijt 
près d'elle, le jeta, sufc son visage et s'éloigna. J$ 
h suivis : Madame, lui; dis-je, apprenez-njoi dp 
grâce d'où naît l'effroi que je voué inspire.— L'ef- 
froi ! me répondiïKiUe, rgffroH* v Non, c'est moi,, 
ce n'est pas vpus, . vous reste?, vou? rçe fuyeaj 
pas. . Vous ne m'avezrdonc pas vue î-r^ParjdQUUW* 
moi, lui dis-je ; pendant votre sommeil j'étaia près 
de vous.— Hélas ! me répondit-elle, puisque vous 
m'avez vue voua aile? me quitter. Mon voile! 
pourquoi ne l'ayais-je pas ? Celui-là m'aurait plaint, 
il a l'air sensible. — Vou&ne vous trompez pas, lui 
disrje, Madame; vous m'inspirez l'intérêt le plus 
tendre.— rC'est impossible, s'éçria-t-elle, c'est im* 
possible; vous ne savez doue pas qu'on ne peut 
s'intéresser à moi, ou du moins c'est un instant, 
après on s'éloigne; pendant cet instant- là je voua 
dirai tout. . En achevant ces mots, elle se tut. Son 
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voile mal rattaché me laissait apercevoir son visage* 
Une absence totale de pensées la plongea d'abord 
dans une rêverie vague et sans objet. Les mou- 
vemens de ses yeux ensuite exprimèrent succes- 
sivement le retour de ses idées, mais les mots lui 
manquaient. Elle remuait les lèvres; une puissance 
surnaturelle semblait lier sa langue ; elle faisait des 
efforts inutiles, et fous ses traits peignaient l'impa- 
tience et la douleur. Vous voyez, me dit-elle, je 
pense; je pleure, mais je ne peux plus parler; moi, 1 
cela m'aidera. Je ne sais par où commencer; c& 
pendant il n'y a qu une chose, qu'une seule chose 
à dire ; quand'vous la saurez, vous saurez tout de 
moi. Qui est-ce qui a plus d'une icjée ? La vôtre 
à vous quelle est-elle ? la miènneje la sens partout? 
ôtez-la-moi, prenez-la ; quand vous en aurez deux,, 
vous serez plus heureux* -et moi -1 je vous dévrai 
tout. — N'avez-voùs pas, lui dis-je^des amis, de$ 
parens qui vous accompagnent, qui vous conso- 
lent? — Des parens ! me répondit^elle; oui,?j?ai mon 
père et ma mère, mais je les ai quittés ; vous sentez 
bien que je devais les quitter.— Les haïssez*vou&? 
lui dis-je. — Moi, les haïr ! Ah ! Dieu, s'écria-t-elle, 
je les aime ; c'est pour cela que je les ai quittés. 
Me voir est une peine, c'en est une ; oui, c'en est 
une ; vous le sentirez toiit-à-Fheure. . • . Si ce n'en 
était pas une il m'aurait aimée ; pourquoi voulez-, 
vous qu'il ne m'eût pas aimée? — Ah ! lui dïs-je, cet 
homme-là sans doute est un barbare. — Lui ! Quelle 
injustice ! s'écria-t-elle, ce n'est pas sa. faute si 
j'inspire l'horreur ; mou âme, mon cœur lui con- 
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viennent; il aurait voulu m aimer, et je ne sais 
quel $ort funeste l'entraînait loin de moi. — Vou* 
haïssait-il ?->-Oh non, mç jrépondit-elle ; cela n'é- 
tait pas si clair, et c'était tout de même. Quand 
je passais, il ne détournait pas les yeux, mais son 
cœur ne battait pas ; il me répondait, mais je 
voyais bien qu'il ne m'avait pas entendue; il res* 
tait,, mais ce n'était plus entièrement lui ; je le 
voyais toujours bon, sensible même ; mais c'était 
pour moi, ce n'était pas pour lui. Au reste, c'est 
tout simple ; si je n'avais pas ce voile, vous voua 
en iriez aussi; car je feis peur. Je ne le savais 
pas* Voyez Terreur des femmes ; je ne les croyais 
pas insensées. • • . —Elle se mit à rire alors, et cette 
nouvelle preuve d'égarement m'inspira plus de 
terreur que tontes les autres; j'étais préparé à se* 
larmes; mais cette expression de joie dans l»exeè$ 
de la douleur en devint le plus horrible signe ; soft 
visage, tout charmant qu'il était, me rappela ce 
aouris qu'on croit apercevoir dans les traits delà 
mort, et qui semble produit par une convulsion de 
douleur, ou par une sombre joie encore plus 
effrayante. Je n'essayai point de lui faire quel* 
ques . vains complimens ; Taurais-je rassurée par 
mes louanges? Sa folie était au cœur, et mes paroles 
ne pouvaient y atteindre. Elle me tint alors plu- 
sieurs discours sans suite, mais cependant sans dis- 
parate; et malgré la rapide succession des senti** 
mens qui l'agitaient, une seule pensée causait son 
égarement, et la privation de toutes les autre» 

TMfi nt." 8» 
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prouvait la perte de sa raison. •'—Vous me plaigtiez, 
me dit-elle, je le vois, cela méfait du bien, lime 
plaindrait, je crois, aussi; mais cela ne serait pas 
de même, cela ne me consolerait pas. Cepen- 
dant je ne suis pas si malheureuse ; car j'ai 
une espérance depuis un certain temps, depuis 
que j'ai quitté la maison de mon père; depuis 
(me dit-elle, en portant la main sur son cœur et 
la portant ensuite à la tête) que la pensée qui 
était là est aussi là, j'ai une espérance.— Quelle «sfr- 4 
elle? lui dis-je avec empressement.— ^-Ah! me ré- 
pondit-elle, vous maiderez peut-être à la hâter. 
Comment fait-on, je le savais autrefois, je Tai ou-; 
bjié ; comment fait-on pour dégager son âme de ce 
visage, de cette figure qui fait qu'on me fuit? Ça» 
le moi d'ici (dit-elle en me montrant son cœur) il 
Taimera, j'en suis sûre. Si vous saviez un moyen 
moins lent que le mien, dites-le-moi, je vous en 
prie.— De quel moyen vous. servezrvoùsy lui dfs-je 
avec effroi?— Àh! me dit-elle, votis allez le savoir. 
Tous les jours il chasse de ce côté. Uneoiombreuse 
compagnie d'hommes, de femmes est pvec lui ; plein 
de charmes, brillant de gaieté, il plaît à tous; il 
"parle à tous ; moi je me cache dans une petite 
cabane et je le vois passer. D'abord je fuyais sa 
Tue ; niais depuis que j'ai déoouvei t que cela 4 me 
faisait au cœur un mouvement qui semblait le se* 
parer de mon corps, j'y retourne tous les jours ; 
quelquefois je crois que le moment est venu, je 
tn'évanoùîs ; mais je reviens à moi, et cela m'affli- 
ge. Si vous savez une autre manière, plus prompte, 
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dïtes-le-ïhoi ; quelle serait ma joie alors! il m'ai- 
mera alors ! mais vous ne me le direz pâsi déjà l'ins- 
tant est passé ; déjà vous me haïssez, « — En ache- 
vant ces mots elle fondit en Urines. J'essayai de 
la Calmer par les plus tendres expressions d'intérêt ? 
maiâ clatis' ce niottient un cor retentit dans la Forêt ; 
à ce son uti tremblement universel la saisit ; lés 
battemens de son' Cœur soulevaient sa robe; elle 
échappa 'de mes mains, et s'enfuyânt avec urçe 
rapidité surnaturelle : J T&licitez-moi, s'écria- t-elle, 
félicitez-moi, à mon émotion, à mon saisissement: 
Je le sehs> je lé crois, l'instant de la délivrance est 
arrivé ; c'est aujourd'hui, c'est aujourd'hui. ^ 

La F&Uede Scânt-Joséph, par Mé le chevalier de 

Grave. 

Il était deux heures "du matin, le réverbère sus- 
pendu au milieu de la cdi,ir c<Dmmençait à s'étein- 
dre ; je ime retirais dû côté de mon appartement, 
lorsque je crus entendre quelque bruit a\i bas du. 
grand escalier ; je criai deux Fois, 1 qui ^tes-vous? 
que faites-vous là ? Une voix «douce et touchante 
me répondit : Cest moi, vous voyez bien que je 
l'attends. - " 

Comme je n'étais pas celui qu'on attendait, 
j allais continuer mon chemin lorsque la même 
voix me dit : Ecoutez donc, venez, et ne faites 
pAs de bruit Je m'approchai, et près de la der- 
nière marche, derrière le pilier, j'aperçus unp 

2 e 2 
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femme vêtue de noir, une ceinture blanche et le^ 
cheveux épars* 

Ecoutez, me dit-elle en me prenant la main ! 
je ne vous fais pas de mal; eh bien, ne m'en faites 
pas. Je n'ai rien dérangé à votre escalier ; je sui* 
dans un petit coin, on ne peut m'y voir ; cela ne 
nuit à personne. Qu'il ne le sache jama^ ; r Jjieafcôl 
il descendra, je le verrai et je m en irai* ;t 

À chaque mot ma surprise augmentait* Ji^ 
cherchais en vain ce qui pourrait me faire reanfc 
paître cette infortunée ; sa voix m'était aussi in-t 
connue que ce qu'il m'était possible d apçjrcovpi# 
de son extérieur» Elle continuait de me parler; 
mais ses idées se confondaient, et je ne voyais plus 
que le dé*>rdte de sa tète et les peines de son 
cœur* 

Je l'interrompis et j'essayai de la ramener à 
notre situation. Si quelqu'un vous avait yije 
avant moi sur l'escalier!. . .Ah! me dit-elle, je 
vois bien que voijs n T êtes pas au fait ; il n'y à. que 
lqi qui soit quelqu'un', et tout le reste n'est rien; 
et quand il s'en va il ne fait pas comme vous, il 
n'écoute pas ce qu'il entend ; il n'entend que celle 
qui est là haut. Autrefois c'était moi. . . aujourd'hui 
c'est elle; mais cela ne durera pas. .En disant 
cela, elle tirait un médaillon de son sein qu'elle 
serrait avec force. 

Dans ce moment nous entendîmes une porte 
s'ouvrir, et un laquais, tenant une lumière au haut 
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âe là rampe; me fît distinguer un jeune homme qui 
descendait légèrement. 

Appuyée près de moi, sa malheureuse victime 
tremblait de tout son corps ; à peine nous eut-fl 
dépassés que ses forces achevèrent de l'abandonner, 
«lie tomba sur les dernières marches prè$ du pilieir 
^ui nous cachait. Je voulais appeler du secours, 
la crainte de la cfottipromettre tne retint; je la 
pris dans mes bras ; elle était sans connaissance; 
j'avais un flacon de sd d'Angleterre, je le lui fis res- 
pirer. Elle parut se ranimer un peu ; je tenais sefc 
freux mains dans une des miennes, de l'autre 
je soutenais sa tête. A nïesure qu'elle revenait à 
elle ses nerfs lui faisaient éprouver des tressaille- 
tnens convulsifs. Deux fois je l'entendis soupirer; 
sa poitrifife était oppressée r ; les sons qu'elle croyait- 
for ttier s'éteignaieht par la douleur. Enfin, après 
tfùelques momens d'un silence que je nosais inter- 
rompre; Ecouter, me dit-elle, je le sens bien, 
j'anrais dû Vous prévenir. L'accident qui vient 
de itfarïiver vous aura inquiété ; car vous êtes bon 
et vous avez eu peur, et je ne m'en étonne pas? 
j'étais comtfie vous, j'avais peur aussi quand cela 
xn'arrivait; je croyais que j'allais mourir ; j'en 
étais au désespoir : cela m'aurait ôté le seul moyen 
de le voir, etx'est tout ce qui me reste; mais j'ai 
découvert que je ne peux mourir. Tout à l'heure, 
quand il a passé, je me suis quittée pour aller à 
lui; s'il mourait je mourrais aussi; mais sans cela 
c'est impossible : on ne meurt que là où Ton vit» 
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et ce n'est pas en moi, c'est eu lui que j'existe. Il 
y a quelque temps j'étais folle, oui, bien folle ; et 
cela ne vous étonnera pas, c'était alors qu'il com- 
mençait à monter cet escalier. J'ai fait tout ce 
qu'on peut faire dans le désespoir^ tout ; les jrnoyens 
ont manqué, et c'était tout simple, je ne pouvais* 
pas mourir Maintenant ma raison est revenu^ 
tout va et vient, elle de même. . . Elle est dans ce 
médaillon, vous la voyez, c'est un portrait ;tœii£ 
ce n'est ; pas celui de nu>n ami. A quoi bo$ ? il 
est bien, lui, et ne peut pas être mieu^ ; il ny $ 
rien à faire, rien à changer. Si yous saviez deqjfl 
est ce portrait ! C'est celui de çe^e qui est là haut 
Xa cruelle ! que de mal elle m'a fiait depuis qu'elle 
s'est approchée de mon cœur ! Il y ét^, contenu 
il y était heureux ; elle a tout dérangé, tput bp$4 
tout détruit. Tourmentée de l'excès de ma dour 
leur, je courais partout, le jour,, la nuit. Une 
fois il marri va d'entrer seule dans la chambre de 
mon ami ; hélas ! il ne Tétait plus ;, je vis ce por- 
trait sur sa table, je le pris et me sauvai».. En 
achevant ces mots, elle se mit à rire, puis elle me 
parla de promenades, de calèches et de chevaux, 
et je vis encore une fois ses pensées .se confondre. 
Après quelques instans elle cessa de parler. Aloçi 
je m'approchai d'elle et lui dis:, Pourquoi gardez- 
vous avec autant de soin le portrait de laipéch^nte 
femme qui est là haut ? — Quoi ! reprit-elle,, vous 
ne le savez pas? c'est ma seule ^péranee.; tous 
les jours je le prends et le mets à côté de mon ini- 
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roir; et j'arrange mes traits comme les siens; déjà 
je commence à lui ressembler un peu, et bientôt 
avec du travail je lui ressemblerai to^|^-fait ; alors 
j'irai voir mon ami, il sera content de*ftioi et n'aura 
plus besoin d'aller chez celle qui est là haut ; car, 
excepté cela, je suis sûre que je lui plais davantage* 
Voyez à quoi tient le bonheur, à quelques traits 
qui ont cessé d'être arrangés à âa fantaisie ? Que 
ne le dislait- il ? j'aurais fait ce que je fais actuelle- 
ment, et il n'aurait pas été obligé de s'adresser à 
u,ne étrangère ; c'était bfen aisé, il nous aurait 
évité bien des peines ; mais sans doute il n'y a pas 
pensé. Tous les soirs je viens sur cet escalier; il 
ne' descend jamais qu'après que l'horloge a sonné 
deux heures. Alors, comme je n'y vois pas, je 
compte les battemens de mon cœur; depuis que 
j*ai cotamencé à ressembler au portrait j'ai compté 
quelques battemens de moins ; mais il est tard, il 
faut que je me retire. Adieu. Je la conduisis 
jusqu'à la porte de la rue; lorsque nous fûmes 
passés elle tourna à gauche ; je fis quelques pas 
avec elle. Ses yeux se fixèrent sur la ligne de lu- 
mière que les réverbères formaient devant nous : 
Vous voyez toutes ces lampes, me dit-elle, eh 
bien, la suite des générations des hommes se suc- 
cède de même ; elles sont de même agitées par les 
vents, un feu sensible les anime, une égale distance 
les sépare, elles n'existent qu'autant qu'elles se 
consument; et l'enfant qui les allume ne sait pas 
plus ce qu'il fait que le hasard qui les éteint. Après 
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cela, soyez étonné si le bonheur se dérange aussi 
facilement dans le monde* ... Je la suivis toujours ; 
Restez, me^t-elte, retournez chez vous ; j'em- 
porte une partie de votre sommeil, et je fais mal ; 
le sommeil est bien doux quand on est heureux. . • 
Je n'osai l'affliger en restant davantage, et je la 
quittai; cependant, dans la crainte qu'il ne lui 
arrivât quelque chose, je la suivis des yeux en mar- 
chant plus lentement. Bientôt elle s arrêta près 
d'une petite porte, elle l'ouvrit et la referma sur 
elle. Alors je rentrai chez moi, l'esprit et le cœur 
également agités ; cette infortunée m'était toujours 
présente ; je me retraçais la cause de son malheur ; 
et quelques regrets, quelques souvenirs se mêlaient 
à mes larmes. J'étais trop vivement affecté pour 
espérer le sommeil, et, en attendant le jour, j'é- 
crivis ce qui m'était arrivé. Puisse ce récit inté- 
resser les âmes sensibles ! 



Pogonobgie, ou Histoire philosophique de la 
Barbe; par M. J. A. D** # , c'est-à-dire par M. 
Dulaure, auteur de la Nouvelle Description de 
Paris et des Environs; petit volume in- 12, ayant 
pour épigraphe ces mots de Montaigne : 

L'usage nous dérobe le vrai usage des choses» 

Cest un mélange continuel de badinage et de 
discussion» mais dont les nuances et le ton n'ont 
peut-être pas un caractère assez décidé* Q&*& % 
rassemblé toutes les anecdotes que pouvaient four* 
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nir et l'Histoire Ancienne et l'Histoire Modefnfc 
sur les mentons à barbe, dur tes mentons rabés, sur 
les femmes barbues, sur la vertu spécifique dés 
longues barbes qui, par la chaleur égale qu'elles 
maintiennent, procurent aux corps glanduleux 
une douce transpiration, et préservent ainsi d'une 
infinité de maux, tels que les maux de dents, f es- 
quinancie, le relâchement delà luette, etc.; sut 
la mode des barbes postiches, des barbes dorées, 
des moustaches ; sur les barbes des prêtres ; sur le 
caractère des diflférens peuples qui portent la barbe: 
ceux qui se sont occupés le plus constamment à se 
raser sont les plus soumis à Fempire des feftimes, 
et par conséquent les plus frivoles. De tout ceci 
Fauteur conclut fort sérieusement qu'il serait avan- 
tageux aux personnes qui, par leur état ou par 
leurs dignités sont destinées à commander aux 
autres, aies endoctriner ou à mériter leur confiance, 
de laisser croître lent barbe dans toute sa longueur. 
On permet aux militaires de ne garder que^la mous- 
tache* qui donne à Fhotrtine un air martial et 
vigoureux: ** H faut, ajoute notre àûteufr, que 
l'homme paraisse ce que la natute Fa fait ; c'est 
le sentiment d'un penseur illustre, d\in moraliste 
profond, de J. J. Rousseau; je ne puis mieux 
terminer que par ses propres éxpressfi6ns« " Une 
a femme parfaite et un homme parfait ne doivent 
• c pas plus se ressembler d'âme qufc de visage; 
€< ces vaines imitations de sexe sont le comble de 
M îa déraison; elles font rîrfe le sagt? fet fuir le£ 
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*« amours. ... Enfin, je trouve qu'à moins d'avoin 
*' cinq pieds et demi de haut, une voix de basses 
€i taille et de la barbe au menton, Ton ne doit 
" point se mêler d'être homme/' 

De cette foule d'anecdotes pogonologiques, 
recueillies. si soigneusement par M. Dulaure, nous 
ne rappellerons ici que celle du comte de Boute- 
ville, que nous croyons une des moins connues. 

c< C'était le plus célèbre duelliste de j^on temps. 
" Condamné à être décapité, voyant que Texé- 
" cuteur lui avait coupé les cheveux et allait lui 
iC couper la moustache, qui était belle et grande, 
" il ne put cacher le chagrin que lui causait ce 
4C déshonneur, çt il y portait la main comme pour 
'% la préserver du mal dont elle était menacée. 
V Alors l'évoque de Mende, qui le réconfortait 
'..' en. ce dernier instant, voyant cette nouvelle 
tC inqui^tude^ lui dit: Mon fils, jl ne faut plus 
'* penser au monde ; quoi, vousy pensez encore!" 

M. Dulaure n'est pa£ le premier auteur fran- 
çais qui ait entrepris d'écrire sur la barbe; il y 
avait dans la bibliothèque de feu M. le duc de 
LaValière le Blason des Barbes de Maintenant, 
par un anQnyme, in-8°, imprimé sans date ni nom 
de ville. Pierre Le Guillard ou l'Egrillard* avocat 
àCaen, y publia, vers 1580, des Quatrains à la 
louange des barbes rouges ou rousses, sous .ce. titre 
bizarre tiré du grec, YEpénopogonérithrée 9 iiHk°. 
Nous avons encore une ancienne Pogonohgie } où 
Discours facétieux des Barbes, par R. D* P., im+ 
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primé à Rennes en 1589, in-12. Le savant père 
Oudin, jésuite, avait composé un Mémoire histo- 
rique sur le même sujet, dont il se proposait d'en- 
richir une nouvelle édition du Traité des Perruques, 
parThiers, etc. 

Juillet, 1786. 

Anecdotes pu voyage de -Louis XVï est 
Normandie. 

«THoudan, le 21 Juin 1780, à 7 heurci 
et demie du matin. 

Le roi, en passant par cette ville, a été obligé 
de descendre de sa voiture pendant quelques ins- 
tans. Plusieurs femmes se trouvant sur son pas- 
sage, une d'elles, épouse du sieur Maréchal, chirur- 
gien, s'est prosternée à ses pieds en lui baisant la 
main. Le roi Ta relevée avec bonté. Encouragée, 
elle s'est jetée à son cou, et Ta embrassé à plusieurs 
reprises, Sa Majesté, soupçonnant qu'elle désirait 
quelques secours pour des malheureux, porte la 
main à sa poche, mais celle-ci lui avoue que c'estunc 
grâce qu'elle ose lui demander, celle de faire termi- 
ner un procès dont dépendait le sort de la veuve 
Leblanc, fermière de M. le duc de Luynes, et 
aubergiste, chargée de douze enfans. Le roi a ea 
la bonté de lui dire qu'il y prendrait le plus vif 
intérêt ; la suppliante Ta embrassé de nouveau. 11 
rit beaucoup et demande à la veuve Leblanc si elle 
veut aussi l'embrasser; celle-ci, pénétrée d'un pro- 
fond respect, s'est contentée de lui baiser le pan 
de son habit. Le roi lui a dit plusieurs fois de lui 
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donner à Mantes, où il passerait le 29 à quatre 
heures du soir, un mémoire afin de lui faire rendre 
justice, et a encore envoyé M. le duc de Coigny 
lui réitérer de ne pas y manquer. 

Sa Majesté, infiniment satisfaite de la récep- 
tion de la ville d'Houdan, en est partie en riant 
beaucoup de cette aventure. 

De Caen, le 27 Juin 1786. 

Le roi est arrivé le 21, à neuf heures du soir, 
au château d'Harcourt, après avoir dîné dans une 
auberge à Laigle avec ce qu'il avait apporté. 

La maîtresse de la maison a été si contente, 
qu'elle lui a sauté au cou; S. M. n'a fait qu'en 
rire. A Falaise, cinquante filles vêtues en rose et 
blanc ont entouré S. M., et l'ont couverte de roses. 
Elle a comblé de bonté tous les lieux où elle a passé, 
et s'est montré populaire envers tout le monde- 
Elle a été reçue à Harcourt par M. le duc 
et madame la duchesse à la porte du vestibule avec 
toute sa société. Ses gardes-du-corps, qui étaient 
arrivés la veille, se sont emparés de la garde in- 
térieure du château. L'extérieur du château a été 
gardé par un détachement de grenadiers du régi* 
ment d'Artois, en garnison à Caen, 

M. le duc de Mortemart, comme gendre de 
M. le duc d'Harcourt, a voulu le servir, mais il 
l'a fait mettre à table. Tout le château était rem- 
pli ; le monde venait de plus de dix lieues; le roi 
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f p^raus qu'pn le vit souper, "Us grenadiers for- 
maient i^i^c ha;e en avant du peuple. 
. Le lendemain il est parti à huit heures pour 
Çaçn. Il y és£ fuçrivé^ à/dix* \ et est venu relayer 
3jfx caseç^fg, 5$ le régiment d'Artois commençait 
^^dout(lç]>4ip jusqu'à l'extrémiité de la ville. S$ 
witujjç s'iét^i]it arrêtée, lecorps*de~ville s'est avance 
ay^nt M. de Brou, intendant, à la tête; M. le duc 
d'Harconrt et J& le duc d$ ÇJoigny, gouverneur de 
Çaen, eu sç^t descendus, p#ur prendre Jes çle& de 
la, ville que Içur présenta, Ije maire, et ils Içs oflfrireut 
au roi; il y t eu avait une d'or et une d'argent avec 
cette inscriptiQn: Çordibup apertis inutiles. Le 
roi a ensuit*? traversé la ville au pas, pour fviter lef 
aççidena qu'aurait pu occasionner lagra^de affluence 
de peuple, a;*, nembre, déplus de 30 mille âmçs ré- 
g^nduçs daps les rues, qui ont fait retentir le% airs 
des cris fcvipc; h rai* 

Le premier acte d'humanité que S. M. a fait 
dans cette ville a été d'accorder, aux sollicitations 
de madame 1^ duchesse 4'Harcourt, la grâce de six 
déserteurs détenus dans les prisons, dont quatre 
du régirent d'Artois et deux autres» MM* les 
maréchaux 4e Ségur et de Castries avaient précédé 
partout le rqi d'un jour. Le premier a passé en 
revue le régiment d'Artois^ 

Le roi est arrivé à Cherbourg à une heure 
après minuit, et dès quatre heures du matin il était 
sur un canot portant le pavillou royal pour aller 
voir partir le cône, qui s'est mis sur-le-champ en 
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•* . , ,. : « , • . t .. . . • _, r r .,;...,.". 

hi'ôiiVètïietit par un calme superbe. \ Çëtté tnarchc 
ayant duré huit heiifeè, le roi a 1 êih vièiter les 
¥&ô1e6 r i ;i côfaes, rîlé Pelée,' ^1 a permis qu'on 
nomm&tf le Fort Rcfyal. Lé Pufrtàtè, l vaisseau 
àmiM de Tofcservatioii, est venu J dè Brest. Peu* 
'dantisa! tnàrdlie, tons les bâtimeris et les forts Toift 
salué décrois décharges de cànbn. ] I1 a été voî* 
icotrler te cône. Sûr lederhier r pfclcéon4vatt dressé 
une 1 tente sous laquelle madame* la tiuchesse d'Har* 
coutt; venue exprès toute la nuit, ïtii atàit fait 
préparer à déjeûner. La manœuvre s'est exécutée 
avec fé plus grand succès. S. M. a "témoigné le 
plus graiid contentement ; elle n'a été interrompu* 
que pour faire place à la sensibilité qu'elle a té- 
moignée à un accident causé par une barre du ca- 
bestan qui â manqué, et a tué un horiime, et blessé 
deux autres. S- M. leur a sur-le-chàm^ envoyé 
le sieur Andouillé, son chirurgien, pour les pansée 
et lui en rendre compte tous lés^jbùrs.i ' K * 

Le roi, après avoir fait à M. le dtic d'Har- 
court tous les complimens que cet buVrage à jamais 
mémorable lui mérite, elt a témoigné tout son 
contentement au sieur Cessart, ingénieur des ponts 
et Chaussées, qui a inventé les cônes, et à' M. de la 
Millière, chef de ce corps, devenu respectable 
dans la province de Normandie. 

Le 24, le roi s'est embarqué après avoir dé- 
jeûné avec tous les seigneurs de sa suite, et a été 
abord du Patriote, vaisseau de 74, Commandé/ 
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ainsi que l'escadre de 18 bâtimens, par Wf.- d'Àl' 
bèrt de Reins ; le pavillon royal y était. Le foî/ 
accompagné de M. d'Hector, commàfcdatit de 
Brest, a visité le vaisseau dans le plus grand détail/ 
et a témoigné Te plus grand contentement. Il a 
vu ensuite manœuvrer l'escadre d'évolution, qui -£' 
fait tous les simulacres de combat corps à corps efc 
en ligne, tous les signaux étant faits par le vàîs*> 
seau. Le roi n'a pas Bougé de dessus la : lunette.* 
Il s'est aperçu que son bâtiment ne tirait pbint, i? 
en a demandé la raison ; on lui a dit qu'il n'était 
point d'usage qu'il y eût ni feu ni poudre su* iùt 
bâtiment où/était S. M. Il a sur-le-champ secoué 
cette étiquette, et a ordonné qu'on tirât à bôuleté 
plusieurs places de 18 et de 36/ pour vdir l'effet 
du ricochet dans l'eau. 

Le roi se rembarqua à six heures sur son 
canot, et trouva plus de vingt mille personnes sur 
le quai qui l'attendaient, et qui voulaient marcher 
dans l'eau pour amener le cSanot à terre, s'il n'e l'eût 
empêché. 

Le 25, le roi étant parfaitement content de 
tout ce qu'il avait vu à bord, y retourna déjeûner 
sur le Patriote, où il fit ressentir à l'escadre l'effet 
de ses bontés. 

Lé roi est parti le 26 pour Caen, où il a 
éprouvé de nouveaux effets de l'attachement de 
ses sujets. Cinquante jeunes gens, tous en uni- 
forme et en écharpe, furent àu-devant lui deman- 
der la permission de dételer ses chevaux et l'amener 
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à la villft ce qu'il refusa * mais il leur permit d'en- 
tourer ta voiture, ainsi qu'à cinquante jeunes filles 
qui lui présentèrent des fleurs, et l'accompagnèrent 
chez lui, ayant de la musique à leur tête. 

Le . roi, craignant les accidens des chevaux, 
avait fait ordonner qu'on lui envoyât un détache* 
ment de troupes pour le précéder j ta compagnie 
des chasseurs du régiment d'Artois fut au-devant 
de lui* et entoura sa voiture jusqu'à l'hôtel d'Har- 
court, où il trouva son bataillon de gardes, corn* 
mandé par M. de Guerchy, mestre-de-camp, S. M. 
fut descendre de voiture aux casernes, accompa- 
gnée des grenadiers qui la précédaient^ car elle dé* 
fendit que personne fût autour d'elle, ce qui rap- 
pelle le propos qu'elle tint aux troupes de Valogne ? 
Laissez-les approcher, ce sont mes en/ans. Le roi 
entra aux casernes, accompagné de son capitaine 
des gardes, du colonel de garde et de M. le duo 
d'Harcourt. s 

S. M. fut de là, toujours à pied, visiter les 
travaux de la rivière, qu'elle passa dans un petit 
bateau avec six personnes. Les plans des opéra- 
tions qu'on a faites pour la rendre navigable lui 
furent présentés par M. de Brou et M. Le Fêvre^ 
ingénieur de la province. Le roi, après avoir or- 
donné qu on mît la plus grande diligence dans ces 
travaux, rentra chez lui par les jardins de Tin ten- 
dance et de l'hôtel d'Harcourt, qui étaient illu- 
minés. 

Tous les pas de S. M. ont été marqués par des 
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bienfaits. MM. les administrateurs de l'hôpital 
lui représentèrent les besoins des pauvres; elle leur 
acccorda 8,000 liv. Les officiers municipaux lui 
présentèrent une orpheline, elle la marie et lui 
donne une dot. Huit paroisses ont été grêlées de- 
puis son passage, elle donne 20,000 liv. à M. l'in- 
tendant. 

S. M. est partie ce matin aux acclamations du 
peuple, en emportant les regrets de tout ce qui l'a 
vue, et laissant l'espoir à ses bons sujets normands 
de la revoir dans quelques années. 

La reine, qui n'a point quitté Versailles, a 
reçu tous les jours des nouvelles du roi. Par un 
des derniers couriers, S. M. lui mandait: '* Vous 
" serez, j'espère, contente, car je ne crois pas 
4< avoir fait encore une seule fois ma grosse voix..* 
Il y a dans cette attention et dans ce souvenir une 
grâce et une bonté qui ne sauraient échapper aux 
âmes sensibles. 

N La Rose. — Chanson. 

Près de Daphnis une rose nouvelle 
Venait d'édore avec tous ses appas. 
Elle est pour moi, se disait-il tout bas $ 
Ah ! quel plaisir de la trouver si belle ! 

Mais par malheur elle est trop jeune encore; 
Un jour de plus suffit pour l'embellir. 
Il sera temps de venir la cueillir 
Demain matin au lever de l'aurore. 
• Lindor plus fin, la guette à la sourdine, 
Saisit l'instant, et rend grâce au hasard, 
Daphnis revint, mais il revint trop tard, 
Et de la fleur ne trouva que l'épine. 
TOME III. 2 F 
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Mémoires de madame de Warrens, suivis de ceux 
de Claude Jtnet, publiés par C. D. M. P., pour 
servir d 'apologie aux Confessions de J.-J> Rousseau^ 
avec cette épigraphe : 

Voilà ce que f 'ai fait \ ce que j'ai pensé, 
et ce que je fus, 
J.-J. Rousseau, Confess. Liv.L 

Ces mémoires sont également dépourvus d'es- 
prit, d'intérêt et de sensibilité. Pour prouver que 
madame de Warrens n'eut point les faiblesses que 
lui impute J. J., on en fait l'héroïne de roman la 
plus plate et la plus insignifiante. Si ces mémoires 
étaient vrais, il faudrait convenir que le mensonge 
a quelquefois Tair infiniment plus vrai que la vérité 
même. M. Claude Anet nous assure qu'il a sur- 
vécu plusieurs années à sa bienfaitrice ; ceci dé- 
range beaucoup des remords du citoyen de Genève, 
qui se reproche si naïvement d'avoir pensé avec 
plaisir, en voyant mourir ce pauvre Anet, qu'il 
allait hériter de ses nippes, et surtout d'un bel habit 
noir qui lui avait donné dans la vue. Il y a lieu de 
croire que cet ouvrage a été commandé par la fa- 
mille de madame de Warrens, mais elle a mal 
choisi son vengeur. ; ,;; u >y.--± Mé 

1 •'• ■■ v^wete" 




M. Garât, sur les Pyramides tfEgypte.% 

Sans vouloir adopter l'opinion de l'auteur, nom 

avons pensé que la manière dont elle est discutée 
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pourrait mériter l'attention de nos lecteurs, et serait 
propre en même temps à leur donner quelque idée de 
l'instruction intéressante qu'offre le nouvel établisse- 
ment du Lycée. 

u Le climat le plus favorisé de la nature à 
toujours ses inconvéniens, et celui de l'Egypte fai- 
sait payer par de grands maux le miracle delà 
fécondité de ses terres. Ce ciel, qui touche presque 
au tropique, est plus brûlant encore que celui de la 
zone torride dans les autres parties du globe; Ces 
pluies fréquentes, ces orages bienfaiteurs, qui 
partout ailleurs tempèrent et refraîchissent l'air 
embrasé des tropiques, en Egypte sont presque 
entièrement ignorés. Presque jamais un nuage 
lie se met entre le soleil et la terre, et les rayons 
de cet astre de feu, lancés presque perpendicu- 
lairement, concentrés et réfléchis par les deux 
chaînes de montagnes qui suivent le cours du Nil, 
forment, du centre, de la Thébaïde et de l'Heptano- 
mide,. comme un vaste miroir ardent qui répand au 
loin les flammes et l'incendie ; et lorsque le feu 
vous poursuit partout, la terre ne vous présente 
.aucun refuge. L'Egypte manque totalement de 
grands arbres ; elle n'a aucune de ces forêts dont les 
balancemens sont comme le ventilateur des zones 
embrasées, dont les sommets élevés et ombrageux 
arrêtent le soleil et entretiennent une éternelle fraî- 
cheur à leurs pieds, tandis que l'incendie est toujours 
sur leurs têtes. La terre, pénétrée dans toute sa 
-profondeur des eaux du Nil, est fécondée par cet 

2F 2 
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embrasement; mais les êtres vivans en sont coq* 
sn me' s et dévorés : il est des momens de Tannée oh 
les animaux qui paissent dans les plaides ressénées 
de la Thébaïde et de FHeptanomide, brûlés comme 
dans one grange où Ton aurait mis le feu, remplis- 
sent les airs de leurs mugissement et se précipitent 
dans les eaux du Nil, où nuit et jour ils restent 
plongés ; le buffle, le porc, le cheval, le bœuf y 4 
sont presque devenus amphibies ; il est des temps oh 
Ton croirait qu'en Egypte il n'y a d'êtres vivans que 
les poissons. Aussi, est-ce en Egypte qu'un Frang- 
eais a écrit le Telliamed, cet ouvrage singulier où 
Ton prétend quêtons les animaux, et même l'homme, 
ont commencé par être un poisson. Les hommes, 
en eflet, et même les femmes, y vivent beaucoup 
avec les poissons dans les eaux du Nil. Des milliers 
d'enfans, répandus sur les bords de ce fleuve et des 
canaux, les traversent à la nage et se jouent conti- 
nuellement dans les eaux ; les jeunes filles mêmes 
sont extrêmement habiles à cet exercice, et y mon- 
trent autant de courage et plus de grâce. Du temps 
d'Hérodote et de Thaïes, on les voyait sortir du 
sein des eaux, entourer en cercle les bateaux qui 
montaient et descendaient le Nil, et les accom- 
pagner de leurs chants, et on peut croire aussi que 
c'est ce spectacle qui a fait naître la fable charmante 
des Néréides. . . • Homère l'avait vu ; le génie 
d'Homère était composé en partie de ce qu'offre la 
nature de l'Egypte. Mais oe climat a quelque 
chose déplus terrible encore que sa chaleur bril*' 
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lante; c'est an fléau dont les eaux du Nil ne peu-, 
vent pa9 sauver, et qui empêche même très -souvent 
d'aller chercher dans le fleuve un refuge contre les 
feux du ciel; des vents de la plus grande violence 
partent de ces déserts de sable de l'Afrique et de 
l'Arabie, dont l'Egypte est environnée ; en un mo- 
ment le ciel, la terre, toute l'atmosphère est couverte 
d'nn sable qu'on croirait rougi au feu et qui pénètre 
dans les moindres interstices des murs et des cloi- 
sons. Les maisons n'en mettent point à l'abri, et 
souvent des familles entières ont été ensevelies dans 
leur lit par cestorrens de sable enflammé; il n'est 
contre ce fléau qu'un seul refuge qui soit sûr, ce 
sont les entrailles de la terre, et les habitans de 
'l'Egypte, et en général tous ceux de l'Afrique, y 
ont toujours cherché leur sûreté. L'Egyptien et 
l'Africain ont toujours beaucoup plus vécu sous 
terre que sur 1^ terre, et ces souterrains, ces de* 
meures sombres qui effrayent notre imagination, 
sont les domiciles qu'ils préfèrent, sont pour eux des 
asiles délicieux. Presque dans toute l'étendue de 
l'Afrique le climat a rendu ces habitations né* 
cessaîres dans beaucoup de momens, et agréables 
dans tous les temps. Lorsque Hancon partit de 
Carthage pour faire des découvertes dans les mers, 
comme Cook de nos jours, en longeant la côte oc- 
cidentale de l'Afrique, la nuit il voyait toujours sur 
lès côtes des feux allumées, il entendait des chants 
joyeux, le brait des instrnmens et de la danse ; le 
jottr, lorsque le «okil reparaissait dans le ciel, tout 
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rentrait dans lé silence ; on ne voyait ni. on n'enten- 
dait mi homme ; on eût dit que toute cette côte de 
l'Afrique était une plage déserte, abandonnée aux 
sables >et aux flots de la mer. Tous les peuples de 
cette partie de la presqu'île étaient réfugiés alors 
dans des souterrains et dans des cavernes. A l'ex- 
trémité opposée, sur la côte orientale, nous avons vil 
les Ethiopiens Ichtyophages ne sortir de leur stu-» 
pide indolence que pour trouver et se choisir des> 
cavernes impénétrables au soleil ; nous les avons 
vus, avec la mousse de mer et le sable de leur ri- 
vage, se construire des rochers artificiels, dont la. 
forme devait être à peu près celle d'une pyramide» 
grossière. Dans toute la Haute Ethiopie au-dessus 
et au bord des cataractes, le pays est ouvert d'ex-.' 
oavations profondes que les habitans ont creusées» 
pour en faire presque toujours leur séjour. C'est 
là que les prêtres éthiopiens faisaient leurs sacri- 
fices et leurs initiations, et quelques-uns y pas- 
saient leur vie sans voir ce ciel, ce soleil et ces: 
astres qu'ils adoraient. Les Ethiopiens,' en des- 
cendant de l'Egypte, conservèrent le goût de, ces 
demeures, qui leur devinrent même plus néces-> 
saires entre les rochers calcinés de L'Arabie et de la 
Lybie. Thèbes aux cents portes a commencé par 
être une ville souterraine ; la première rue à Thèbes 
et ses premières maisons furent creusées .dans deux 
rochers parrallèlés à droite et à gauche de cette 
capital^. Ce qu'on appelait les tombeaux des rois; 
de Thèbes étaient, pour ainjsi dire,, des, contrées; 
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souterraines où un peuple entier pouvait se ré- 
pandre, et où Ton trouvait des placés immenses, des 
galeries, des péris tiles, des salons, des palais, des 
temples. Je ne doute pas que ces souterrains ne 
fussent les tombeaux des rois ; mais je crois aussi 
l'histoire, qui me dit expressément que c était là 
que logeaient les premiers rois de Thèbes, et il faut 
nous accoutumer à savoir que les mêmes maisons 
et les mêmes palais en Egypte logeaient souvent 
ensemble les vivans et les morts. Une foule de 
temples en Egypte étaient creusés dans le roc. ... 
Voyez dans Diodore de Sicile la description dé- 
taillée du tombeau d'Osimandre, vous y trouvez 
des vestibules, t des péristiles, où *une ville entière 
peut se promener à l'abri des feux du soleil, des 
places où tout un peuple peut se rassembler, un 
temple de justice où une nation peut être jugée, 
des palais où les rois peuvent être juges, une 
bibliothèque où ils peuvent s'éclairer, et des tem- 
ples où, avec leurs sujets, ils peuvent adorer les 
Dieux. Voilà des notions justes, que sa descrip- 
tion nous donne, et que le mot de tombeau nous 
cachait. Actuellement nous pouvons voir que 
beaucoup d'autre3 édifices de l'Egypte, qui por- 
taient des nopis différens, ressemblaient au tom- 
beau d'Osimandre: tel est, entre autres, le laby- 
rinthe, le plus fameux des édifices égyptiens, qui 
sont tous fameux, et dont Hérodote parle pour 
l'avoir .va, pour l'avoir visité. Ce labyrinthe ser - 
vait aux assemblées des rois lorsqu'ils étaient au 
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nombre de douze dans l'Egypte, aux assseœbléts 
des prêtres et dé la nation lorsqu'ils délibéraient sur 
les intérêts publics. Ce qu'il faut remarquer encore 
davantage, c'est que le labyrinthe, dont les appar- 
tenons an-dessus de terre étaient innombrables, en 
avait le même nombre sons terre. Hérodote vou- 
lut y pénétrer, aes conducteurs s'y opposèrent^ et 
tout ce qu'il put en apprendre, c'est que dans osa 
vastes souterrains étaient les crocodiles sacrés et 
les sépulcres des rois qui avaient construit le laby- 
rinthe, etc." r 

De toutes ces considérations accumulées, M. 
Garât conclut que ces immenses demeures étaient 
destinées essentiellement à garantir les prêtres 
et les peuples dans les cérémonies publiques, sak% 
politiques, soit religieuses, des feux dévorans du 
soleil et de ces tourbillons de sables brûlons qui 
pénétraient dans l'intérieur de tous les autres édi- 
fices. 

" Plus de la moitié, iyoute-t-il, des pyra- 
mides était souterraine, et la partie même qui s'éle- 
vait à six cents pieds, formée d'énormes rochers 
de trente à quarante pieds d'épaisseur, fermée 
presque hermétiquement dans toute sa circonfé- 
rence, était encore, pour ainsi dire, un souterrain 
élevé dans les airs. On y a trouvé quelques sou* 
pi r aux, et c'était sans doute pour renouveler ftrir 
de la pyramide dans les saisons et dans les heure* 
où celui de l'Egypte était moins embrasé. C'est 
là que les prêtres de l'Egypte se retiraient pour 
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méditer sur leurs Dieux et en fitfre de nouveaux, . 
pour prendre des mesures contre les usurpations 
de quelques-uns de leurs rois ; sans doute aussi 
pour célébrer ces mystères si fameux dans l'art* 
tiquité, ces initiations dans lesquelles on soumet* 
tait à tant d'épreuves les étrangers qui voulaient 
connaître toute la sagesse égyptienne. Ces de-* 
meures si obscures étaient très-propres à porter 
la terreur dans l'âme des aspirons. Ces édifices, 
qui s'élevaient si haut et qui descendaient si bas, 
étaient admirablement imaginés .pour persuader 
à l'initié qu'on l'élevait dans les deux et qu'on 
le précipitait dans les enfers. Ces longs canaux, 
ces galeries où le bruit d'un coup de pistolet se 
répète en longs écbos vingt ou trente fois comme 
lç bruit d'un canon, étaient merveilleusement 
construits pour faire entendre à l'oreille des ini- 
tiés les longs retentissemens du tonnerre ; en un 
mot, tout 19e persuade que ces pyramides ser- 
vaient à un grand nombre des fonctions de la 

société, comme tous les édifices du même genre.. 

Il y avait deux Egyptes, l'une sur terre, l'autre 
sous terre, et les pyramides participaient de l'une 
et de l'autre ; elles descendaient sons terre, elles 
s'élevaient dans les airs, mais toujours avec des 
moyens de défendre les Egyptiens des deux grands 
fléaux de leur climat, la sécheresse brûlante du 
ciel et les tourbillons de sable enflammé. Je ne 
sais si cette explication sera approuvée, mais elle 
est puisée dans la nature du climat, dans l'esprit 
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général de l'architecture des Egyptiens, dans leur 
goût ou plutôt dans leur passion pour les habita- 
tions souterraines, dans les rites de leur religion, 
dans tout ce que l'histoire raconte des prodiges 
de leur initiation. Les autres conjectures attri- 
buent de si grands édifices à une petite cause ; ma 
conjecture les attribue à toutes les causes qui agis- 
saient avec le plus de puissance sur toute la na- 
tion. 1 ' 



STANCES 

D'un provincial à Paris. 






Enfin j'ai vu la ville immense 
Où les provinciaux vont chercher le bonheur, 
J'ai dit en la voyant : Quelle magnificence I 

Le monde est un grand corps dont Paris est le cœur. 

•-' 
J'ai vu ces tours où l'art insulte à la nature. 

Temples saints que l'orgueil bâtit. 
J'ai vu ces longs bosquets, colosses de verdure, 
Et ces palais si grands où l'homme est si petit. 

Dans des chars transparens où le luxe se joue, 

J'ai vu des dieux nonchalamment portés $ 

J'ai mieux fait que les voir, ils m'ont couvert de boue, 
Noble émanation de ces divinités. 

J'ai vu multiplier les Muses et les Grâces ; 
J'ai vu sur cinq ou six Pâmasses 
Le chaste Chérubin et le décent Jean n or, 
Les prisons de Sedaiae et les cercueils d'Arnaud. 

Dans un temple de la Magie, 
Où les Arts alliés joignent leur énergie. 
J'ai vu des palkdins qui, par un rare efîbrl, 
Dansaient à l'agonie, et même après la mort* 
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J'ai vu des nymphes surr années- 
Inscrire sur leur front le chjffre de vingt ans; 
J'ai vu des fleurs d'hiver et des roses fanées 
Disputer la fraîchuer aux filles du Printemps. 



, * 



J'ai vu plus d'une aventurière u 

Afficher le plaisir, le chagrin dans le cœur» 

* % * Et des Vénus dans la misère r *' 
Crier v Venez ici, nous vendons le bonheur l . 

Enfin dans ce Paris chacun veut aller vivre ; 
C'est le rendez-vous des souhaits ; 
' Cependant je n'y vis jamais 
Un seul homme content, à moins qu'il ne ftt ivre. 



A une vidllçcoquettei^-Pap M. Richard. 

L'hommb en, vain d'un frivole espoir 

Veut nourrir son âme abusée; 

Jeune le matin, vieux le soir, 

En Un jour sa vie est usée. 

Mais tel n'est pas votre destin, 

Fière, immortelle Rosalie ; 

Grâce au coiffeur, grâce au carmin, 

Grâce aux parfums de l'Arabie, 

Vous êtes vieille le matin, 

Le soir vous êtes rajeunie. ^,e 



Quatrain impromptu en voyant le magnifique péï- 
taxi de F église de Sainte* Geneviève. 

Cette église est faite dé sorte 
/ Que, pour y loger le bon' Dieu 
i ^Dans le plus bel endroit d(ï l\^ * r ^ U f ^ 
*? . * Jl faudrait le mettre à la ttôrtël i* *' :r 



,\.-A>j 
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La Vie de M. de Voltaire, par M. M***. Un 
vol. in- 8% avec cette épigraphe : 

L'exemple <t un grand i homme est un flambeau sacre 
2ue le ciel bienfaisant en cette nuit profonde 
Alluma quelquefois pour le bonheur du monde. 

On assure que cet ouvrage est de l'abbé Beloney, 
que nous ne connaissons que par quelques petites 
pièces de vers citées dans l'ouvrage même» On 
l'avait attribué d'abord à M. Delille, l'auteur de la 
Philosophie de la Naturel ensuite à l'abbé Du vernet, 
l'éditeur des Lettres de M. de Voltaire à tahbé 
Moussinot (1). On y trouve peu de détails qui ne 
soient déjà fort connus, mais il en est plusieurs qu'on 
retrouve avec plaisir. Le stylé en est fort inégal, 
souvent plus que négligé, surtout dans la dernière 
partie ; mais il a en général de la rapidité, quelque- 
fois même une hardiesse assez piquante ; on sent 
que Fauteur a beaucoup lu M. de Voltaire, et qu'il 
a tâché d'imiter sa manière, ce qui ne lui a jamais 
mieux réussi que lorsqu'il a pris son parti de le co- 
pier tout uniment. Voici une épigramme de M* Vol- 
taire contre Rousseau, que nous ne nous rappelons 
pas d'avoir vue ailleurs : 

On dit qu'on va donner Alzire ; 
Rousseau va crever de dépit» 
S'il est vrai qu'encore il respire ; 
Car il est mprt quant a l'esprit ; 
Et s'il est vrai que Rousseau vit. 
C'est du seul plaisir de médire. 

(1) Nou; venons d'apprendre que l'ouvrage est très décidément 
4e l'abbé Duvernet. 
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Ve^s laissés à la Grande Chartreuse de Grenoble, 
sur le livre qu'on présente aux étrangers pour y 
inscrire leurs noms. — Par M. Dticts, de l'Aca- 
cadémie française. 

Quel calme! quel déserti dan* une paix profonde, 
Je n'entends plus mugir les tempêtes du monde ; 

Le monde a disparu, le temps s'est arrêté..- 

Commences-tu pour moi, terrible éternité ? 

Ah! Je sens que déjà dans cette auguste enceinte 

Un Dieu consolateur daigne appaiser ma crainte; 

Je le sais, c'est un père, il chérit les humains; 

Pourquoi briserait-il l'ouvrage de ses mains? 

C'est lui qui m'a formé dans le sein de ma mère;- 

Il veut mon repentir, mais il veut que j'espère. 

O toi qui, sur ces monts blanchis par les hivers. 

Vins chercher les frimas, un tombeau, des déserts, 

Et qui, volant plus haut, par ton amour extrême» 

Semblais voisin du ciel, habiter le ciel même; 

Que j'aime à voir tes pas empreints dans ces saints lieux ! 

Le berceau de ton ordre est -caché dans les cieux ; 

C'est là que, du Seigneur répétant les louanges, . 

La voix de tes enfans s'unit au chœur des anges. 

Là, de ses faux plaisirs, par le siècle égaré, 

Le voyageur pensif a souvent soupiré* 

Ces rochers, ces sapins, ce torrent solitaire, 

Tout parle, tout m'instruit à mépriser la terre, 

La terre où le bonheur est un fruit étranger, 

Que toujours quelque ver en secret vient ronger; 

Partout de la douleur j'y trouve les images. 

L'amour a ses tourmens, l'amitié ses outrages. 

Que de désirs trompés, de travaux superflus 4 

Vous qui, vivant pour Dieu, mourez dans ces retraites, 

Heureux qui vient vous voir dans le port où vous êtes! 

Mais plus heureux cent fois celui qui n'en sort plus! 
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Anecdote anglaise. 

Wick perd sa femme le mardi, 
Et J'enterre le mercredi ; 
Une autre» qu'il prend le jeudi, 
Accouche dès le vendredi» 
Et lui se pend le samedi. 

Couplet impromptu à madame Lebrun, sur sa 
lettre insérée dans le Journal de Paris, pour dés» 
avouer F acquisition dw Moulin- Joli de M. Wa- 
telet. 

Sur l'air de Joe onde. 

Souffrez qu'un critique poli 

En public vous réponde, 
Vous possédez Moulin- Joli, 

Le plus joli du monde* 
Pourtant ne l'avez acheté, 

Meunière belle et tendre, 
Et l'on enrage, en vérité, 

Qu'il ne soit pas à vendre. 

La séance publique de l'Académie Française, 
le jour de Saint-Louis, est une des plus tristes séan- 
ces que nous ayons vues depuis long-temps. M. de 
Champfort, en qualité de chancelier, remplissant 
les fonctions du directeur absent, M Target, a lu. 
quelques observations faites par ce dernier sur les 
cent huit pièces de vers qui ont concouru pour les 
prix de l'Académie, soixante-huit pur V Eloge du 
prince de Brunswick, et quarante pour le prix ordi- 
naire, sans oublier les vingt-huit discours en prose 
envoyés encore cette année pour VËXoge de Louis 
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XII ; aucun de ces ouvrages n'a paru mériter la 
palme académique, pas même les honneurs de taçces- 
si t. JL.es prix de vers ont été remis à l'année pro- 
chaine, et celui d'éloquence pour l'éloge du Père du 
Peuple, à l'année 1788; V Eloge au maréchal de 
Vauban est pour l'année 1787» ainsi que celui de 
M, d'Alembert, pour lequel personne, jusq'à pré- 
sent, je crois, n'a même essayé de concourir. Un 
particulier avait aussi prié l'Académie de proposer 
en son nom un prix pour le meilleur Catéchisme de 
morale^ il a été remis également à Tannée prochaine 
pour la quatrième et dernière fois. Ne dirait-on 
pas que les talens diminuent en raison des encou. 
ragemens prodigués pour exciter leur émulation ? 
Ce qui a été le plus applaudi dans les instructions 
de M. Target, c'est le souvenir du consçil que M. 
d'Alembert avait coutume dé donner aux jeunes 
gens : Sur toutes choses, leur disait-il, ?i oubliez ' 
jamais dans vos compositions ces deux mots : d'où 
viens-je ? où vais-je ? 

On nous a ensuite annoncé que M. Roucher a 
obtenu le prix d'encouragement fondé par M. de 
Valbelle; M. Lac retelle celui d'utilité, pour son 
ouvrage sur les peines infamantes ; M. l'abbé Rou- 
baud, ce même prix, qui n'avait pas été donné 
l'année dernière, pour ses Synonymes Français ; 
Joseph Chrétien, qui a sauvé, au péf il de ses jours, 
trois enfans prêts à périr sur un canal glacé de Ver- 
sailles, le prix de la plus belle des actions ; et la de- 
moiselle Huret un second prix du même genre, don- 
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né parla Société du Salon, pour s'être dévouée pen- 
dant quinze ans de suite an service de sa maîtresse 
tombée dans l'indigence. On voit que l'Académie 
a trouvé cette année beaucoup plus de vertus que de 
talens à couronner. 

M. Lemierre a terminé la séance par la lecture 
de quelques fragmens de son Voyage en Suisse, en 
vers de sept syllabes. Ces morceaux, assez mal 
choisis et hors du cadre qui peut seul en faire excu- 
ser les disparates, ont paru souvent d'une tournure 
plus bizarre qu'originale ; plusieurs traits cependant 
ont été applaudis, mais on ne peut se dissimuler 
qu'en général cette lecture n'était guère propre à jus- 
tifier la sévérité de goût dont l'Académie venait de 
faire preuve en rejetant, sans exception, cette foule 
d'ouvrages qui s'étaient présentés cette année au con- 
cours. 



Octobre 178& 
Vie de M. Turgot, avec cette épigraphe : 

Secta fuit servare modum, finemque tenere, 
Naturamque sequi t patriœque impendere vitam; 
Non sibi f sed tçti genitum se credere mundo. 

LUC AN. 

Un volume in 8vo, à Londres, 1786, c est-à- 
dire à Amsterdam. 

Les Mémoires sur la vie de M. Turgot, qui pa- 
rurent il y a quelques années, et dont nous avons en 
l'honneur de vous rendre compte dans le.temps, sont 
de M. "Dupont, l'auteur de la Phisiocratie 9 des 
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Ephémérides du citoyen^ etc. La nouvelle Fie de 
M. Turgot est de M. le marquis de Condorcet ; l'a- 
vantage qu'a le plus évidemment ce dernier ouvrage 
sur le premier, c'est qu'il n'est qu'en un volume, l'au- 
tre en a deux. Un autre avantage qui doit encore 
le faire distinguer, c'est un style et plus ferme et 
plus pur ; on en peut juger par ce début, qui nous 
à paru plein de noblesse et d'intérêt : <c Dans cette 
€€ foule de ministres qui tiennent pendant quelques 
" instans entre leurs mains le destin des peuples, il 
€Ç en est bien peu qui soient dignes de fixer les re- 
€t gards de la postérité. S'ils n'ont eu que les prin- 
'* cipes ou les préjugés de leur siècle, qu'importe le 
cC nom de l'homme qui a fait ce que mille autres 

l< à sa place eussent fait comme lui Mais si 

cc dans ce nombre il se rencontre un homme à qui 
" la nature ait donné une raison supérieure avec 
" des principes ou des vertus qui n'étaient qu'à lui, 
" et dont le génie ait devancé son siècle assez pour 
" en être méconnu, alors l'histoire d'un tel homme 
€€ peut intéresser tous les âges et toutes les nations, 
" son exemple peut être long-temps utile, et peut 
" donner à des vérités importantes cette autorité 
" nécessaire quelquefois à la raison même. Tel fut 
" le ministre dont j'entreprends d'écrite l'histoire." 
La vie publique et particulière de ce ministre 
n'occupe qu'une très-petite partie de l'ouvrage de 
M. de Condorcet. Après nous avoir appris que la 
famille de M. Turgot est une des plus anciennes de 
tome m. 2 g 
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la Normandie, que son nom signifie le dieu Tkor? 
dans la langue de ces conquérans du Nord qui ra- 
vagèrent nos provinces pendant la décadence de la 
race de Char le magne ; après nous avoir rappelé 
quelques traits assez peu intéressans de son enfance 
et de sa première éducation, on se borne presque 
uniquement à nous donner l'analyse de ses études, 
des écrits qu'il composa lorsqu'il fit sa licence en 
Sorbonne, de ceux qu il composa depuis dans son 
intendance de Limoges et au contrôle-général ; on 
termine ce précis par l'histoire plus étendue de tous 
ses grands projets de réforme et d'administration. 
Loin d'aucun esprit de critique ou de satire, il est 
difficile de remarquer sans étonnement le peu de 
différence qu'il y a des idées de M. Turgot au sémi- 
naire à celles qu'il a déployées depuis dans le minis- 
tère. Une constance si merveilleuse fait au moins 
l'éloge le plus rare de la justice et de la pureté de 
ses intentions : et mihi res, disait Horace, non nte 
rébus subjungere conor ; c'était la devise de l'esprit 
de M. Turgot, et surtout celle de son système. Il 
pensait que tout devait être soumis à- l'empire d'une 
bonne logique, sans en excepter ni les préjugés, ni 
les circonstances, ni les passions, quelque invincible 
que soit quelquefois leur influencé. 

L'envie a souvent reproché à M. Necker de n'a L 
voir fait qu'exécuter les plans conçus par M. Ter- 
got. Pour être le plus violent des ennemis de M* 
Necker, M. de Condorcet n'sn a pas été moiûsble*' 
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se de cette injustice ; il semble surtout avoir pris à 
tâche de la repousser en exposant, dans le plus 
grand détail, le projet de M. Turgot sur les admi- 
nistrations provinciales. En comparant cet exposé 
avec le mémoire de. M. Necker sur le même objet, 
jl est aisé de voir le peu de rapport qu'il y a entre 
ces deux plans ; l'un est d'un homme vertueux, l'au- 
tre d'un homme d'État ; le premier d'un philosophe 
qui ne voyait aucune difficulté à refondre tont-à- 
coup le gouverneipent de France, l'autre d'un mi- 
nistre qui, en ayant saisi tous les ressorts, avait cal- 
culé avec la plus grande justesse le degré de perfec- 
tion dont on pouvait les rendre susceptibles ; et ce 
qui pourra sans doute étonner beaucoup de lecteurs 
français, c'est que le premier de ces plans était du 
maître des requêtes, et l'autre du citoyen de Genève- 
La manière dont M. de Condorcet justifie les 
torts reprochés à M. Turgot est spécieuse sans dou- 
te, mais elle est en même temps assez naïve pour 
laisser entrevoir ce qu'il y eut dans ces reproches 
de juste et de vrai. 

" Tous les sentimerts de M. Turgot étaient 
une suite de ses opinions. ... Sa haine était fran- 
che et irréconciliable ; il prétendait même que le9 
ionnêtesgçns étaient les seuls qui ne se réconcilias - 
sept jamais, et que les fripons savaient nuire pu se 
veqger* niais ne savaient point haïr. ... Il paraissait 
minutieuçC) et c'était parce qu'il avait tout embrassé 
dflos ses castes combinaisops, que tout était devenu 
. 2 g 2 
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important à ses yeux par des liaisons qne lui seul 
souvent avait su apercevoir. On le croyait suscep- 
tible de prévention, parce qu'il ne jugeait que d'a- 
près lui-même, et que Y opinion commune n'avait 
sur lui aucun empire. On lui croyait de Yorgueil, 
parce qu'il ne cachait ni le sentiment de sa force, ni 
la conviction ferme de ses opinions, et que, sentant 
combien elles étaient liées entre elles, il ne voulait 
ni les abandonner dans la conversation, ni en défen- 
dre séparément quelque partie isolée, etc." Tous 
ces traits ne décèlent-ils pas une tête, un caractère 
à système, un esprit qui, ne combinant jamais que 
ses propres idées, ignorait l'art de les lier avec celles 
des autres, de les combiner avec l'ascendant impéri- 
eux des circonstances, avec la nécessité même des 
choses, qui ne change point au gré de nos calculs, 
et que nous ne pouvons soumettre à l'autorité de 
nos opinions, quelque raisonnables qu'elles soient, 
ou du moins quelque ferme que puisse être à cet 
égard notre conviction ? 

Nous ne devons point terminer cet article sans 
observer, pour la satisfaction des puissances inté- 
ressées, et surtout pour la tranquillité de leur cons- 
cience, que la vertu de M. Turgot ne se serait fait 
aucun scrupule de la destruction de l'empire Otto- 
man. u C'est ainsi, lui fait dire son panégyriste, 
c'est ainsi que la destruction de Pempire Ottoman 
serait un bien réel pour toutes les nations de l'Euro- 
pe, en ouvrant au commerce des routes nouvelles, 
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en détruisant le monopole de celui de l'Inde ; et un 
bien pour l'humanité entière, en entraînant l'aboli- 
tion de l'esclavage des nègres, et parce que dépouil- 
ler un peuple oppresseur ennemi de ses propres su- 
jets, ce n est point attaquer, mais venger les droits 
communs de l'humanité/' 

Il semble, ¥ en effet, qu'il y aurait bien de l'hu- 
meur aux puissances naturellement les plus dispo- 
sées à conquérir la Turquie de s'y refuser encore, 
si nous n'y mettions point d'autres conditions que 
de pouvoir nous débarrasser bientôt après de nos 
nègres, et par la même raison, suivant toute ap- 
parence, du produit de nos colonies, de ce revenu 
maudit de plus de cent vingt millions.... Oh ! 
puissante politique ! 

Novembre, 1786. 

Théâtre moral, ou Pièces dramatiques nou- 
v elles, par M. le chevalier de Cubières, des Acadé- 
mies et Sociétés Royales de Lyon, Dijon, Marseille, 
Rouen, Hesse-Cassel, etc., second volume. 

Ce second volume contient F Amant Garde- 
Malade, la Diligence de Lyon, F Epreuve Singulière 
ou la Jambe de Bois, un Mélodrame dans le genre 
de Pygmalion, les Bracelets. 

. Le sujet et la composition de la première de ces 
pièces sont également tristes et bizarres. On y voit 
deux ou trois personnes empoisonnées, et l'une en 
meurt ; cependant l'autçur appelle cela une comé- 
die, çt en voici Ja raison. Madame de Sévigné a ( 

2 G 3 
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dit, dans une de ses lettres, qtiè Racine fait des co- 
médies pour la Champmêlé; M. de Cubières en con- 
clut qu'il peut donc bien donner ce nom aux sien- 
nes, qui ne sont pas, à beaucoup près, aussi tra- 
giques que celles de Racine. 

Le comique, dans la Diligence de Lyon, pour 
en paraître plus original, est porté jusqu'à la plus 
basse bouffonnerie. Le sujet de V Epreuve Singulière 
est l'histoire de cet Anglais qui, parce que sa maî- 
tresse avait une jambe de moins, se détermine à s'en 
faire couper une. Il faut laisser à l'auteur le soin 
d'expliquer lui-même quelles ont été ses vues dans la 
composition de ce sublime ouvrage. " La nation 
" française, dit-il, serait la première de toutes les 
i€ nations si les individus qui la composent avaient 
" plus d'énergie et de caractère. J'ai voulu renfor- 
" cer l'un et l'autre en offrant à mes concitoyens des 
" exemples extraordinaires de grandeur d'âme et de 
" délicatesse et de courage...*' Quel poète citoyen! 
Tous' ces chefs-d'œuvre sont précédés d'un 
Dialogue entre ï auteur et un homme de goût. Le 
Journal de Paris a cru pouvoir prédire, sans ma- 
lice, que ces deux interlocuteurs ne seraient jamais 
d'accord. A la galanterie française, aux grâces et 
à la frivolité de la muse de Dorât, M. de Cubières 
a prétendu associer la philosophie de Jean* Jacques, 
la profondeur et l'originalité du génie anglais ; de 
toutes ces prétentions il est résulté une des combi- 
naisons les plus étranges que puisse offrir notre lit- 
térature moderne, et ce Théâtre Moral en est un 
exemple vraiment curieux. 
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A la Mémoire de Diderot. 

O Diderot ! que de jours sont écoulés déjà de- 
puis que ton génie s'est éteint, depuis que l'obscu- 
rité de la tombe a couvert ta cendre inanimée ï et de 
tant d'amis à qui tu consacras tes veilles, à qui tu 
prodiguais, et les ressources de ton talent, et les 
richesses de ton imagination, aucun ne s'est encore 
occupé à t'élever un monument digne de la recon- 
naissance que te doivent l'amitié, ton siècle, et l'ave- 
nir. 

Quel est l'homme de lettres cependant dont l'é- 
loge puisse être plus intéressant à transmettre à la 
postérité ? Il est vrai qu'il ne fit aucune découverte 
qui ait agrandi la sphère de nos connaissances, peut- 
être même n'a-t-il laissé après lui aucun ouvrage qui 
seul puisse le placer au premier rang de nos orateurs, 
de nos philosophes, de nos poètes ; mais j'ose en 
appeler à tous ceux qui, capables de l'apprécier, 
eurent le bonheur de le connaître, en fut-il moins un 
des phénomènes les plus étonnans de la puissance 
de l'esprit et du génie î 

S'il est des hommes dont il importe à la gloire 
de l'esprit humain de conserver un souvenir fidèle* 
ce sont ceux qui eurent des droits réels à l'estime, 
à l'admiration publique, mais à qui des circons- 
tances particulières, je ne sais quelle fatalité atta- 
chée à leur destinée, n'ont jamais permis de déve- 
lopper toute la force, toute retendue de leurs fa- 
cultés. Quel éloge de Virgile pourrait ajouter en- 

2 G 4 
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core à 'l'idée que nous en a laissée Y Enéide ? quel 
éloge de Racine à l'idée que nous en donne Phèdre 
ou Atalie ? Mais combien de sages révérés de l'an- 
tiquité dont la fnémoire serait perdue pour nous, si 
elle n'avait pas été consacrée par les hommages de 
leurs contemporains ? 

Ce n'est point ton éloge, ô Diderot, que j'ose 
entreprendre : à peine mes faibles talens osent-ils se 
flatter de rassembler ici quelques fleurs dignes de pa- 
rer ton urne funéraire; mais moi aussi j'eus souvent 
le bonheur d'approcher le modeste asile où tu t'é- 
tais renfermé : mais moi aussi j'ai partagé souvent 
les dons précieux que ton génie répandait autour de 
toi avec un abandon si facile et si généreux, avec une 
'chaleur si douce et si intéressante. Ce n'est point 
dans de vaines louaftges que s'épanchera ma recon- 
naissance, mais j'essayerai du moins d'exprimer ce 
que j'ai vu, ce que j'ai senti, et ceux de tes amis qui 
Verront cette faible esquisse y trouveront peut-être 
quelques traits de ton image fidèlement rendus* 

vL'artiste qui aurait cherché l'idéal de la tête d*A- 
ristote ou de Platon eût difficilement rencontré une 
tête moderne plus digne de ses études que celle de 
feu M. Diderot. Son front large, élevé, découvert 
et mollement arrondi, portait l'empreinte imposante 
d'un esprit vaste, lumineu^ et fécond. Notre grand 
physionomiste Lavater croit y reconnaître quelques 
traces d'un caractère timide, peu entreprenant, et 
cet aperçu, formé seulement d'après les portraits 
qu'il en a pu voir, nous a toujours paru d'un obser- 
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vàteûr très-fin» Son nez était d une beauté mâle, le 
contour de la paupière supérieure plein de délicatesse, 
l'expression habituelle de ses yeux sensible et douce; 
mais lorsque sa tête commençait à s'échauffer, on les 
trouvait étincelans de feu; sa bouche respirait un 
mélange intéressant de finesse, de grâce et de bon- 
homie. Quelque nonchalance qu'eût d'ailleurs son 
maintien, il y avait naturellement dans le port de sa 
tête, et surtout dès qu'il parlait avec action, beau- 
coup de noblesse, d'énergie et de dignité. Il sem- 
ble que l'enthousiame fût devenu la manière d'être 
la plus naturelle de sa voix, de son âme, de tous ses 
traits. Dans une situation d'esprit froide et paisible, 
on pouvait souvent lui trouver de la contrainte, de 
la gaucherie, de la timidité, même une sorte d'af- 
fectation ; il n'était vraiment Diderot, il n'était vrai- 
ment lui que lorsque sa pensée l'avait transporté hors 
de lui-même. 

Pour prendre quelque idée de l'étendue et de 
la fécondité de son esprit, ne suffit-il pas de jeter un 
coup-d'œil rapide, je ne dis pas sur tout ce qu'il a 
fait, mais sur les seuls ouvrages que le public con- 
naît de lui ? (l) Le même homme qui conçut le pro- 

(1) Nous n'avons parlé de ses premiers essais, de sa traduction 
du Traite de mylord Shaftesbury, du Mérite et de la vertu, de celle 
de Y Histoire grecque de Stanian, du Dictionnaire de Médecine, etc., 
etc. ; nous ne ferons qu'indiquer ici une partie des ouvrages qu'il 
a laissés en manuscrit. Son Jacques ; le Fataliste et sa Religieuse 
sont deux romans dont le premier offre une grande variété de traits 
et d'idées, sous une forme tout à la fois simple, neuve et origi- 
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jet du plus beau monument qu'aucun siècle ait ja- 
mais élevé à la gloire et à l'instruction du genre hu- 
main, qui en exécuta lui-même une grande partie, 
a fait deux pièces de théâtre d'un genre absolument 
ttéuf, et auxquelles le goût le plus sévère ne saurait 
disputer au moins de grands effets dramatiques, un 
style plein de chaleur et de passion; le même 
homme à qui nous devons tant de morceaux de la 
métaphysique la plus subtile dans ses Lettres sur 
les Aveugles, sur les Sourds et Muets; dans ses Peu* 

nale ; l'autre un grand tableau plein d'ame et de passion, de la 
touche la plus pure, et dont l'objet moral est d'autant plus frap- 
pant que l'auteur Ta su cacher avec une adresae extrême j c'est en 
dernier résultat la satire la plus terrible des désordres de la vie mo- 
nastique» et Ton ne trouve pas dans tout l'ouvrage un seul mot qui 
semble aller directement à ce but. Son Supplément au Voyage de 
M. de Bougainviiie, ses Entretiens sur l'origine des êtres, plusieurs 
autres dialogues sur différentes questions de morale et de méta- 
physique, prouvent avec quel naturel il savait allier aux discus- 
sions les plus abstraites tous les charmes de l'imagination la plus 
vive et la plus brillante. Le discours du chef des Otaitiens, dans 
le /Supplément au Voyage de M. de Bougainviiie, est un des plus 
beaux morceaux d'éloquence sauvage qui existent en aucune lan- 
gue. Le Plan d'une nouvelle Université qui lui avait été demandé 
par l'Impératrice de Russie, et ses réflexions sur le dernier ouvrage 
4e M. Helvétius, sont de tous ses écrits» peut-être, ceux* où Ton 
trouvera le plus de méthode et de raison j il y a, dans le premier 
surtout, prodigieusement de connaissances et de savoir. Ses Salons 
ou ses critiques de différentes expositions des tableaux au Louvre 
nesattsferont pas sans doute la plupart de nos artistes > mais qui a 
jamais parlé de* arts et du vrai talent avec une sensibilité plus 
douce, avec un enthousiasme plus sublime ? A travers une fouje 
dejûgemens qui peuvent n'appartenir qu'à une imagination pré- 
venue ou exaltée, que de vues nouvelles, que d'observations égale- 
ment justes, fines et profondes t etc. 
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sèes philosophiques, dans son Interprétation delà 
Nature, dans cette foule d'articles qu'il a fournis à 
Y Encyclopédie sur l'histoire de la philosophie an- 
cienne; le même a fait la description la plus claire, la 
plus exacte et la plus détaillée qu'on eût encore faite 
avant lui de tons nos arts, de tous nos métiers. , Per* 
sonne n'ignore sans doute combien ce travail a 
été perfectionné depuis ; mais peut-on oublier 
qu'avant M. Diderot Ton n'avait pas écrit sur cet 
objet important une page qui pût se lire ? Le 
même homme qui nous a laissé tant d'ouvrages 
pleins de connaissances, de philosophie et d'éru- 
dition, même un recueil d'opuscules mathéma- 
tiques qoe j'ai souvent entendu citer avec éloge 
au premier de nos géomètres, a fait encore des 
contes, des romans ; il en a fait un surtout plein 
d'originalité, de verve et de folie ; et c'est par un 
des, meilleurs livres de morale qui existent dans notre 
langue, son Essai sur les règnes de Claude et de 
Néron, qu'il s'est plu à terminer utilement sa car- 
rière littéraire. . 

Si Ton pense que tant d'ouvrages, et des ou- 
vrages d'un genre si différent, sont d'un homme 
qui long-temps ne put donnera leur composition que 
le temps dont il n'avait pas besoin pour s'assurer sa 
propre subsistance et celle de sa famille, qui dans 
la suite ne leur donna que le peu d'instans que lui 
laissaient l'importunité des étrangers, l'indiscrétion 
de ses amis, et surtout l'extrême insouciance de 
son caractère, on avouera sans doute que peu d'ê- 
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très furent doués d'un esprit plus vaste, d'une faci- 
lité de talent plus rare et plus féconde (1). 

Le génie de M. Diderot ressemblait à ces fils 
de famille, qui, nés et élevés au sein de la plus grande 
opulence, «croient le fonds de leurs richesses iné- 
puisable, et ne mettent par conséquent aucune borne 
à leurs fantaisies, aucun ordre dans leur dépense. 
A quel degré de supériorité ce génie ne se fùt-il 
pas élevé, à quelle entreprise ses forces n'auraient- 
elles pas pu suaire s'il les avaiU dirigées vers un 
seul objet, s'il eût seulement réservé pour la perfec- 
tion de se& propres ouvrages le temps, les efforts 
qu'il prodiguait sans cesse a quiconque venait récla- 
mer le secours de ses conseils ou dé ses lumières ! 
Ce qu'il n'avait fait d'abord que par bonhomie, par 
habitude, par je ne sais quel entraînement de ca- 
ractère, il le fit ensuite par nécessité, par principe, 
et voici comment, sous ce rapport, il s'est peint très- 
naïvement lui-même. " On ne me vple point 
" ma vie, dit-il, je la donne ; et qu'ai-je de mieux 
" à faire que d'en accorder une portion à celui qui 
" m'estime assez pour solliciter ce présent?.... Le 
i€ point important n'est pas que la chose soit faite 
" par un autre ou par moi, mais qu'elle soit faite et 
" bien faite par un méchant même ou par un 
> €ç homme de bien... .On ne me louera, j'en conviens, 

(1) L'éloquente Apologie de Vabb't de Prades, un des meilleurs 
écrits polémiques qui aient paru dans ce siècle» fut l'ouvrage de 
quelques jours j le sublime Eloge de Richards on celui d'une matinée; 
à peine employa-t-il une quinzaine à faire les Bijoux indiscrets* 
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" ni dans ce moment où je suis, ni quand je ne 
" serai plus, mais je m'en estimerai moi-même et 
<c l'on m'en aimera davantage. Ce n'est point un 
" mauvais échange que celui de la bienfaisance 
<f dont la récompense est sûre, contre de la célébrité 
" qu'on n'obtient pas toujours et qu'on n'obtient ja- 
" mais sans inconvénient.. ..Peut-être m'en imposé- 
" je par des raisons spécieuses, et ne suis-je pro- 
i€ digue de mon temps que par le peu de cas que 
" j'en fais ; je ne dissipe que la chose que je méprise ; 
" on me la demande comme rien, et je l'accorde 
*' de même (1)." (Ne pourrait-on pas prendre ce 
qu'il ajoute pour un remords échappé à la cons- 
cience de l'homme de lettres ?) Cc Il faut bien que 
" cela soit ainsi, puisque je blâmerais en d'autres 
c( ce que j'approuve en moi." 

Les circonstances, les habitudes de la vie que 
ces circonstances nécessitent, ont sans doute une 

(1) C'est ce qui soutenait son courage et sa patience pendant 
les deux années entières qu'il s'est occupé presque uniquement de 
Y Histoire philosophique et politique des Deux Indes. Qui ne sait 
aujourd'hui que près d'un tiers de ce grand ouvrage lui appartient? 
Nous lui en avons vu composer une bonne partie sous nos yeux. 
Lui-même était souvent effrayé de la hardiesse avec laquelle il fai- 
sait parler son ami ; mais qui, lui disait-il, osera signer cela 9 Moi, 
lui répondait l'abbé, moi, vous dis~je, allez toujours» Quel est 
encore l'homme de lettres qui ne reconnaisse facilement» et dans le 
livre de F Esprit et dans le Système de la Nature, toutes les belles 

pages qui sont, qui ne peuvent être que de Diderot î Si nous 

entreprenions de faire une énumération plus complète, nous ris- 
querions de nommer trop d'ingrats, et ce serait affliger les mânes 
que nous voulons honorer. 
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grande influence sur le caractère, l'étendue ou les 
bornes de nos facultés, mais la nature les a souvent 
modifiées elle-même d'une manière toute particu- 
lière, et c'est en vain qu'on voudrait chercher à ce$ 
singularités quelque autre origine. S'il y eut jamais 
une capacité d esprit propre à recevoir et à féconder 
toutes les idées que peuvent embrasser les connais- 
sances humaines, ce fut celle de M. Diderot ; c'était 
la tête la plus naturellement encyclopédique qui ait 
peut-être jamais existé ; métaphysique subtile, cal- 
cul profond, recherche d'érudition, conception poé- 
tique, goût des arts et de l'antiquité, quelque divers 
•que fussent tous ces objets, son attention s'y atta- 
chait avec la même énergie, avec le même intérêt, 
avec la même facilité; mais ses pensées le passion- 
naient tour à tour si vivement, qu'elles semblaient 
plutôt s'emparer de son esprit que son esprit ne sem- 
blait s'emparer d'elles; Ses idées étaient plus fortes 
que lui, elles l'entraînaient, pour ainsi dire, sans 
qu'il lui fût possible ni d'arrêter, ni de régler leur 
mouvement. 

Quand je me rappelle le souvenir de M. Dide- 
rot, l'immense variété de ses idées, l'étonnante mul- 
tiplicité de ses connaissances, l'élan rapide, la cha- 
leur, le tumulte impétueux de son imagination, tout 
Je charme et tout le désordre de ses entretiens, j'ose 
comparer son âme à la nature telle qu'il la voyait 
lui*même, riche, fertile, abondante en germes de 
toute espèce, douce et sauvage, simple et înajes- 
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tueuse, bonne et sublime, mais sans aucun principe 
dominant, sans maître et sans dieu. 

Je ne suis point disposé à m' affliger ici sur 
l'incrédulité de mon siècle ; la superstition a foit 
tant de mal aux hommes qu'il faut bien remercier 
la raison d'être enfin parvenue à en briser le joug ; 
mais quelque volontiers que je pardonne à tous les 
hommes de ne rien croire, je j)ense qu'il eût été fort 
à désirer, pour la réputation de M. Diderot, peut* 
être même pour l'honneur de son siècle, qu'il n*eû$ 
point été athée. La guerre opiniâtre qu'il se crut 
obligé de faire à Dieu lui fit perdre les momens les 
plus précieux de sa vie, le détourna souvent de la 
culture des lettres et des arts, lui fit négliger sur- 
tout le talent qui semblait devoir lui assurer le plus 
de renommée. Il s'était fait philosophe, la nature 
l'avait destiné à être orateur ou poète. Qui nous 
assurera même que dans quelque autre siècle elle 
n'eût pas encore mieux réussi à en faire «n père de 
l'église? Il n'aurait pas été moins propre à marcher 
sur les traces de Luther ou de Calvin, s'il 'eut été 
capable d'une conduite plus soutenue, ou s'il ti'avak 
pas eu dans le caractère autant de faiblesse qu'il 
avait dans l'esprit de force et de fermeté. 

Toutes les vertus, toutes les qualités estima- 
bles qui n'exigent pas une grande suite dans les 
idées, une grande constance dans les affections, 
étaient naturelles à M. Diderot. Il avait l'habitude 
de s'oublier lui-même, comme la plupart des 
hommes ont celle de ne penser qu'à eux. Il se 
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plaisait à se rendre utile aux autres, comme on se 
pl^ît à un exercice agréable et salutaire. Toute 
la fiucsse, toute l'activité d'esprit que Ton emploie 
ordinairement à faire sa propre fortune, il l'em- 
ployait à obliger le premier venu, souvent même il 
se permettait de passer la mesure nécessaire ; une 
intrigue bien compliquée, lorsqu'il la croyait propre 
à le conduire à ce but, prêtait un nouvel intérêt 
bu plaisir qu'il avait de rendre service. Timide et 
maladroit pour son propre compte, il ne l'était ja- 
mais pour celui des autres. Est-ilbon ? est-il mé- 
chant ? c'est le titre d'une petite comédie où il vou- , 
lut se peindre lui-même. 11 avait, en effet, plus de 
douceur que de véritable bonté, quelquefois la ma- 
lice et le courroux d'un enfant, mais surtout un fonds 
de bonhomie inépuisable. 

C'est de la meilleure foi du monde qu'il se sen- 
tait porté à aimer tous ses semblables, jusqu'à ce 
qu'il eût de fortes raisons de les mépriser ou de 
les haïr ; lorsqu'il avait même de trop justes motifs 
de s'en plaindre, il courait encore grand risque de 
l'oublier. Il fallait bien que cela fût ainsi, puisque 
toutes les fois qu'il se croyait sérieusement engagé k 
s'en souvenir, il s'était imposé la loi d'en prendie 
note sur des tablettes qu'il avait consacrées à cet 
usage ; mais ces tablettes demeuraient cachées dans 
un coin de son secrétaire, et la fantaisie de consulter 
ce singulier dépôt le tourmentait rarement. Je ne 
l'ai vu y recourir qu'une seule fois pour me raconter 
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les torts qu'avait eus avec lui le malheureux Jean- 
Jacques. 

M. Diderot conversait bien moins avec les 
hommes qu'il ne conversait avec se» propres idées. 
Défenseur passionné du tifttéri&Ksme, on peut dire 
qu'il n'en était pas moins l'idéaliste le plus décidé 
quant à sa maniéré de sentir et d'exister ; il Tétait 
malgré lui par l'ascendant invincible de son carac- 
tère et de son imagination. Le plus grand attrait 
qu'eût pour lui la société où il vivait habituellement, 
c'est qu'elle était le seul théâtre où son génie pût 
6e livrer à sa fougue naturelle et se déployer tout en- 
tier. Lorsque l'âge eut refroidi sa tête, la société 
parut lui devenir assez indifférente, souvent même 
il y trouvait plus de peine que de plaisir, et rentrait 
avec délice dans sa retraite* Ses livres, qui servi- 
rent de prétexte aux bienfaits de Catherine II, et 
dont elle lui avait assuré la jouissance avec tant de 
grâce et de bonté; ses livres, quelques promenades 
solitaires, une causerie très-intime, surtout celle de 
sa fille, devinrent alors ses délassemens les plus 
doux. Cette fille, »i tendrement chérie et si digne 
de l'être, fut jusqu'au dernier moment le charme 
et la consolation de sa vie ; elle lui a fait suppor- 
ter avec une patience, avec une douceur inaltérable, 
les longues douleurs et le pénible ennui d'une mala- 
die dont il avait prévu depuis long-temps le terme 
sans crainte et sans faiblesse. 

TOM* m.' 2 H 



Digitized by 



Google 



466 MÉMOIRES HISTORIQUES, 1780 









Vers au Rossignol. 

Qne ta voix est triste et plaintive l 
Tendre oiseau, dis-mois tes regrets; 
Est-ce une amante fugitive 
Que tu pleures dans ces forêts ? 

Hélas t nous gémirons ensemble .... 
Chantre des nuits et de l'amour, 
Un même destin nous rassemble 
Dans ces bois reculés du jour. 

Comme toi je cherche un asile 
A mes solitaires douleurs, 
Je fuis comme toi d'une ville 
Où je n'ose verser des pleurs j 



Où mes yeux, chargés de tristesse, 
Ne trouvent que des yeux sereins ; 
Où le plaisir me dit sans cesse*. 
" Quand finiront tes noirs chagrins ?" 

Des cœurs heureux, des insensibles 
Que la ville soit le séjour,! 
Forêts, sous vos ombres paisibles 



Cachez l'infortune et l'amour I 



Echappé de ma servitude, 
Impatient de soupirer, 
Cher oiseau, dans ta solitude 
Je viens t 1 écouter et pleurer. 

Ta voix.... elle irrite ma peine. 
Laisse à mon cœur ces longs soupirs. 
Un rapide essor te ramène 
Près de l'objet de tes désirs. 









Des vastes ci eux qui vous séparent 
Ton aile franchit les déserts ; 
Mais en vain tous mes vœux s'égarent, 
Et se fatiguent dans les sirs. 
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Hélas ! sous ces mêmes ombrages ' 

Toujours mes pas sont arrêtés» 
Et toujours ces mêmes rivages 
De mes larmes sont humectés* 

Si comme toi j'avais des ailes» 
Bientôt mes pleurs seraient taris; 
Bientôt par des routes nouvelles 
J'aurais volé vers Lycoris. 



On a donné, le mardi 3 octobre, sur le 
théâtre Italien, la première représentation de Féo» 
dor et LisinJca, ou Novogorod sauvée, drame en 
trois actes et en prose de M. Desforges, Fauteur 
de Tom- Jones à Londres, de la Femme jalouse, de 
F Epreuve villageoise, etc. 

C'est une anecdote, rapportée, il y a quelques 
années, dans les papiers publics, qui a fourni le 
fond de ce nouveau drame. 

€l Deux jeunes gens de Novogorod-la- Grande 
s'aimaient, et comme leurs pères étaient mal en- 
semble, les yeux seuls avaient parlé. L'amant dé* 
sespéré tomba dans une langueur mortelle, et, prêt 
à quitter la vie, se traîna jusqu'à la maison de sa 
maîtresse* Il obtint de sa gouvernante la faveur 
de lui apporter son dernier son pir. Le père sur- 
vint ; on cacha le jeune homme sous des matelas 
roulés, à la manière russe, au fond de la chambre. 
Le père s'y assit sans le savoir, et sortit ensuite. 
Après son départ on s'empressa de faire sortir le 
malheureux amant ; il n'était plus. L'embarras fut 
au moins aussi grand que la douleur Après beau" 

2 H2 
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coup de combats, un esclave cru fidèle fut appelé, 
on lui exposa le fait. Son imagination alla plus 
loin, et supposant que l'amant mort avait été heu- 
reux, il voulut l'être aussi pour prix du service 
qu'on lui demandait. L§ malheureuse victime éva- 
nouie se trouva, à son affreux réveil, l'esclave de 
son esclave. Il la traînait les nuits, pendant le 
sommeil de son père, dans les tavernes où il avait 
coutume de s'enivrer, et For de l'infortunée servait 
à payer ses infâmes débauches. Une nuit, entre 
antres, il alla jusqu'à vouloir la livrer à ses compa- 
gnons d'esclavage et de désordres. L'infortunée alors 
retrouve tout son courage, s'arme d'un flambeau, 
et, profitant de leur brutale ivresse, met le feu à la 
cabane de bois, repaire impur de ces malheureux ; 
ils périssent tous dans les flammes. De là l'hé- 
roïne courageuse et intéressante courut à Péters- 
bourg, se jeta aux pieds de Catharine II, dont le 
nom seul dît tout. Cette auguste souveraine lui par- 
donna, et la fit mettre, de son consentement, dans 
un monastère, où probablement elle est encore/' 

Cette pièce, grâce à la nature même du sujet 
ou au talent de Fauteur, a paru plus froide encore 
qu'elle n'est atroce, et ce n'est pas peu dire sans 
doute; on n'y a pas trouvé très -heureusement un« 
soûle situation qui produise son effet. 
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Décembre 1786. 

La Nouveauté, fable ; par M. Hoffman* 

Aux lieux où règne la folie, 

Un jour la Nouveauté parut. 

Aussitôt chacun accourut. 

Chacun disait x Qu'elle estjolie! 

Ah l madame la Nouveauté» 

Demeurez dans notre patrie ; 

Plus que 1 esprit et la beauté 

Vous y fûtes toujours chérie .... 

Lors la déesse à tous ces fous 

Répondit: Messieurs, j'y demeure j 

Et leur donna le rendez-vous 

Le lendemain à la même heure. 

Le jour vint, elle se montra 

Aus.i brillante que la veille. 

Le premier qui la rencontra 

S'écria : Dieux ! comme elle est vieille 1 



Inscription mise au bas du tableau de la bou- 
tique d'uiie nouvelle marchande de Modes , rue 
Neuve-des- Petits- Champs. 

Ici les fleurs s'épanouissent 

Pour parer leur Divinité ; 

Pour rendre hommage à la Beauté. 

De la Nature avec succès 

Ici l'Art jaloux suit les traces : 

Le goût naquit chez les Français 

Exprès pour babiller les Grâces. 
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Antoine-Marie-Gaspard Sacchini, né à Naple» 
en 1734, l'un des plus grands musiciens dont paisse 
s'honorer l'Italie, est mort à Paris lé 8 Octobre. A 
l'âge de dix ans, il entra dans un de ces collège» 
établis à Naples et à Venise sous le nom de Conser- 
vatoires, où se forme cette foule de virtuoses et de 
compositeurs qui, destinés à répandre dans l'Europe 
entière la gloire d'un art né, comme tous les autres, 
au sein de la belle Italie, servent encore les intérêt» 
de leur pays, par les sommes considérables qu'ils y 
apportent chaque année* 

Saccbini employa les premières années de se» 
études, dans le conservatoire de Loretté, à celle du 
Violon. Il acqnit une trèS-grande force sur cet ins- 
trument, et ce fut peut-être à ce premier succès 
qu'il dut ensuite eette facilité si heureuse qu'il eut 
de donner à la partie iustrumentale de ses compo- 
sitions ces dessins brillants,' ingénieux et variés qui 
la distinguent. La nature, cependant, appelait M. 
Sacchini à un talent plus rare que celui de l'exécu- 
tion. Un des plus grands maîtres de contrepoint 
qui aient jamais existé en Italie, et qui fut celui de» 
Pergolèse, des Piccinî, des Guglielmi, des Traetta r 
etc., le célèbre Durante, entendit quelques airs que 
Sacchini avait composés dans les momens de loisir 
que lui laissait l'étude du violon ; des intentions, de» 
pensées neuves, auxquelles il ne manquait que d'être 
embellies par ce» formes régulières que l'on n'ob- 
tientqu'à l'aide des bons principes, firent présager 
dès-lors à ce grand homme ce que pouvait devenir 
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Quelque jour un pareil élève ; en conséquence, il lui 
fit xpïitter le violon pour l'appliquer uniquement à 
Fétude ' du contrepoint. Sacchini en sut bientôt lés 
élémens, et, ce qui est ' beaucoup plus difficile, il 
àdîsit encore proraptement le dessin, la marche, l'or- 
dre et l'enchaînement progressif des phrases musica- 
les, qualités qui seules constituent l'élégance du 
chant et la pureté de l'harmonie. Sacchini sortît 
du conservatoire en 1750, et donna, en 17^6, à 
Naplés, un opéra comique, son premier ouvrage, 
dont le succès annonça ceux qu'il devait obtenir 
dans' le genre sérieux, genre auquel son goût, son 
caractère personnel semblaient le rendre plus pro- 
pre. : 11 composa successivement, pour les théâtres 
de Rome, de Nâples et de Venise, les opéra de là' 
Sémiràmide, tArtaserse, il Cid, T Andromaca, il 
Creso, VEzio, V Olympiade* VAfmida, tAdriano* 
etc. IPfut appelé à Brunswick,* cour si célèbre 
alors par- l'éclat de ses fêtes, et les succès qu'il y eut ■ 
pendant quatre ans furent les mêmes que ceux qult 
avait obtenus sur les théâtres d'Italie. L'amour de 
la patrie lé rappela à Venise ; il y fut maître drf 
conservatoire de VOspidaletto. C'est dans cette 
ééole, destinée uniquement à l'éducation des jeu- 
nei'fifles, que Sacchini développa le talent qu'il 
devait aux leçons de Durante, par la manière dont 
il traita les chœurs dé plus de trente oratorio, qu'il 1 
composa et fit exécuter dans ce conservatoire, qui 
les possède et les gardé encore précieusement. Sac- 
chini quitta ensuite Venise pour aller à Rome ; il 
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rencontra dans cette yitte le célébra phafltepr 
Goardncci, qui revenait d,e Lc^drps ; ce fcjt lpft 
qpi engagea Sacchini à passer dan* ce pçysj qui 
paye à grands frais les arts fluil fait senil4wt 
d'aimer. Sacchini resta douze apf en 4$gWo?re 1 
il y composa, entre autres opéra, ceu^ de Tçk 
merlan, d'/Éntigonu, de Perseo, Afontezuma,. il 
Creso % FErifite, etc. ; et ce ftoqt celles dp %m 
compositions que la proximité du pays qu'il ha* 
biuit a fait connaître davantage en France* II 
eut envie de voir cette patrie des beaux-arts, cbcx 
laquelle aucun n'a pris naissance» à la vérité, maif 
qui les aime avec idolâtrie, et qoi^n a perfection^ 
né plusieurs (ce n'est pas encore celai delà nwr 
sique) : Saçcbini fit nn petit voyage à Paris, m 
1^80 ; il y rencontra son camarade déiudes et 1? 
nyal de ses suceès en Italie, PrçcipL II vit à 
Paris cç célèbre composites auf prisea avec Ici 
partisans de Gluck, acharnés encore à dispjufcr 
les succès de Roland, iïMis et à'iffâénfo m 
fauride. Ce fut Piccini qui engage son çx#op%? 
triote à essayer ses taleus sur notre théâtre lyrique ; 
ce fut lui-même qui, pour attacher ce grao^ tajerçt 
à sa nouvelle patrie, et soutenir la caqse qu'il y 
défendait de toutes les forces de ce nouvel aityèjte, 
le fit connaître d'une reine si disppséç, ^ proffcge* 
nn art à qui elle se plaît souvent à> prêter elle- 
même tout le charme que peuvent inspirer fo^g^* 
ces et la beauté. Sacchini, beaucoyp plus to#£h4 
des bontés avec lesquelles Sa Majesté daigna Vw 
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ÔKillir ,que des £,000 livrés de .pension quelle vou- 
lut hien lui faire assurer, consentit à quitter Loti* 
diwpoor se fixer à Paris, il y donna bientôt son 
opéra de Aem*d. \ Le succès de cet ouvrage, 4ott~ 
tenxaoji troiô pDejQftières reprisentatioiis, finit par 
être couplet. Piodm triomphait ; il voyait dan* 
le succès de. la première composition de son amfr 
wm prouve de plus en faveur d© la musique ita^ 
lifA&e, et il était loin 4$ s'attaftdre que les Glac* 
UUtes cherchaient, dws <tf . swecèa de Sebcfainiy 
un moyen de 5e venger des siens. Il ne savait 
poinNfc eucore a$sez que les gens de lettres qpi 
s étaient déclarés contre Jtot avaient 4es principes 
qui ne laur p&mettraient jamais de lui pardonner 
d'avoir détroit par des faits leurs assertions cou* 
tre lea procès <fo la musique italienne, quoique 
Gluck loi-même ed eût fait souvent remploi le 
plu* heureux dans s^s meilleures compositions. Ce* 
h$mm*, justement célèbre, à qui la révolution 
qu'il a, opérée sur notre théâtre lyrique assure 
u#e gloire qu'on voudrait en vain toi disputer, 
venait d'être frappé de plusieurs attaques d'apo- 
plexie ; ses partisans ne pouvaient pins espérer de 
ce grand homme de nouvelles compositions, si né* 
c$s*aiifts pour réveiller l'attention publique un peu 
lasae d'admise* ses chefs-d'œuvre. Roiand> Atw 3 
Jphigéme en Tauride, réunissaient chaque jour plus 
de suffrages ; le euhe décerné à Gluck cessait d'être 
exclusif, et Piçciui menaçait ses détracteurs de 
Topera de Bidon, des* succès ainsi renouvelé» 
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prouvaient trop contre la doctrine de ceux qui 
avaient magistralement prononcé que la musique 
italienne n'était et ne pouvait pas être dramatique ; 
ils pensèrent que l'honneur de leur opinion, pins 
encore que celui de Gluck, demandaient qu'ils se 
hâtassent d opposer au succès renaissant de son ri- 
va) nn homme dont le talent pût offrir à sa secte 
des objets de comparaison, et surtout de nouveaux 
moyens de dénigrement. Cet homme, ils ne pou- 
vaient le trouver parmi les compositeurs nationaux; 
le succès de Renaud, qui venait de justifier la grande 
réputation de Sacchini, bien plus encore que leur 
goût, leur indiqua celui qu'ils pouvaient opposer à' 
Piccini. Sacchini fut bientôt entouré. Son esprit 
faible, pins susceptible que jaloux^ se laissa facile- 
ment persuader que. sçé compatriote, l'ami de sa 
jeunesse, qui l'avait- attiré et fait retenir en France, 
était envieux de ses succès, et cherchait à les dépri- 
mer ; dès-lors il s'éloigna de Piccini. C'est à cette 
scission que nous avons dû un troisième parti, cet 
lui des Sacchinistes, sorte de Gluckistes mitigé» 
qui n appartiennent parfaitement à cette secte que 
par leur jalousie contre Piccini. C'ept ainsr*go4^ 
dans des circonstances bien moins important***!^ 
doute, les diverses factions qui divisent nn empire 
ne se réunissent parfaitement que dans leur haine* 
contre celle qui menace d'obtenir la supériorité ;. 
mais ces petites manœuvres, fruit de cet esprit de 
parti qui, depuis Charlemagne jusqu'à nos jours, 
a divisé les Français sur le genre de musique qui. 
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leur convient,, sans leur apprendre à en faire- fb la 
bonne, étaient absolument inutiles au mérite réel de» 
opéra de Chimène et de Dardanus, que. Sacohini 
fit succéder à celui de Renaud. < Il : eut la faiblesse* 
de penser devoir étayer leur succès du crédit de la 
cabale, et elle eut la sottise dé croire y avoir contri- 
bué ; mais cette faiblesse de caractère ne doit jen 
rien diminuer la gloire qu'ont méritée a M* Sacfchi- 
ni les trois» ouvrages qu'il a donnés sur notre théâtre 
lyrique* Son opéra d' Œdipe à C clone, joqé sale- 
ment sur le théâtre de la Cour, et qu'on att^ad avec 
impatience- sur: celui de la capitale, doit encore 
nous faire regretter davantage ce grand homme, 
qui s'occupait d'un nouvel ouvrage (1), qu'il n'avait 
pas entièrement achevé lorsque la mort nous la 
ravi; - ■ • -..* • v ."~ . ; .i *-• • ^ ,: ' o,.. . <>n,, *; • ■ 

i M. Sacohini eât mort d'une goutte remtfttée, 
que l'on a traitée comme une fièvre maligoêLmCom* 
bien n'est-il pas à regretter, que Tignoi anae 4'ttn 
médecin nous ait privés d'un talent si supérieur, et 
dans l'instant de sa pins grande force ! Nous n en- 
treprendrons point de faire l'éloge d'un homme que 
plerireronfc long-temps les divers théâtres qu'il. avait 
enrichis de sc& productions ; il n'appartient qu'aux 
grands maîtres d'un art de louer dignement ceux 
qui, comme eux, ont ajouté à sa gloire. C'est ce 
que Tient de faire Piccini dans un éloge de Sac- 
chinf, qu'il à feit imprimer dan« le Journal de Pa- 

(1) L'opéra VEvilina, tiré d'uae tragédie anglaise. 
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ris quelques jours après sa mort. Après avoir fait 
observer la manière dont Saccbroi a excellé dans 
les rondeaux, il ajoute " que ce fat sur le théâtre de 
" Londres qtfil put développer toutes les res- 
" sources de son art et la richesse de son génie 
" dansks eheeurs Kés à Faction, et qui sont tons 
'* du plus grand caractère ; dans ces chefs-d'œuvre: 
" d'harmonie et de chant, où lés quatre parties sont 
" éi bien disposées, où Yoû ne voit rie» d'oisif, où 
u toèt Jfèftd an même but, où Ton ne distingue 
" pas «ne mesure inutile, où enfin chaque partie 
cl forme séparément un chant si bien suivi, si bien 
'* modulé, que, même isolée, elle devient un mor* 
a cfcaW capital. "* 

" Dans toutes les productions sorties de la* 
" plume de M. Saccbini -(ajoute M. Piccinî), on ne 
" sàwrait trop admirer cette marche facile, ce chant 
" mélodieux, ce caractère tantôt gravé, tantôt gai, 
€; brillant, pathétique, amoureux, sombre, et toujours 
iC si bien soutenu ; cette manière enchanteresse de 
u lier et d'enchaîner F une à l'antre ses phrases musi- 
(i cales, sans que l'oreille soit jamais choquée, même 
' ' dansLes transitions les pins dures, « qà'il emploie 
" toujours tant d'art à préparer et à résoudre ; cette 
" précision exacte où votas ne pouvez rien ajouter 
" ni rien ôter, et où tout est fini ; enfin la richesse 
" de ses accompagnemerïs, si bien distribués, adap- 
u tés avec tant d'adresse qu'ils ne peuvent nuire à 
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4Ç la partie chantante* qu'il a toujours regardée 
*' comme principale et traitée avee autant dfe grâce 
" que de noblesse " 

Que pouirons^nçus ajouter h une définition si 
juste et m précise du grand talent de M. Sacchini? 
Noqs remarquerons seulement, quant à sa personne, 
qu'il était d'une taille au-dessus de la moyenne ; 
que sa figure était frassi nobk qu'intéressante ; d un 
caractère habituellement doux et tranquille, mais 
qui laissait cependant entrevoir que âme brûlante 
et dévoré? d$ passion . L'pmour, ce sentiment éànt 
tous ses ouvrages portent une si viv^ empreinte, le 
maîtrisait avec une violence extrême. Un penchant 
si impérieux a nui quelquefois à son amour pour le 
travail et pour la gloire, mais il réparait ces torts 
par cette facilité prodigieuse qui distingue surtout 
les maîtres de son école. Parmi plusieurs traits de 
sa vie qui pourraient justifier la vérité de cette ob- 
servation, nous nous bornerons à rappeler ce qui lui 
arriva à Milan. Il y avait été appelé pour y com- 
poser le premier opéra. Il y devint amoureux de 
la première cantatrice ; ses charmes lui avaient fait 
oublier le but de son voyage et son engagement 
avec l'entrepreneur du spectacle. Quelques jours 
avant l'ouverture du théâtre, celui-ci vint trouver 
Sacchini, pour convenir avec lui du jour où l'on 
commencerait la première répétition de son opéra. 
Sacchini lui avoua qu'il n'en avait pas encore fait 
une note. Qï^ seb-figurera sau* peine le désf&pek 
d'à* fefrmme tiôrt t cettie négligence causait la rutile; 
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il entra /dans une sorte de fureur contre l'insouciant 
4t amoureux Sacchini ; mais celle dans les bras de 
qui il avait oublié qu'il avait un opéra à faire, ar« 
rêta l'emportement de l'entrepreneur : Ou on nous 
enferma, lui dit-elle, avec deux copistes, et je vous 
réponds, que Sacchini ne sortira pas dici que l opéra 
ne soit achevé. En effet, sans se séparer un instant 
de son^Armide, il se mit à composer avec une telle 
rapidité, que les deux copistes avaient de la peine à le 
suivre; ; en quinze jours l'opéra fut fait, copié, appris 
et mis en scène ; et cet opéra, c'est Y Olympiade, l'un 
de §es chefs-d'œuvre, ^ v 
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